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INTRODUCTION 


l'aiiiii  les  phénomènes  que  la  nature  (ilTie  à  nos  regards, 
il  n'en  est  pas  de  plus  merveilleux  (ju'nn  volcan  dans  sa  co- 
lère :  il  mugit,  il  se  couvre  de  feu,  il  incendie  la  contrée, 
il  lait  trembler  la  terre  et  frappe  de  terreur  rànie  hu- 
maine. Le  mystère  qui  préside  à  sa  naissance  et  les  im- 
menses désastres  qu'il  occasionne  ont  toujours  oecii|)i''  riiiin- 
ginalidu  des  peuples,  et  toujours  excité  la  curiosité  des  jilii- 
losophes. 

Dans  la  mytlmlogie  des  Hellènes,  les  Titans  et  les  Géants 
sont  les  symboles  des  forces  qui  agissent  dans  rinti'iicur  de 
la  |ilanète  et  qui  piddnisenl  les  volcans  et  les  tremblements 
de  terre;  aussi  la  guerre  entre  les  Dieux  et  les  Titans  ;;- 
l-elle  été  placée  dans  la  Thessalie,  où  Ton  se  souvenait  que 
la  rupliiic  du  lumit  Ossa  et  du  lumit  l'(''li(ui  avait  changé 
la  face  de  celte  contrée,  en  ouvianl  aux  eaux  une  voie 
nouvelle.  Dans  le  langage  symbolique  des  anciens,  ou  re- 
latait celte  mémorable  catastrophe  en  disant  que  Neptune, 
d'un   couj)  de  son  trident,  sépara  l'Ossa  de  rolynq)e  pour 
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écraser  les  Tilans  sous  les  débris.  Ailleurs,  c'est  Jupiter, 
aiiM('  (le  ses  loudres,  qui  poursuit  le  géant  Encclade,  et  l'écrase 
sous  le  poids  de  la  Sicile.  Les  rochers  de  l'Etna  sont  amon- 
celés sur  la   tête  du  vaincu,  dont  la  poitrine  jialpitante  fait 
trcud^ler  le  sol,  dont  l'haleine  est   un  ineeiidie,  et  dont  la 
plainte  s'exhale  en  sourds  mugissements.  Depuis  la  victoire 
des  Dieux,  les  Titans  et  les  Géants  sont  relégués  dans  l'en- 
Icr,  (|ui  se  trouve  placé  dans  les  profondeurs  du  globe,  à 
nue  dislance  aussi  grande  que  celle  qui  sépare  le  ciel  de 
la  surface  terrestre.  Dans  cet  obscur  domaine,  les  monstres 
s'agitent  el  mugissent;  ils  impiinu'iit  encore  de  fortes  com- 
motions à  la  planète,  et  leur  souflle  nunite  ])arfois  jusqu'à  la 
surface.  Mais  ils  ne  peuvent  ni  rompre  leurs  chaînes,   ni 
troubler  la  quiétude  des  dieux  olympiens. 

C'est  ainsi  que  les  peuples  de  l'antiquité  ont  exprinu',  par 
la  bouche  de  leurs  prêtres,  de  leurs  poètes  et  de  leurs  plii- 
losophes,  l'émotion  que  leur  causaient  les  manifestations  de 
la  force  souterraine.  Virgile  trouva  des  accents  niagniliques 
pour  raconter  la  fureur  de  l'Etna;  et  l'on  dit  (jue,  pour  re- 
chercher la  cause  de  l'éruption  volcanique,  le  philoso|)he 
Empédocle  établit  sa  demeiue  jirês  du  cratère,  mais  que 
u"ay;int  ))u  résoudre  le  ])roblême,  il  se  pn''cipita  dans  le 
gouffre  enduasé. 

Depuis  CCS  jours  anciens  ius([u'à  ré[»oque  actuelle,  ou  n'a 
cessé  d'observer  avec  inquiétude  ces  mystérieux  phéno- 
mènes (|uc  le  sombre  uu)yeu  âge  atliibuait  à  l'action  de 
Satan.  Ce  n'est  que  vers  la  lin  du  siècle  dernier,  et  suiliuil 
au  ciuiimencement  du  nôtre,  <pie  les  naturalistes  se  sont 


l.\  r  lin  II  HT  ION.  5 

iiddiiiirs  sérieusement  à  IT'Iudc  des  viilcaiis;  et  paniii  ces 
lioiiiiiies  au\(iucls  la  science  est  ccdcvaiile  de  iu'lles  d(''C(Hi- 
verles,  figure  au  premier  rang  Alexandre  dc^llnmlioldl.  Après 
avoir  contemplé  les  gigantesques  volcans  de  r.\niéri(ine  et 
avoir  assisté  au  spectacle  non  moins  prodigieux  (priilïrciii 
les  tremblements  de  terre,  ce  vaste  esprit  (Mnhrassa  dans 
une  vue  d'ensemble  les  faits  isolés,  et  ilnranl  toute  sa  longue 
et  belle  carrière,  il  ne  cessa  de  mettre  en  reliel'  les  rai)ports 
(pii  existent  entre  les  deux  grands  phénomènes  qui  l'avaient 
si  lortement  impressionné. 

Ces  phénomènes  appellent  l'attention  du  penseur,  non- 
seulement  parce  qu'ils  sont  les  plus  émouvants  et  les  plus 
étonnants  que  l'on  puisse  observer,  mais  encore  parce  qu'en 
les  étudiant,  on  compreml  mieux  la  saisissante  histoire  des 
révoluliens  du  globe.  Grâce  à  la  puissante  activité  des  agents 
souteiiains,  on  voit  en  peu  de  temps  s'opérer  de  grands 
changements  à  la  surface  de  la  terre  ;  on  voit  de  hautes 
montagnes  s'affaisser,  pendant  ([ue  d'autres  s'élèvent  gra- 
duellement en  versant  des  torrents  de  feu;  on  voit  des 
lies  enllammées  sortir  du  sein  de  l'Océan,  et  des  colonnes 
d'eau  jaillir  tout  à  coup  dans  le  désert  aride;  ici  l'on  voit 
des  rivières  disparaître  ou  abandonner  brusquement  leur  voie 
séculaire;  et  ailleurs,  c'est  la  mer  qui,  sous  la  pression  des 
forces  intérieures,  roule  ses  flots  énormes  vers  la  plage  et 
engloutit  des  contrées  florissantes. 

En  observant  avec  soin  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent ces  grandes  catastrophes,  on  se  fait  une  idée  plus 
juste  de  la  vie  de  notre  planète;  on  obtient  une  vue  à  la  fois 
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plus  large  et  plus  eorrccle  de  la  puissance  et  de  l'énorgie  de 
cet  astre  au  sein  duquel  nous  naissons,  nous  vivons  et  iioiis 

MIOIUOMS. 

Quoique,  depuis  longtemps,  les  hommes  aient  porté  leur 
attention  vers  l'élude  de  ces  grandes  et  terribles  commo- 
tions, on  ne  connaît  pas  encore  bien  la  cause  qui  les  produit. 
L'activité  intérieure  du  globe  se  manifeste  au  dehors  par  des 
phénomènes  si  variés  et  si  nombreux,  qu'on  hésite  à  les  con- 
sidérer comme  émanant  d'un  seul  et  même  agent,  quel  que 
"-oit  du  reste  le  nom  qn'on  voudra  lui  donner  :  électricité  ou 
calorique,  fluide  élastique  ou  feu  central.  D'antre  part,  tous 
ces  phénomènes  ont  un  air  de  famille  si  bien  accusé,  que 
lorsqu'on  tente  de  les  ranger  en  groupes  distincts,  et  d'attri- 
buer les  uns  à  la  cause  qui  produit  les  volcans,  les  autres  à 
des  causes  différentes,  on  éprouve  une  grande  difliculté  à 
séparer  d'une  manière  rigoureuse  tant  de  choses  similaires. 

Voici,  par  exemple,  les  geysers  d'Islande  et  les  sources 
chaudes  de  la  Nouvelle-Zélande.  L'eau  qui  sort  eu  bouil- 
lomiant  el  (jui  s'élève  à  une  hauteur  si  prodigieuse,  est-elle 
lancée  hoi'S  de  ces  cratères  par  le  même  agent  qui  fait  jaillir 
des  entrailles  ilc  l'Etna  les  cendres,  les  laves  et  les  Ilammes"'' 
l'agent  niystt'ricux  qui  l'ait  trembler  la  terre  si  violemment, 
est-il  le  méme(pii,  plus  loin,  fait  sortir  des  collines  de  Tur- 
bacco  de  l'air  et  de  la  boue?  Je  le  crois;  mais  l'aflirnier  se- 
rait iiuprudeni . 

Ouoi  qu'il  en  soit,  on  est  convenu  d'appeler  phénomènes 
volearii([U(^s,  ceux  qui  prennent  naissance  dans  rinti'rieur  de 
la  terre  à  une  profondeur  inconnue,  qui  se  produisent  avec 
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une  certaine  violciieo,  ol  ([iii  iillèi'oiil  sciisiblciiifnl  la  sur- 
face du  globe. 

Parmi  ces  phénomènes,  on  range  en  première  ligne  les 
montagnes  enflammées  qu'on  appelle  plus  jiarlicullèrement 
des  volcans,  puis  les  geysers,  les  volcans  d'air  et  de  boue,  les 
feux  naturels,  les  terrains  ardents,  el  enfin  les  Iremblements 
de  terre. 

Si  ruuvrauf  (lu'dii  va  lire  a  été  divisé  en  deux  parties 
bien  distinctes,  les  volcans  et  les  tremblements  de  terre, 
c'est  que  ces  derniers,  alors  même  qu'ils  se  raltaclienl  visi- 
blement à  l'éruption  des  volcans,  provoquent  une  série  de 
phénonu'Mies  étranges  et  d'un  caractère  tout  pailiculier.  Sou- 
vent même,  les  tremblements  de  terre  se  ju'oduisenl  en  des 
contrées  tellement  éloignées  des  volcans,  et  le  lien  qui  les 
unit  aux  autres  phénomènes  volcaniques  est  parfois  si  peu 
ap])arent,  que  de  nos  jours,  plus  d'un  savant  se  refuse  à 
voir  dans  les  volcans  et  les  tremblements  de  terre,  les  mani- 
festations d'un  même  agent. 

Après  la  belle  élude  de  M.  Volger  sur  les  tremblements  de 
terre  en  Suisse,  et  les  recherches  non  moins  remarquables 
de  M.  Kluge,  il  n'est  plus  peimis  de  douter  que  des  causes 
mulliples,  et  souvent  tontes  locales,  ne  puissent  produire  de 
fortes  oscillations;  mais,  d'autre  pai't.  je  ne  tiouve  aucune 
raison  valable  pour  soutenir  ([uc  la  foice  inconinu'  (jui  pro- 
duit les  grandes  connnotions,  et  qui  fait  osciller  an  loin  et 
la  terre  et  la  mer,  n'est  pas  aussi  celle  qui  enfaiile  el 
anime  les  volcans. 

Dans  ma  pensée,  les  grands  tremblements  de  terre  et  les 
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phénomènes  qiir  (H'ôsentent  les  volcans  ont  nnc  commune 
origine.  Lorsqne  la  terre  tremble,  et  que  la  violente  secousse 
r(''(Uiit  en  })Ousslère  de  vastes  cités  et  fait  tomber  les  mon- 
tagnes, c'est  que  la  force  intérieure  se  manifeste  à  de  tro|) 
grandes  profondeurs  pour  qu'elle  puisse  briser  les  masses  ro- 
cheuses qui  rempèchent  d'entrer  en  libre  conuuunication 
avec  l'air  extérieur.  Mais  du  moment  que  les  rochers  qu'elle 
secoue  s'entr'ouvrent  et  cèdent  à  sa  grande  puis.sancc,  il  se 
])roduit  cette  autre  série  de  jihénomènes  que  l'on  se  |)ropose 
d'(''tn(lier  également,  et  qui  constituent  réniptioii  des  volcans. 
En  effet,  ce  sont  les  volcans,  quelle  que  soit  leur  forme  ou 
leur  grandeur,  qui  mettent  en  rapport  la  force  souterraine 
avec  les  agents  de  ratmos|)hère.  L'ouverture  par  laquelle  s'éta- 
blit cette  communication,  s'ai)pellcle  cratère.  C'est  par  cette 
bouche  que  sortent  des  profondeurs  de  la  terre:  tantôt  des  jets 
d'eau  bouillante,  comme  dans  les  geysers  ;  tantôt  de  l'air  ou 
de  la  boue,  coiuinc  dans  les  petits  volcans  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade; tantôt  enlin  des  l(»rrents  de  laves  et  de  feu,  comme  dans 
les  montagnes  qui  voiil  tout  d'abord  tixer  notrealteiition. 

AnNOLP  BoscowMz. 


LES    VOLCANS 


MONTAGNES  VOLCANIQUES 


I.a  plupart  dos  volcans  sont  de  hautes  montagnes  dont 
la  physionomie  est  fortement  accentuée.  Ou  les  reconiiail 
alois  luriucipiede  leur  sein  ne  jaillissant  ni  des  eoloimes  de 
liiuK'e,  ni  des  gerijes  de  l'en.  Par  leui'  l'oruu^  régulière,  par 
leurs  contours  arrrli''s,  ilsallirent  el  euehaineut  le  regard 
de  lartiste  ;  taudis  (|ue  le  uiariu  salue  avec  joie  ces 
phares  gigantesques  qui  roiientent  dans  sa  course  noc- 
liirne. 

La  vraie  rorme  d'une  montagne  volcanique  esl  celle  d'uu 
cône  régulier.  Les  grands  volcans  ceux  qui  figurent  parmi 
les  plus  hautes  montagnes  de  notre  planète,  ont  presciue 
tous  conservé  celte  fornie  typique. 

Un  exemple  frappant  de  cette  régularité  nous  esl  oITert  par 
le  volcan  d'Orizaha,  dont  la  cime  s'élève  à  une  hauteur  de 
5,500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  A  40  lieues 
au  large,  on  voit  déjà  le  grand  cùne  se  dessiner  neltemeut  à 
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l'horizon  :  aussi  est-il  le  premier  point  que  cherchent  à  re- 
connaître les  navigateurs  qui  s'approchent,  des  côtes  du 
Mexique. 

Un  des  plus  redoutables  volcans  del'Amérique  du  Sud,  le  Co- 
topaxi,  est  égalenient  d'une  surprenante  régularité.  La  l'orme 
de  cette  montagne  est,  selon  Alexandre  dellumboldt,  la  plus 
lielle  et  la  plus  régulière  de  toutes  celles  que  présentent  les 
cimes  colossales  des  hautes  Andes.  «  C'est  un  cône  paiTait, 
qui,  revêtu  d'une  énorme  couche  de  neige,  brille  d'un  éclat 
éblouissant  au  coucher  du  soleil,  et  se  détache  d'une  ma- 
nière pittoresque  delà  voûte  azurée  du  ciel'.»  Cette  enve- 
Inppc  de  neige  dérobe  à  la  vue  de  l'observateur  jusqu'aux 
plus  petites  inégalités  (h\  sol  :  aucune  pointe  de  rocher, 
aucune  masse  pierreuse  ne  perce  à  travers  ces  glaces 
('■tiTuelles. 

Comme  la  plupart  des  volcans  actils  (|ui  ont  un  cratère 
unique  et  d'une  largeur  extraordinaire,  leCotopaxi  se  termine 
en  un  sommet  tronqué,  dont  le  bord  annulaire,  semblable  à 
un  niui-,  entoure  l'inaccessible  cratère.  Admirable  par  sa 
l'oriue,  ce  volcan  étonne  encore  par  sa  prodigieuse  élévation. 
Sa  hauteur  est  de  5,7aO  mètres;  elle  surpasse  par  consé- 
quent de  1,250  mètres  la  hauteur  qu'aurait  le  Vésuve,  s'il 
était  placé  sur  le  sommet  du  mont  Etna.  De  la  cime  du  co- 
losse s'élèvent  des  nuages  embrasés;  mais  de  cette  région 
sublime,  où  l'atmosphère  est  tranquille,  où  les  vents  tour- 
bilbinueut    rarement,    les   matières  enflannnées  retombent 

'   Moxnndiv  i\c  lIuiiilioMi,  Vues  dea  Conlilh'res. 
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d'une  manière   égale  aiiloiii'  du  grant,  sans  on  altérer  le 
profil. 

Dans  les  Andes,  comme  dans  la  plupart  des  régions  volca- 
niques, on  voit  des  montagnes  que  travaille  le  ieu  int('Tieur, 
et  qui  cependant,  ne  sont  pas  des  volcans  de  leur  base  an 
sommet.  On  comprend,  en  effet,  que  sous  Faction  des  forces 
souterraines,  un  volcan  soit  sorti  des  entrailles  mêmes  de 
la  montagne  sur  laquelle  il  a  ensuite  grandi  et  s'est  dressé 
comme  sur  un  haut  piédestal.  Ce  n'est  alors  que  la  partie 
supérieure  qui  apparaît  comme  un  cône  régulier,  tandis 
que  la  base  de  la  montagne  offre  un  aspect  tout  différent. 

Yoici,  par  exemple,  la  montagne  de  Maypo,  au  Chili.  Elle 
s'élève  à  5,200  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Jusqu'à  la  hauteur 
de  5,000  mètres  environ,  la  montagne  est  formée  de  vastes 
couches  de  calcaire  et  de  gjpse,  mêlées  à  des  sources  salées. 
Tout  cela  compose  la  partie  inférieure  et  primitive  de  la  mon- 
tagne qui,  à  cette  hauteur,  n'a  point  encore  une  forme  arrê- 
tée. Mais  du  milieu  de  cette  masse  de  minéraux  agglomérés,  et 
qui  ne  sont  point  les  produits  i\u  feu  intérieur,  apparaît  tout 
à  coup  la  ligure  imposante  et  régulière  du  volcan,  le(|iit'l 
élève,  à  2,000  mètres  plus  haut,  sa  ciine  couronnée  de  neiges 
et  de  feux. 

Les  montagnes  volcaniques  de  l'ile  de  Java  ont,  il  est  vrai, 
la  forme  conique  ;  mais  leurs  flancs  sont  déchirés,  d'une  ma- 
nière curieuse,  par  des  tranchées  profondes  qui  descendent 
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jusqu'à  la  base  do  la  montagne.  Le  plus  souvent,  ces  tranchées 
partent  du  sommet  ou  plutôt  du  bord  même  du  cratère,  et  se 
disposent  en  rayons  autour  du  volcan.  Près  du  sommet,  ils  for- 
ment des  sillons  étroits  et  à  peine  distincts;  mais,  à  mesure 
qu'ils  descendent  la  ])enle  rapide,  ils  se  creusent,  ils  s'élar- 
gissent ;  et  an  pied  de  la  montagne  volcanique,  ils  se  trans- 
forment parfois  en  lavins  inaccessibles. 


I.p  CunungSumhing 


Quelle  est  la  cause  de  ces  cnricnx  |iliéiioinèiies?  Avec 
M.  Junghulin,  (|iii  les  a  si  bien  étudiés,  nous  pensons  qu'ils 
sont  dus  à  l'action  des  pluies  torrentielles  et  périodiques 
qui  fécondent  et  ravagent  les  contrées  tropicales.  Dans  la  sai- 
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soji  (les  moussons,  les  cmux  (It'sciMnlciil  avec  impéluosiU''  du 
soumiet  de  ces  montagnes,  el  elles  liaci'iil  des  sillons  autour 
du  cône,  dont  la  surl'ace  se  compose  de  cendres  el  de  scories 
qu'elles  peuvent  cmpoitei'  laeilement.  A  elia([iie  iKnivellr 
averse,  les  traiiciir'es  (Irvii'iniciil  plus  profondes,  tandis  (pie 
les  bords  qui  les  séparent  s'élèvent  dan--  la  uièiiie  piti|iiiiti(iii. 

Lorsque  le  volcan  est  un  eùiie  bien  régulier,  eouuiie  Ir 
Sumbing,  les  sillons,  creusés  par  les  pluies,  rayonnent  gra- 
cieusement autour  du  sommet  et  tbiment  des  plis  d'une 
extrême  régularité.  <Juand  on  contemple  la  montagne  au  nu)- 
inenl  où  la  lumière  du  soleil  nnuliant  se  joue  dans  ces  mmi- 
breux  sillons,  ou  dirait  que  la  cime  du  volcan  est  enveloppée 
dans  un  voile  transparent,  dont  les  plis  auraient  été  arran- 
gés par  des  mains  humaines. 

Si  les  pentes  du  volcan  ne  s'iuclinciit  point  d'une  manière 
égale,  l'eau  qui  vient  du  sommet  se  précipitera  ici  avec 
une  violence  extrême,  elle  creusera  le  sol  et  renversera 
tous  les  obstacles;  tandis  ({u'ailleurs,  sur  une  pente  plus 
douce,  elle  s'écoulera  paisiblement,  et  laissera  des  traces 
moins  profondes,  mais  plus  régulières,  de  son  passage. 

En  creusant,  durant  desaiiiK'es,  timjours  les  mêmes  sillons; 
en  rongeant  de  siècle  en  siècle  [onjuiirs  les  mêmes  rochers, 
Feau  des  orages  finit  par  user  la  jiaroi  des  ci-atères  et  par  ou- 
vrir (il'  larges  abîmes  dans  les  llaïus  du  Vdlean. 

C'est  ainsi  que  le  cratère  de  Merba bu,  dont  le  feu  est  éteint 
depuis  des  centaines  d'années,  offre-  une  immense  fissure,  et 
que  la  montagne  entière  est  sillonnée  de  lavins  et  de  préci- 
pices. 
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Toile  est,  je  crois,  la  cause  des  pliénomciiesquc  préseiiteiil 
les  volcans  javanais.  Mais  si  ce  sont  les  eaux  uni  jii'ddiiiseut 
ces  profondes  entailles,  ou  s'étonnerait  de  ni'  point  obser- 
ver des  pliénonH''ues  senililaldes  dans  quelques  autres  ré- 
gions volcaniques,  nolamment  dans  la  zone  tropicale.  Aussi, 


Le  Jleib.iljii. 


dans  (piel(pu's  volcans  élevés  d(^  rAnu'n'ique  du  Sud,  la  fonte 
suliite  des  neiges  prodnit-elh^  des  ellets  analogues,  et  l'on 
constate  surtout  que  dans  les  volcans  de  l'Amérique  centrale, 
l'eau  des  pluies  ci'ense  souvent  des  sillons  et  des  ravins 
seniMables  à  ceux  (|uo  Fou  vient  d'étudier,  qiuii(ju"ils  soient 
moins  r(''"uliers. 
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Si  le  lecteur  n'a  |)as  i(iniiii  riiivernage  des  conlrées  li(i|ii- 
cali';!;,  il  aura  peut-être  queli|iii'  lu'iiu'  à  cniiiiireudre  comiiii'iit 
ICau  (les  jiluics  |uiil  lalioiircr  si  |ii'iir(iii(l('Mnciil  le  so\  des 
régions  volcaniques.  Je  cherche  uu  exemple  et  je  n'en  Iiimivc 
pas  de  plus  IVappaut  ([ue  celui  ulTeit  par  uu  des  volcans  de 
r.Vinériipie  centrale.  Des  que  janrai  ndiniin''  la  ville  de  San 
SalvadiM-,  celui  (pii  a  voyagé  dans  ces  contrées  pressentira 
ce  que  je  vais  raconter. 

San  Salvad(U',  la  llniissanle  capitale  de  la  républiciue  du 
même  nom,  est  situé  an  pied  d'nn  grand  volcan  (jui  s'élève 
à  '2,700  mètres  au-dessus  de  l'Océan.  Au  fond  du  cratère, 
qui  a  jjlus  de  5,000  pieds  de  profondeur,  se  trouve  un  lac 
considérable.  Peu  de  personnes  ont  osé  descendre  dans 
l'abluie,  et  celles  qui  ont  tenté  une  fois  la  périlleuse  entre- 
prise ne  voudraient  pas  la  tenter  de  nouveau.  Il  y  a  quelques 
années,  deux  Français,  ayant  pénétré  dans  ce  cratère,  ue 
purent  eu  sortir;  on  dut  envoyer  à  leur  secours  un  dé- 
tachement de  la  garnison  de  San  Salvador,  et  ce  ne  lut  point 
sans  peine  qu'on  parvint  à  les  retirer  vivants  de  l'abîme. 

Placée  au  pied  même  de  ce  volcan,  dont  les  flancs  sont 
sillonnés  par  de  profonds  ravins,  la  ville  est  bâtie  sur  un  sol 
comjtosé  entièrement  des  sables,  des  cendres  et  des  frag- 
ments de  pierre-ponce  sortis  des  entrailles  du  volcan.  Cette 
couche  a  plus  de  100  mètres  d"épaisseur  et  repose  sur  uu  lit 
de  lave  conq)acte.  vuinie  par  le  volcan  à  Une  éjjoque  anté- 
rieure. Or,  les  ruisseaux  et  les  torrents  qui  descendent  du 
soninu't  du  volcan  ont  creusé  dans  ce  sol  friable  d'immenses 
et  profonds  ravins,  au  jioint  que  les  abords  de  la  cité  seraient 
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d'une  (lilliciiltt'  extrême,  si  dans  quelques-uns  de  ees  goulTies, 
on  n'avnil  pas  pratiqué  des  passages,  élevé  des  terrasse- 
ments, ennsliuit  des  escaliers  et  même  d'énormes  para- 
pets. La  plupart  de  ces  ravins  sont  d'une  larij;eur  considé- 
rable; d'autres,  au  contraire,  sont  tellenn'ut  ('iroits,  que 
lorsqu'on  est  à  cheval,  il  est  d'usage,  en  entrant  dans  ces 
ravins,  de  pousser  des  cris  alin  d'empêcher  d'autres  cava- 
liers d'y  pénétrer  en  même  temps  du  c(Hé  opposé  ;  car  le 
passage  est  parfois  assez  étroit  pour  que  deux  cavaliers  qui 
s'y  rencontrent  ne  puissent  ni  avancer,  ni  tourner  leurs 
chevaux.  En  temps  de  guerre,  cette  capitale  a  dû  plus  d'une 
l'ois  son  salut  à  ces  fortilications  naturelles,  qui  i'atiguèrent 
la  patience  de  l'eunerai,  et  olTrirent  aux  assiégés  d'excel- 
lents moyens  de  défense'. 

Par  contre,  ces  mêmes  eaux  qui  creusent  autour  de 
la  ville  les  ravins  protecteurs ,  lui  occasionnent  aussi 
d'immenses  désastres,  grâce  à  l'impétuosité  et  à  la  facilité 
avec  laquelle  elles  emportent  le  sol  léger  et  friable  sur  le- 
quel elle  est  assise.  Pendant  une  de  ces  pluies  torrentielles, 
(|iii  durent  plusieurs  jours  l't  que  les  habitants  du  i)ays  aj- 
pellenl  des  temporales,  une  des  prin.cipales  lues  de  San  Sal- 
vadoi'  lut  inin('-e  [larles  eaux  avec  une  telle  rapidid',  (pi'ar.- 
cnii  effort  ne  ]iut  empêcher  la  catastrophe  qu'on  |ir(''voyait. 
En  peu  d'instants,  la  l'ue  fut  transforinée  en  un  ininiense 
ravin,  dans  lequel  fui'ciit  pi'i''cipités  les  jardins  et  les  mai- 
sons qui  la  bordaient  des  deux  côtés.  Pour   l'viler  de  noi- 

'  S(jiiier,  Soles  on  Central  Amcrirn. 
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vciiix  iiiallicurs,  (111  lit,  mimvs  riiivcriias^u,  dos  lerrasscmenls 
considérables,  cl  l'uii  iMeva  des  murailles  solides  et  massives, 
sciiihlahles  aux  iiiiiis  (riiiic  ciladelle.  Le  di'sastre  avail  riv 
si  grand,  et  les  liais  (lu'exigèi-eut  les  travaux  fureiil  si  cdii- 
siih'raMes,  que  dans  son  message  annuel,  le  |)n''sideiil  de  la 
république  en  lit  nieiition  eoinine  d'une  universelle  eala- 
stio|ilie. 

L'eau  exerce  sur  la  configuration  des  montagnes  volcani- 
ques une  action  continue  et  tellement  profonde,  qu'on  doit 
même  lui  attribuer  une  part  considérable  dans  la  roriuation 
de  ces  fameuses  harrancas,  de  ces  énormes  fissures  que  l'on 
observe  dans  les  volcans  des  îles  Canaries  et  qui  avaient 
tellement  impressionné  Léopold  de  Buch,  (jue  le  célèbre 
eéolo2ue  v  vit  une  éclatante  confirmation  de  sa  théorie  des 
cratères  de  soulèveiiieiil,  théorie  qui  nous  semlile  plutôt 
ingénieuse  que  nécessaire,  et  que  nous  aurons  d'ailleurs 
l'occasion  de  soumettre  à  l'appréciation  du  lecteur. 

Il  y  a  des  volcansqui  s'éloignent  de  la  forme  conique  ;  tuu- 
lefois  ce  n'est  là,  le  plus  souvent,  qu'un  effet  accidentel  de 
leur  propre  activité.  Loiscpriin  volcan  reste  inactif  durant 
une  série  de  siècles,  les  agents  atmosphériques  se  mettent  à 
l'œuvre  :  ils  loiigent  en  silence  les  lianes  de  la  montagne,  ils 
creusent  des  abîmes,  ils  éinoussent  les  crêtes  aiguës;  et, 
petit  à  petit,  ils  finissent  par  modifier  sensiblement  le  coii- 
tour  du  volcan.  D'autres  fois  il  arrive  que  le  volcan  se  ré- 
veille soudain,  et  que  dans  un  accès  de  fureur,  il  inntili-son 
corps,  dont  il  lance  au  loin  les  énormes  fraginenls.  l'aifuis 
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aussi,  lo  soiiiiiiel  du  cùue  dispaiail  apiés  uue  lungue  suite 
d'éruptions.  Alors  le  volcan  présente  des  crêtes  hérissées  de 
pointes,  des  aiguilles  inclinées,  des  rochers  brisés  et  qui 
menacent  ruine. 

Telle  esl  la  lornie  duGargairazodans  la  république  d'Equa- 
teur. Ce  volcan,  autrefois  beaucoup  plus  élevé  qu'aujourd'hui, 
était  un  côue  j)ariail  ;  mais,  dan.';  la  iniit  du  10  juillet  1658,  à 
la  suite  d'un  tremblement  de  terre,  et  probablement  aussi 
d'une  ibrmidable  éruption,  la  montagne  s'ouvrit,  le  sommet 
s'affaissa  et  disparut  dans  l'abime.  Des  torrents  d'eau  et  de 
boue  sortirent  alors  des  entrailles  du  volcan  et  dévastèrent 
la  cami)ague.  En  même  temps  que  ces  boues  argileuses,  le  vol- 
can vomit  une  (piantité  innombrable  de  poissons,  et  les  lièvres 
putrides  (pii  se  manifestèrent  à  cette  époque  furent  attri- 
buées aux  miasmes  (pii  s'exhalaient  de  ces  animaux  entassés 
au  pied  de  la  montagne,  et  exposés  à  l'action  du  .soleil. 

I/llécla,  le  terrible  volcan  de  l'Islande,  conserve  encore  va- 
guement la  forme  d'un  cône,  mais  les  cratères  qui  hérissent 
sa  cime,  mais  les  glaces  et  les  feux  qui  labourent  ses  flancs, 
ont  profondément  altéré  la  régularité  de  ses  contours. 

Le  l'ichiucha,  qui  domine  la  ville  de  Uuito,  a  l'apparence 
d'un  monunn^ut  de  colossale  architecture.  Il  élève  jusque 
dans  la  région  des  neiges  quatre  sonnnets  Itien  distincts.  Un 
de  ces  pics,  le  Guagua-Pichincha,  ou  Fils  du  Volcan,  avec  ses 
parois  crevassées,  ses  bords  dentelés,  ressemble  aux  ruines 
d'une  tour  gotlii(|ue.  Le  plus  élevé  des  quatre  scunmets,  le 
Rucu-Picluucha,  ou  Père  du  Volcan ,  forun-  une  nnu'aille 
abrupte  autour  de  l'immense  cratère.  Ce  volcan  doit,  peut- 
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cti'O,  sa  luiiiic  l'toiiiianlc  à  une  srnv  de  violfiilcs  coiiiiiiu- 
lions,  (liiraiil  lesquelles  il  aura  drchiré  ses  lianes,  eoiiiiiie 
oui  lail  FAllar  et  plusieurs  aulres  vuieaus  des  Cordillères. 


Sonimcl  ilii  rioliiiuli:i. 

11  est  |irol)alile  que  le  Cotopaxi  lui-iuèiiie,  ee  volcan  aux 
eoutours  si  réguliers,  n'a  pas  toujours  eu  le  sommet  tronqué, 
tel  (ju'on  le  voit  aujourd'luii.  On  aperçoit,  en  elïet,  sur  le 
versant  méridional  de  la  monlagno  un  grand  Moe  de  rocher 
à  demi  caché  sons  la  neige,  héi'issé  de  pointes,  et  que  les 
naiurcls  appelleni  la  Télé  de  l'inca.  D'a{)rès  nue  tradition 
populaire  qui  ne  s'est  pas  encore  i)erdue  dans  le  pavs,  cet 
immense  rocher  Taisait  autreCois  partie  de  la  cime  du  Coto- 
paxi. Les  Indiens  racontent  (pie,  pendani  une  de  ses  der- 
nièi-es  (''inptions,  le  volcan  lança  dans  l'espace  un  énorme 
quartier  de  rocher,  lecpiel  formait  la  partie  suprême  du  vol- 
can, et  recouvrait  la  grande  cavité  qui  renferme  le  feu 
souterrain.  «  ils  prétendent,  dit  Alexandre  de  Humi)oldt,  que 
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celle  catastrophe  extraordinaire  eut  lieu  jxm  de  temps  après 
l'iiivasidii  (le  l'Iiica  Tupac  Yupanqiii  dans  la  contrée,  et  que 
ce  bloc  de  rocher  isolé  s'appelle  la  Tète  de  rinca,  parce  que 
sa  chute  lui  le  présage  sinistre  de  la  niorl  du  conquérant.  » 
Toujours  et  en  tous  lieux,  les  peuples  se  complaisent  à  voir, 
dans  les  |ih('nomènes  extraordinaires  de  la  nature,  les  signes 
précurseurs  de  graves  événcmenls  politiques  ou  de  glandes 
catastrophes  sociales. 


LE    CRATÈRE 


Ouoiquo  la  forme  conique  des  volcans  les  distingue  assez 
netlement  des  autres  montagnes,  ce  qui  leur  est  propre,  ce 
qui  leur  imprime  un  cachet  particulier,  c'est  leur  cratère. 

Chez  les  anciens  Grecs,  on  appelait  cratère  (ô  xparrip)  une 
grande  coupe  que  l'on  remplissait  de  vin  et  dans  laquelle  on 
puisait  ensuite  pendant  le  repas,  jtour  remplir  les  coupes 
moins  grandes  des  convives.  Autour  de  ce  cratère  tout  res- 
pirait le  plaisir;  près  de  lui  on  se  sentait  en  repos,  et  le 
génie  de  Socrate  souriait  gaiement. 

Près  du  cratère  qui  appelle  maintenant  notre  attention,  on 
éprouve  je  ne  sais  quelles  vagues  terreurs;  un  indéfinissahle 
sentiment  de  détresse  s'empare  de  notre  âme,  lorsque  pen- 
ché sur  labinie,  on  laisse  le  regard  plonger  dans  ce  gouffre 
où  des  substances  inconnues  se  distillent  en  vapeurs,  où  fer- 
mente un  liquide  incandescent,  où  retentissent  des  bruits 
étranges.  N'était  sa  forme  qui  lui  donne  vaguement  l'ap 
parence  d'une  coupe,  rien  n'expliquerait  pourquoi  la  bouche 
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embrasée  du  vdlcaii  a  ('té  appelée  cralère,  comme  cette  coupe 
qui  faisait  la  joie  des  Hellènes. 

Le  cratère  d'un  volcan  est,  en  effet,  une  dépression  ou  plu- 
tôt nue  cavité  en  forme  de  coupe,  ([ui  s'élargit  delà  base  au 
sommet.  On  serait  peut-être  plus  précis  en  disant  que  ce  gouf- 
fre a  la  forme  d'un  entonnoir,  ou  celle  d'un  cône  renversé. 

C'est  le  cralère  qui  met  les  forces  ambiantes  de  l'atmo- 
spbère  en  contact  avec  les  agents  souterrains,  cl  qui,  durant 
l'activité  du  volcan,  offre  un  jtassage  aux  cendres,  aux  laves 
et  aux  autres  substances  que  ces  agents  font  jaillir  du  sein 
de  notre  planète. 

La  partie  iiderieure  de  la  cavité  s'appelle  le  Fond  ou  la 
Plaine  du  cratère.  Au  milieu  de  cette  plaine  se  trouve  r(»ii- 
fice  d'un  canal  qui  plonge  dans  les  entrailles  de  la  terre  : 
c'est  la  Bouche  du  cratère.  De  cet  orilice,  dont  l'exiguïté  étonne 
parfois,  sortent  ces  masses  énormes  de  matières  embrasées  qui 
dévastent  les  campagnes  et  engloutissent  les  cités.  Les  sables, 
les  cendres,  les  roches  retombent  autoui'  du  gouffre;  les  laves 
qui  en  débordent  se  mêlent  à  cet  amas  de  débris;  en  se  re- 
froidissant, elles  forment  avec  eux  une  masse  considérable,  et 
peu  cà  peu,  à  la  suite  d'une  série  d'éruptions,  il  se  forme  au- 
tour de  la  bouche  ce  mur  abrupt,  circulaire,  rugueux,  qu'on 
appelle  le  Mur  du  cratère. 

Dans  les  cratères  de  petite  dimension,  la  paroi  intérieure 
de  ce  unir  |)rend  naissance  immédiatement  au  bord  nu^'uiede 
l'orifice  et  s'évase  ensuite  comme  un  entonnoir.  Mais  dans  les 
grands  volcans,  il  y  a  toujours  entre  le  parapet  el  la  iiouche 
(lu  cialèic  uu  espace,  qui  est  précisément  cette  plaine  dont 
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nous  parlions  à  l'instant  ;  [tlaine  souvent  fort  (■tiMidne,  par- 
fois horizontale,  et  toujours  roconvorto  d'un  amas  chaotique 
de  cendres,  de  laves,  de  scories,  de  rochers.  C'est  une  surface 
hérissée,  tourmentée,  et  (lui  offre  partout  l'emblème  de  la 
désolatiou  et  la  marque  du  feu  souterrain.  Des  fluides  élas- 
tiques, des  gaz  et  des  vapeurs  traversent  les  roches  et  les  sa- 
bles, et  colorent  diversement  le  mur  du  cratère  en  y  dépo- 
sant les  matières  sublimées  qu'ils  contiennent. 

On  vient  de  dire  que  la  plaine  du  cratère  avait  parfois  une 
étendue  considérable.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  juste 
de  l'impression  que  laisse  dans  l'àme  le  spectacle  de  ces  grandes 
et  sombres  vallées. 

Voici,  par  exemple,  la  plaine  du  volcan  de  Dasar  ou  Tingger, 
dans  Tile  de  Java.  Lorsque  vous  atteignez  le  village  de  Vono- 
sari,  situé  à  deux  mille  mètres  environ  au-dessus  de  l'Océan, 
vous  voyez  à  vos  pieds  une  plaine  sablonneuse,  un  désert  sec 
et  aride,  au  sein  duquel  aucune  plante  ne  fleurit,  et  que  le 
voyageur  ne  traverse  pas  sans  émotion.  Cette  plaine  est 
celle  du  cratère.  Elle  est  tellement  vaste,  que  l'observateur 
placé  au  bord  du  volcan  aperçoit  difficilement  le  cavalier  qui 
se  trouve  au  milieu  de  l'enceinte,  et  qu'à  celui-ci,  le  mur  qui 
entoure  le  cratère  et  qui  a  trois  cents  mètres  de  hauteur,  n'ap- 
paraît que  comme  une  légère  aspérité  du  sol. 

Les  vents,  qui  soufflent  ici  avec  force,  soulèvent  le  sable  et 
la  cendre,  et  lesfonl  tourbillonner  autour  des  rochers  vitrillés 
et  des  blocs  immenses  de  laves,  lesquels,  entassés  les  uns!?iir 
les  autres,  hérissent  paitout  le  lond  du  cratère.  A  travers  les 
nuages   de  poussière,  on  distingue,  an   milieu  de  la  vallée, 
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trois  petites  montagnes,  de  forme  parfaitement  conique.  La 
plus  redoutée ,  sinon  la  plus  élevée ,  s'appelle  Bromo  ou 
Brama;  comme  les  deux  autres,  elle  est  formée  par  du  sable 
très-fin,  lequel,  sorti  des  entrailles  du  volcan,  s'est  amon- 
celé autour  de  la  bouche  qui  lui  a  livré  passage. 

Quant  à  l'antique  bouche  du  volcan,  la  bouche  embrasée 
qui  a  vomi  ces  masses  de  laves,  de  cendres  et  de  sables 
dont  se  composent  et  la  plaine,  et  le  mur  du  cratère,  et  toute 
la  grande  montagne,  cette  bouche  énorme  s'est  fermée  :  les 
rochers  et  la  poussière  qui  étaient  sortis  de  l'abîme,  sont  re- 
tombés dans  l'abime.  On  frémit  en  songeant  combien  serait 
grand  le  malheur  qui  frapperait  la  contrée,  si  jamais  le  feu 
volcanique,  s'ouvrant  de  nouveau  un  passage  par  cette 
bouche,  lançait  au  loin  les  débris  qui  l'ont  obstruée. 

Aujourd'hui,  c'est  le  Bromo  qui  est  la  cheminée  du  labo- 
ratoire souterrain.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il  s'est  dressé 
au  fond  du  cratère.  Son  profil,  qui  est  celui  d'un  cône  régu- 
lier, la  vapeur  qui  couronne  son  sommet,  font  présumer 
qu'ici,  an  sein  d'un  immense  volcan,  on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  autre  volcan  :  on  pressent  qu'on  aura  l'étrange 
spectacle  d'un  cratère  dans  un  cratère. 

Longue  et  pénible  est  la  marche  à  travers  la  plaine  jusqu'au 
pied  du  Bromo.  Mais  ici  s'offrent  des  scènes  qui  font  ou- 
blier sa  fatigue  au  voyageur,  toujours  avide  du  spectacle  de 
la  nature. 

Du  milieu  des  sables  qui  s'agitent  et  qui  donnent  au  steppe 
l'apparence  d'une  mer  houleuse,  s'élève  brusquement  la  mon- 
tagne, dont  le  flaiu;  aride,  d'une  couleur  fauve  comme  celle 
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tic  la  pi'an  du  lion,  est  silluiiiu'  de  ces  rides  profondes,  de  ces 
longues  tranchées  qui  donnent  aux  volcans  de  Tile  de  Java 
cette  physionomie  caractéristique  que  l'im  a  déjà  étudiée. 

A  voir  celle  montagne  faite  de  sable  sur  le  sable  mouvant, 
à  la  voir  ainsi  déciiiri-e  par  de  si  profondes  entailles,  il  sem- 
lile  (ju'i'lli'  devra  s'écmuler  cl  eiilrainer  dans  l'aliiiiie  (jn'clle 
recouvre,  riioiuiiie  qui  osera  la  gravir. 

Toutefois,  elle  résiste  sous  vos  pas.  Lorsque,  arrivé  au  som- 
met, vous  laissez  vos  regai'ds  errer  sur  la  scène,  vous  voyez  à 
vos  côtés  un  gouffre  d'une  profondeur  inconnue,  et  vous  re- 
connaissez, non  sans  stupeur,  que  vous  êtes  debout  sur  le  bord 
d'un  cratère  moins  large,  mais  non  moins  horrible  que  celui 
au  sein  duquel  vous  vous  trouvez  placé.  Les  parois  intérieures 
du  gouffre  que  vous  avez  à  vos  pieds  sont  couvertes  de  con- 
crétions d'une  couleur  orajigée,  cl  descendent  en  pente  rapide 
pour  former  autour  de  la  bouche  du  cratère  une  coupe  sphé- 
rique  aux  bords   évasés  :  au  fond  de  cet  entonnoir  apparaît 
un  lac  d'où  se  dégage  une  subtile  vapeur.  L'eau  de  ce  lac  est 
d'une  teinte  dun  bleu  pâle,  et  offre  un  mouvement  d'ondu- 
lation et  d'ébuUition  continuel.  A  l'aide  d'une  lunette,  on  peut 
distinguer  des  corps  d'une  couleur  sombre,  qui  couvrent  la 
surface  de  ce  lac  et  changent  de  place  constamment.  On  croit 
que  ce  sont  des  amas  de  pierre  ponce.  Mais   personne,  ni 
M.  Junghuhm,   à  (|ui  la  science  est  redevable  de  si  beaux 
travaux  sur  l'ile  de  Java,   ni  M.  Horsfield,    le  consciencieux 
observateur,   n'ont    pu    descendre   dans    cet   abîme,  où  la 
lumière  ne  pénètre  que  faiblement,  et  dont  la  paroi  escar- 
pée menace  rnine. 
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Dans  le  sièclo  actuel,  le  volcan  de  Dasar  i\i\  vomi  des  ma- 
tières embrasées  que  par  ce  cratère  du  Bromo.  A  l'époque  de 
sa  dernière  crise,  c'était  le  M  novembre  1855,  il  en  sortit 
dos  nuages  de  fumée  et  de  cendre  tellement  épais,  que  durant 
plusieurs  heures  la  contri'C  l'ut  couverte  de  ténèbres.  A  partir 
de  ce  jour,  le  volcan  resta  en  état  d"éruplioii  jusqu'en  mars 
183S,  époque  à  laquelle  il  cessa  tout  à  coup  de  projeter 
de  la  cendre  et  de  la  fumée.  Au  même  instant,  le  cratère 
du  Bromo  s'emplit  d'eau  et  se  transforma  en  ce  lac  mystérieux 
(juc  Ton  vient  de  contempler. 

Lcshonunesqui  babitent  lamontagneduDasar  ne  sont  point 
de  bons  chrétiens.  Leurs  ancêtres  avaient  adori'  le  volcan 
comme  un  être  supérieur  et  redoulaiile  ;  ils  avaient  eu  sur- 
tout un  culte  pour  le  Bromo,  dont  les  IVé([ueutes  et  terribles 
explosions  imprimaient  la  terreur  dans  leur  âme.  Aussi,  à 
l'époque  où  eut  lien  la  subite  transformation  du  cratère,  les 
indigènes,  revenant  aux  anciennes  pratiques  de  leurs  pères, 
songèrent-ils  à  se  rendre  favorable  l'être  qu'ils  redoutaient, 
et  au  sein  duquel  venait  de  s'opérer  une  si  étrange  mélanioi'- 
phose.  Ils  voulurent  s'assembler  dans  la  grande  j)laine  du  cra- 
tère pour  offrir  des  sacrifices  au  Bromo  qui  grondait  sourde- 
menl.  .le  ne  sais  ce  qui  les  empêcha  de  mettre  leur  projet  à 
exécution;  mais  je  sais  que  la  colère  du  volcan  n'a  pas  été 
apaisée,  et  que  quelques  années  plus  tard  il  vomissait  du  feu, 
malgré  l'eau  qui  remplissait  son  cratère. 

c 

C'est  avec  iuleulion  qiu'  nous  avons  itérativemenl  fait 
remarquer  que    le    Bromo   offrait    le   phénomène  curieux 


montagnf:s  volcaniques.  27 

(Vuu  volcnii  dans  un  volcan,  d'un  cratArc  dans  nn  antro 
cralrro. 

Ce  fait,  (|nelqno  surprenant  (pi'il  paraisse,  n'est  pas  rare 
ilans  riiisldirc  des  volcans.  On  [)eul  même  al'lirmer  que  pai'- 
toiit  où  l'on  aura  l'occasion  do  suivre  attentivement  les  clian- 
gementsqui  s'opèrent  dansleseindesgrandsvolcans,on  pourra 
constater  des  phénomènes  analogues. 

Dès  1727,  d'Orville,  un  des  voyageurs  qui,  au  siècle  der- 
nier, ont  bien  étudié  les  volcans,  l'ut  saisi  d'étonnemenl  à  la 
vue  de  ce  phénonn''m'.  Il  avait  gravi  le  mont  Etna,  et  malgré 
les  nuages  de  fumée  et  les  llammes  rougeàtres  qui  sortaient 
hors  du  cratère,  l'intrépide  observateur  s'approcha  du  gouffre. 
Il  voulait  eu  sonder  les  mystères.  Pour  ne  point  y  tomber,  il 
se  lit  lier  par  une  corde  tenue  par  trois  Innumes.  Ses  yeux, 
fixés  sur  cet  abime,  ne  purent  en  voir  le  fond,  à  cause  de 
la  flamme  et  de  la  funii'e  (pii  en  jaillissaient;  toutefois, 
il  distingua  une  petite  nujutague  conique,  formée  de  laves, 
située  au  centre  du  cratère.  Il  jugea  que  le  sommet  de  ce 
cône  se  trouvait  à  une  soixantaine  de  pieds  au-dessous  du 
bord  du  cratère,  et  que  la  montagne  pouvait  avoir  à  sa  base  six 
cents  à  huit  cents  pieds  de  circonférence  '. 

Mais  d'(h-ville  n'était  juis  le  premier  à  faire  cette  obser- 
vation au  mont  Etna.  Déjà  Strabou  avait  entendu  raconter, 
|)ai'  des  t('inoins  oculaires,  que  le  sommet  de  l'Etna  était 
termint''  par  une  plaine  entourée  d'un  bord  annulaire  connue 
d'un  mur  d'enceinte,  et  cpTau  milieu  de  cette  plaine  s'élevait 

'  Jacobi  Pliilippi  iPOrville,  Siciila. 
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une  montagne  brûlante,  dont  la  tïmK'C'  moulait  verticalemenl 
à  nue  hauteur  considérable  '. 

Voici  encore  le  Pichincha,  cette  grande  montagne  dont, 
plus  haut,  nous  signalions  au  leclenila  forme  si  curieuse.  Nul 
aulre  volcan  ne  saurail  oITiir  d'une  manière  plus  saisissante 
le  spectacle  d'un  groupe  de  volcans  an  sein  d'un  vaste  cratère. 
La  bouche  immense  de  ce  colosse  a  été  comparée  parla  Conda- 
minc  au  chaos  des  poètes.  Le  célèbre  physicien  ne  tenta  point 
d'y  descendre.  Lorsque,  plus  tard,  Alexandre  de  Ilumboldt 
arriva  dans  ces  contrées,  il  explora  le  cratèi'e  avec  sou  zèle 
habituel  ;  toutefois,  ce  voyageur  tenace,  intrépide,  infati- 
gable, dut  renoncer,  lui  au.ssi,  au  projet  d"y  pénétrer.  La 
bouche  du  volcan  formait  un  trou  circulaire  de  près  d'une 
lieue  de  circonférence,  dont  les  bords,  taillés  à  pic,  étaient 
couverts  de  neige  par  eu  haut.  L'iulérieur  était  d'un  noir 
foncé;  mais  le  gouffre  était  si  grand  que  l'on  distinguait 
la  cime  de  })lusieurs  montagnes  qui  s'y  trouvaient  placées. 
«Leur  sommet  sendilait  être  à  deux  ou  trois  cents  toises  au- 
dessous  de  nous.  Jugez  donc  où  doit  se  trouver  leur  base.  Je 
ne  doute  pas  que  le  fond  du  cratère  ne  soit  de  niveau  avec 
la  ville  de  Quito.  » 

Penché  .sui-  le  IkhiI  du  cialère,  le  grand  naturaliste, 
(huit  on  vieiil  de  citer  les  paroles,  ne  pouvait  détacher 
ses  yeux  de  ce  curieux  plK'uomène ,  el  dînant  toute 
son  existence,  il  se  souvint  de  l'éuiotiou  (ju'il  avait  éprou- 
vée   eu    pré.sence    de   ces    grands    cônes    dont    le    sommet 

'  "iU-Aio.  Geographia,  lib.  VI. 
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s'clevail  du  l'oiid  d'une  vallée  incdiinui',  au  iiiilicii  (\'\\i[ 
nuage  de  va)H'nis  >uirureii--i->.  j'Iii^  d'iin  diMni--i(Tli'  après 
avoii-  vu  le>  eiiue-  de  ees  luniitagnes  soiilcn  aino,  lliiiii- 
Ixddt,  i|ui  avait  |iare(iiuu  la  teiac  en  ttiiis  sens  et  en  avait 
contemplé  les  [dus  merveilleux  spectacles,  s'écriait  que 
jamais  la  nature  ne  s'était  offerte  à  lui  sous  un  aspect  plus 
grandiose  que  sur  les  bords  de   ce  cratère. 


Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  des  observateurs 
fassent  mention  de  ces  petites  montagnes  dan-  l'iutt'iii'ur 
d'un  cratère,  tandisqne  d'autres  (|ui  vi>itent  le  nu'uic  v(diau 
à  une  époque  différente,  en  nient  l'existence.  En  elTet,  l'in- 
térieur d'un  volcan  change  de  forme  à  chaque  nouvelle  érup- 
tion. 

C'est  ainsi  que  le  Vésuve  a  oiïert  tour  à  tour  le  spectacle 
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(Fiiii  ciMlèic  ail  Iniid  duquel  s'ouvrail  uu  puils  sans  rebonis,  cl 
(•('lui  duii  cratère  dans  hKiucl  s'(''levaieut  plusieurs  c(Jnes 
d'(''ru|»li()n  ciultoilt'-s  les  uns  dans  les  autres.  En  1744,  connue 
en  1845,  ce  dernier  plH'uoniènes'y  manifesta  d'une  uiani(!'re 
vraiiiKMil  surprenante,  et  put  (Hre  conslal(''  par  uu  grand 
nombre  d'observateurs.  11  en  est.  de  nu-me  du  mont  Etna, 
dont  la  bouche  a  pr(''seut(j  plus  d'une  lois  ce  spectacle. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  bouehe  du  volcan  avec  la  bouche 
du  cratère  ou  le  imitsdu  volcan.  On  dit,  d'une  manière  vague 
et  générale  :  la  bouche  du  volcan,  pour  désigner  le  cratère 
tout  entier;  on  vient  de  se  servir  à  l'instant  même  de  cette 
expression.  La  bouche  duci'atère,  ou,  comme  on  dit  aussi,  le 
puits  du  volcan  :  c'est  l'oriiice  dont  nous  avons  parlé,  c'est  la 
cheminée  qui  coiiuiuinique  avec  le  laboratoire  souterrain, 
le  canal  qui  plonge  dans  des  profondeurs  inconnues  cl  (pii 
donne  issue  aux  matières  entlammées.  Le  plus  .souvent  ou 
n'a[)erçoit  au  foial  du  cratère  (pi'une  seule  bouche  ;  tou- 
tefois, on  y  trouve  aussi  plusieurs  oritices  plus  ou  moins  rap- 
prochés les  uns  des  autres.  Les  nombreuses  montagnes  qu'on 
voit  dans  le  fond  du  grand  cratère  du  Pichincha  i'e(>ouvrent 
autant  de  puits  ignivomes  ;  car  non-seulenu'iit  elles  lai.sscnt 
écba})per  de  la  fumée,  mais  ou  voit  aussi  jaillir  de  leurs 
cimes  des  flannues  bleues  et  diaphanes. 

Lorsque  Hoffmann,  le  géologue  allemand,  visita  le  volcan  de 
Stromboli,  il  vit  au  fond  du  cratère  trois  bouches  complète- 
ment distinctes,  dont  la  plus  grande,  qui  avait  environ  cent 
mètres  de  largeur,  émettait  d'épaisses  colonnes  de  fumée; 
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tandis  ijnedcs  deux  aiili'cs  jaillissaii'iil  des  ton'(>iils  de  laves. 
Un  dil  nièiiic  que  peu  de  leiiips  avaiil  l'ari-ivi'e  de  eel  (diseï-- 
valeur,  la  nialière  eiiilirasi'e  surlail  des  eiilraill;'s  du  vuleau 
par  sept  oriliees. 

Au  suiplu^,  la  laii:('ur  de  la  Itouehe  einl)ras(''e  varie  cous- 
lainuienl.  iiieii  plus,  a]ii'è-- niu' uraude  ealastrophe  il  u'e^l  pas 
rare  ([lU'  le  puils  du  voleau  S(^  déjilaee.  (/est  ainsi  (|ue  l'an- 
eieuue  lieuilie  A\i  eialère  du  Hasar  s'est  oblitérée,  cl  ([ue  le 
l'eu  souterrain  s'est  l'iay(''  uu  passade  par  ce  puits  inoloud, 
que  recouvre  aujourd'lini  le  eiuie  du  lîroino. 

Uuand  il  y  a  plusieurs  bouches  au  l'oud  du  cratère,  elles  sc 
n'unissenl  parlois;    le  uuu' qui  les  s(''parail  s"(''ei'(Uile,  et  les 
deux  bouches  réunies  t'oruu'ut  alors  uu  ininuMise  eutiunioir. 
Le  cratère  du  Vésuve  avait  une  profondeur  de  idd  pieds, 
lorsque,  au  mois  de  mars  18''27,  le  volcan  donna  les  premiers 
indices  d'une  crise  prochaine.  Alors  les  matières  volcaniques, 
acciunulées  dans  les  profondeurs  de  la  montagne  pendant  un 
repos  absolu  de  six  ans,  poussées  par  les  fluides  élastiques, 
se  frayèrent  une  issue  par  diverses  pentes  qui  traversaient  le 
sol  du  cratère    Des  coulées  de  laves,  en  s'entassanl  les  unes 
sur  les  autres,  parvinrent  à  remplir  successivement  la  cavité 
éuornu'  du  cratère.  Pendant  longtemps,  les  bouches  volcani- 
ques changeaient  de  place  sur  ce  sol  continuellement  tour- 
menté. Cependant  elles  finirent  par  se  réunir  toutes  et  par 
foruu'r  un  seul  centre   d'éruption,  dans  lequel  s'éleva  un 
grand  cône  de  cendres,  grâce  à  l'accumulation  successive  des 
matières  i"ejetées,  se  disposant   toujours  autour  du   même 
orifice.  (Âbich.) 
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l,;i   |iliip:irl   des   iii(»iil;it;iifs  \(ilc;nii(|iics  ndiil  (luiiii  seul 
cralèi'é;  mais  les  exceptions  ;i  celle  règle  son l  iioiiibceiises.  Le 


Maunaloa,  dans  l'ilc  d'ilavaï,  a  deux  iinniciises  cralèies  dont 
l'un  se  trouve  au  sommet,  ei  raiilic,  le  cialèic  de  Kilauea, 


M  0  N  T  A  C.  N  i;  S    \  0  1.  C  A  N  I  0  L  E  S.  53 

dans  une  plaine  sui'  l;i  in'iilc  de  la  montagne:  c'est  le  plus 
vaste  cratère  eoiiini  juscprà  ce  jdur  ;  plus  loin,  on  aura  l'oc- 
casion de  conteni])ler  les  l'Ionnaiils  piiénoniènes  (prii  pré- 
senl{\  Le  mont  Colima,  au  Mi'xiipu',  a  sur  la  cime  deux 
liiuiilics  (pii  vomissenl  eu  niruie  lenips  de  la  fumée  et  des 
laves;  le  volcan  de  Bourbon  a  trois  cratères  placés  aux  som- 
mets des  trois  cônes  qui  terminent  cette  ninnlagne;  et  le 
(iunung  Salam,  dans  l'ile  de  Sumatra,  a  même  six  bouches  à 
son  sommet. 

Par  contre,  il  y  a  de  grandes  montagnes  embrasées  dont  la 
cime  n"a  jamais  été  ouverte  et  qui  n'ont  point  de  vrais  cra- 
tères. Elles  vomissent  la  matière  enflammée  par  des  fentes 
ou  des  crevasses  qui  s'ouvrent  sur  leurs  flancs  au  moment 
de  la  crise,  et  se  ferment  après  l'éruption.  Le  volcan  d'An- 
tisana,  une  des  plus  hautes  montagnes  du  globe,  n'a 
point  de  cratère,  et  il  est  probable  que  la  terrible  (Tup- 
tion  du  mont  Ârarat,  en  1840,  eut  lieu  par  une  crevasse 
latérale. 

\u  reste,  on  ne  saurait  établir  un  rapport  entre  la  gran- 
deur du  cratère  et  la  hauteur  du  volcan  qui  le  supporte. 
Ainsi  le  volcan  de  Volcano,  une  des  iles  Éoliennes,  ne  s'élève 
qu'à  1,'200  pieds  au-dessus  de  la  mer,  et  cependant  son  cra- 
tère de  3,000  pieds  de  diamètre  est  deux  fois  plus  grand  que 
celui  du  mont  Etna,  quoique  ce  volcan  ait  une  hauteur  de 
5,500  mètres,  et  soit  par  conséquent  huit  fois  plus  élevé  tpie 
le  précédent.  La  bouche  du  puissant  volcan  de  File  de  Téné- 
riffe  est  moins  grande  que  celh^  du  volcan  sicilien  ;  et  cepen- 
dant les  laves  qu'a  vomies  ce  petit  cratère  ont  couvert  l'ile 
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entière  el  t)iil  i>ioduit  une  montagne  beaucoup  plus  élevée 
que  l'Etna. 


CralOie  <lii  vulcall  ilc  lùiiéiliro. 


i,('s  lails  rap|i()i1(''s  jusqu'iei  auront  suffi,  peut-être,  puni 
laiic  coniiirendre  combien  sont  fréquentes  et  profuiidi's 
les  métamorphoses  qui  s'opèrent  dans  le  sein  d'un  volcan  en 
aclivili'.  Toutefois,  connue  ces  changements  continuels  per- 
iiieitent  de  juger  de  l'énergie  avec  hupielle  agissent  les  for- 
ces souterraines,  il  convient,  je  crois,  d'ajouter  quelques 
observations  à  o^'llesiiui  préeèdent. 

I.'aldii' S[i;illanzaui,  l'infatigable  et  consciencieux  observa- 
teur des  |ihénomènes  volcaniques,  a  été  un  des  premiers 
qui  ait  appelé  l'attention  des  savants  sur  les  incessantes 
liaiislormalidus  (pie  subissent  les  cratères. 

lui  17S1S,  le  naturaliste,  a|»rès  avoir  siirmoiit('' des  obstacles 
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qui'  lions  ineiitii)iiiii'itiiis  diiii^  une  îles |);iyi'S([ui  siiivi'iil ,  Jillci- 
giiil  \c  sumiiii'l  (lu  iiKiiil  hina.  A  coltc  époque  les  liords  Mipé- 
rieurs  tlueralèi-e,  iiif-^iii'és  à  l'œil,  avaieiil  une  oirconféreucc 
iruii  mille  et  (Iriai,  el  iiin'  loriiie ovalf.  (les  Itords étaieiil  fen- 
dus eà  et  là;  ils  sembla  ienM'orniés  par  une  ^iiile  ilc  (l('uK.(|ui 
pal■ais^aieHt  autant  ire>ealici>  dt'  lave  et  di'  seuries.  Uuniiiue 
les  parois  intérieures  du  cratère  eussent  différentes  inclinai- 
sons, douce  à  l'ouest,  rapideà  l'est,  elles forniaieni  nnees|irce 
d"enl(inn(iir.  Iai'i;eàla  cime,  étroit  à  la  base,  coniuie  dii  Idli- 
senedansun  i;rand  nombre  de  cratères. 

r.a  profondeur  de  cet  te  caverne  paiaissail  être  d'un  sixième 
de  mille,  et  les  parois  en  étaient  bmriblemenl  liérissées.  Le 
fond  du  cratère  était  alors  formé  par  un  plan  lniri/diilal,  diml 
le  t(iui- avait  un  mille  environ,  et  au  milieu  de  retle  plaine  se 
Iriiuvail  le  puits,  duni  l'urilice  circnlaii'e  l'Iail  d'une  dizaine  de 
mètres  de  large.  De  toutes  parts  s'échappaient  du  fond  du  cia- 
tèreet  de  ces  parois,  des  bouffées  de  vapeuis,  lunune  un  nua;;e 
subtil;  tandis  que  du  puits  s'élevait  une  colonne  de  fumée  qui 
avait  à  son  origine  vingt  pieds  de  diamètre  et  s'idangait  j)er- 
pendiculairement.  Elle  était  poussée  avec  force  tant  qu'elle 
était  dans  le  ci'atère  ;  mais  aussitôt  qu'elle  l'avait  quitte',  elle 
pliait  et  se  répandait  au  loin  sous  l'impulsion  du  vent.  Cette 
fumée,  très-blanche,  chassée  d'un  côté  opposé  à  celui  où  se 
trouvait  Spallanzani,  ne  renqièchail  point  de  voir  le  fond  de 
la  bouche  volcanique.  «  Je  puis  assurer,  dit-il,  ([ue  j  aper- 
cevais, avec  la  plus  grande  évidence,  une  matière  liquide 
emlnasée.  On  voyait  cette  matière  se  tourner,  monter,  des- 
cendre, sans  néanmoins  se  ré()andre  sur  le  plan;  c'était  la 
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lïivo  dissoute  dans  le  sein  du  volcan  qui  s'élevait  jusque-là.  » 
L'heureuse  circonstance  d'avoir  sous  ses  yeux  le  fond  même 
du  cratère,  suggéra  à  cet  observaleur  l'idée  de  laisser  rouler 
dans  le  gouffre,  du  pic  où  il  était,  quelques  grosses  })ierres. 
Les  morceaux  de  laves  qu'elles  détachaient  du  liord  du 
cratère  bondissaient  en  se  précipitant.  Lesjjierres,  qui  entrè- 
rent dans  le  puits  où  bouillonnait  la  matière  en  fusion,  en 
frappantcette  lave  liquide,  tirent  entendre  un  bruit  semblable 
à  celui  qu'elles  auraient  rendu  si  elles  eussent  frajqié  une 
pàtc  un  peu  solide  et  tenace.  Chaque  pierre,  en  heurtant  les 
parois  du  cratère,  en  détachait  d'autres  ([ui  augmentaient  le 
sourd  retentissement  sur  la  lave  fondue.  Celles  qui  tom- 
baient sur  la  plaine  autour  du  puits  donnaient  un  son  dillV'- 
reul,  et  comme  elles  bondissaient  eu  y  arrivant,  Spallan- 
zani  en  conclut  que  ce  plan  n'était  point  formé  par  une  sim- 
j)le  croûte  fragile,  car  il  se  serait  certainement  brisé  sous 
tant  de  chocs  violents  et  multipliés'. 

A  l'époque  où  cet  intrépide  voyageur  examinait  les  phé- 
nomènes offerts  par  le  mont  Etna,  il  y  avait  sur  wno 
autre  pointe  de  la  cime  nn  second  cratère.  Or,  on  va  voir 
que  le  mont  Etna,  comme  aussi  les  autres  volcans,  change 
non-seulement  la  forme  mais  aussi  le  nombre  de  ses  cra- 
tères. 

Deux  siècles  avant  Spallanzani,  le  cardinal  Bembo  avait 
également  trouvé  sur  la  cime  de  l'Etna  deux  cratères,  éloignés 
Fuu  de  r;iutre  «  du  jet  d'une  pierre  avec  une  fronde.  »  L'un 

'  Lazare  SiialLuizaiii,  Voyage  daiis  les  Deux-Siciles  et  dans  quelques  parties  des 
Apentiins. 
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(les  crjitères  ressemblait  à  iiii  pllit•^  immense,  environné  par 
une  plaiiio  ('(roite;  l'aiilrc  avait  trois  milles  et  demi  de  cir- 
conlérence;  il  était  l'ait  en  entonnoir  et  avait  nn  grand  trou 
au  milieu,  d'où  sortaient  des  matières  embrasées,  «  à  la  hau- 
teur d"uii  dard.  » 

Lorsque  Fazello  monta  sur  l'Etna  ajHés  le  cardinal,  il  n'y 
avait  déjà  plus  ([u'un  seul,  mais  (Mioinie  eralère,  dont  la  cir- 
conférence était  de  quatre  milles.  C'était  un  (^nlonnoir  d'une 
profondeur  incommensurable.  Il  eu  sortait  des  laves  à  des 
intervalles  réguliers,  et  on  entendait  un  bruit  souterrain  qui 
ressemblait  à  celui  d'une  chaudière  pleine  d'eau,  placée  sur 
un  grand  feu. 

Mais,  au  commencement  du  siècle  deiiiicr,  le  volcan  avait 
de  nouveau  deux  bouches  distinctes;  car  d'Orville  apen.ul  eu 
17'21  deux  cratères  dont  l'un  était  plus  grand  que  l'autre.  11 
jiaraitrail  néaiiiiioins  (jue,  durant  les  soixante  aiini''es  (jiii 
s'écoulèrent  entre  le  voyage  de  d'Orville  et  celui  deSpallan- 
zani,  il  y  eut  de  grands  ehangements  dans  le  sein  duvolcaii. 
V.w  l'it'et,  ni  l'iieiiesel,  ni  Hamilton,  ni  Brydone,  ne  parlent 
des  deux  ci'alèi'cs  ;  lamlis  que  Spallanzani,  ([ui  gravit  le  vol- 
can vingt  ans  ajirès  (nix,  retrouve  deux  cratères  à  la  cime  de 
la  montagne.  Ce  ipii  prouve  liien  qu'à  l'époque  du  voyage 
(rHaiiiilloii,  TEtna  n'avait  (|u"une  bouche  unique,  c'est  (jue  la 
mesure  de  deux  milles  et  demi  que,  ce  voyageur  donne  au 
cratère  (pTil  a  vu,  s'accorde  avec  celle  d(uniée  par  Spallan- 
zani, si  l'on  supprime  la  cloison  qui,  à  l'époque  de  celui-ci, 
séparait  les  deux  cratères.  Des  deux  bouches,  celle  que  put 
examiner  ce  naturaliste  était  la  plus  grande,  la  plus  active. 
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KUe  était  séparée  de  l'imlre  par  un  iiiiir  lail  de  scories  el  de 
laves  aiiioiieel(''es.  Du  deuxième  oralère  jaillissait  également 
uiu'  colonne  de  fumée,  et  tout  autour  s'échappaient  des 
Iwuffées  d'une  vapeur  acre  qui  empêchèrent  l'observateur 
d'approcher. 

Les  voyageurs  que  nous  venons  de  citei-  et  qui  précédèrent 
Spallauzani  de  quelques  années  seulement,  ne  virent  pas  non 
plus,  au  fond  du  cratère,  la  plaine  dont  parle  ce  dernier. 
Les  pierres  que  Riedesel  jeta  dans  le  gouffre  ne  rendirent 
pas  le  moindre  son  à  l'oreille;  et  cependant  du  sein  de  l'abime 
s'élevait,  comme  s'exprime  ce  voyageur,  un  bruit  conqiara- 
ble  à  celui  des  flots  de  la  mer  agités  par  la  temiiète.  Ce 
bruit  provenait  évidemment  de  l'ébullition  de  la  lave  dans 
les  entrailles  de  la  montagne.  On  voit  par  là  à  quel  point  un 
volcan  peut  devenir  furieux  quoiqu'il  paraisse  dans  un  plein  re- 
pos. Oii'on  suppose,  en  effet,  que  dans  la  lave  de  l'Etna,  busqué 
iîiedesel  visita  le  volcan,  il  se  fût  développé  tout  à  coup  une 
grande  quantité  de  fluides  élastiques,  de  gaz  ou  de  vapeurs  ; 
alors  l;i  lave  que  l'on  entendait  bouillonner  dans  labime 
aurait  cboqué  violemment  les  flancs  de  la  cavernequile  leu- 
lerniait  ;  elle  aurait  tonné  avec  plus  de  force  encore  dans  ces 
antres  profonds;  elle  aurait  secoué  la  montagne,  et,  en  la 
déchirant  latéralement,  elle  se  serait  échappée  comme  un 
(leuve  de  feu.  (Spallanzani.) 

<Juant  à  la  petite  montagne  volcanique  vue  jiar  d'Orville 
au  buid  du  cratèir,  ni  Spallanzani,  ni  Hamilton,  ni  Borch  ne 
l'ont  revue  ;  d'autres  observateurs  ont  néanmoins  confirmé 
l'observation  de  rexcellent  vovai;eur  hollandais,  en  s'assurant 
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(|ii(>  (les  cônes  d'éruption  s'élevaicnl  parfois  au-dessus  de  la 
bouche  du  cralèir  de  l'Etna,  et  s'écntulaiciil  ciisuih^  poiii' 
tbrnier  des  amas  de  di'inis. 

Les  volcans  actifs  sont  sujets  à  des  variations  continuelles; 
et  le  IVu  (jui  lirùlc  le-  niliaillcs  de  ces  monstres  seiuliic 
afllrmer  sa  propre  énergie  en  hravaiil  la  puissance  des 
agents  atmosphériques.  C'est  ainsi  que  Ton  aperçoit  (pid- 
quefois  la  lave  eu  pleine  l'inillilion  dans  rinl(''rieui-  du  i  la- 
lérc,  alors  que  la  lUMge  couvre  les  flancs  du  volcan  cl  Ai's- 
rend  mènu'  jusque  vers  sa  base. 

Fendant  le  mémorable  voyage  ([u'il  lit  au  Pérou  pour  d(''- 
Icrniiner  la  forme  de  la  terre,  la  Condaniine,  le  priMiiici 
Français  qui  ait  giavi  le  Pichincha,  eu  trouva  la  bouche 
rem]die  de  neige;  mais,  une  soixantaine  d'années  pln^; 
lard,  Huniboldl  la  vit  embrasée.  Ces  mêmes  fails  oui  t'\c 
(diservés  dans  la  plu](art  des  volcans  doni  la  cime  est  très- 
('■levi'C. 

I>es  voyageurs  ont  vu  le  cratère  de  l'Etna  rempli  de  lav(»s 
jusqu'aux  bords;  d'autres,  an  conliaiic,  y  oui  trouvé  des  cou- 
(dies  déglace  tellemeni  énoi'ines  qiu-  la  vaste  caverne  en  ('lail 
(■ond)l(''e. 

<ln  vient  de  voir  que  naguère  encMue  le  cratère  de  ce  vol- 
can était  doulde,  et  que  les  deux  cratères  étaient  eu  activih'. 
(»r,  lorsque  Spallanzani  publiait,  il  y  a  liienlùt  un  siècle,  sa 
belle  Étude  sur  le  mont  Etna,  il  disait  qu'après  avoir  réfléchi 
sur  les  altérations  incessantes  que  subissait  la  bouche  de  ce 
volcan,  il  ne  serait  poini  (■((mmk'  si,  dans  un  avenir  iiiocliain, 
il   apprenait  ([ne   le>  deux  cialri-i^s,  qu'il  avait   vn^   sépares, 
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s'étaient  réunis  pour  former  un  gouffre  unique.  Ce  que  le 
sagace  naturaliste  avait  pressenti  n'a  point  tardé  à  se  réaliser. 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  au  sommet  de  l'Etna  qu'un  seul  cratère, 
comme  au  temps  du  cardinal  Bembo. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  altérations  relativement  peu  con- 
sidérables, et  qu'on  observe  dans  les  volcans  alors  même 
qu'ils  ne  sont  point  en  éruption  violente.  Plus  profondes,  plus 
étonnantes,  sont  les  métamorphoses  qui  ont  lieu  à  l'époque 
des  grandes  crises.  Alors  on  voit  fréquemment  la  montagne 
tout  entière  changer  de  forme  et  d'aspect  et  refléter,  en 
quelque  sorte,  les  changements  qui  s'opèrent  dans  le  sein 
(In  volcan. 

Le  lecteur  se  rappelle  que  le  Cargairazo,  un  des  géants  des 
Cordillères,  s'est  effondré  ;  il  se  rappelle  aussi  que,  d'après 
la  tradition  des  indigènes,  le  Cotopaxi  a  lancé  au  loin  Tiiii- 
mense  rocher  qui  recouvrait  en  forme  de  dôme  ou  de  cloche 
sa  bouche  colossale.  Nul  ne  saurait  dire  les  cui'ienses  et  ter- 
ribles métamorphoses  qui  eurent  lieu  cette  nuit-là  au  fond 
du  cratère. 

Après  l'éruption  du  Vésuve,  en  août  1854,  et  à  la  suite 
d'une  série  de  crises  qui  s'étaient  succédé  pendant  plusieurs 
mois,  les  cavités  internes  du  Vésuve  s'étaient  vidées,  de  sorte 
que  la  voùle  supérieure  du  cratère,  hors  d'état  de  soutenir 
son  propre  poids,  ni  celui  du  cône  de  cendres,  s'écroula  en 
entraînant  avec  elle  ce  dernier  et  une  grande  partie  du  pla- 
teau. (Abich.) 

11  y  a  dans  le  Kamtchatka   une  grande   montagne  qu'on 
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appollo  Khitchevskay.i.  C'est  le  volcan  le  pins  élevé  de  cette  pé- 
ninsule. Sa  bouche  a  |ilns  d'un  kilonièlredelargeur;  elle  lauee 
contiiuiellenienl  des  tlanuiies  et  des  bouffées  de  vapeurs; 
celles-ci,  blanches  el  épaisses,  sortent  du  i^oulTre  sous  la 
forme  de  grosses  boules  qui  se  transforment  eu  anneaux  et 
disparaissent  ensuite,  comme  l'ail  la  vaiicur  qui  sort,  par 
saccades,  de  la  cheminée  d'un  bateau  à  vapeur.  Le  craléic  de 
ce  volcan  change  souvent  df  l'diine.  Avant  176"2,  la  cinu^  du 
volcan  se  terminait  en  pointe;  mais,  à  partir  de  cette  époque, 
le  cratère  s'affaissa  chaque  année  davantage,  et  le  sommet 
du  volcan  s'aplatit  entièrement;  mais,  l'u  I77-2,  après 
une  crise  violente,  la  lave  emplit  de  nouveau  le  cratère,  qui 
s'élargit  prodigieuseuient,  et  Ton  vil  reparaître  la  pdiiile 
terminale. 

Quatre  fois,  depuis  moins  de  sept  siècles,  le  cône  suprême 
du  mont  Etna  s'est  effondré,  et  quatre  fois  la  cîmea  été  réta- 
blie par  ce  géant,  dont  ractivilé  persiste  de  siècle  en  siècle. 
Après  ces  grandes  catastrophes,  alors  que  le  volcan  avait  ré- 
duit en  poussière  la  masse  des  rochers  qui  formaient  la  cime, 
son  cratère  affectait  la  ionne  (riiu  puits  et  brûlait  au  milieu 
d'un  plan  hérissé  de  débris. 

Si  la  vie  est  caractérisée  par  une  incessante  activité,  pai' 
une  combustion  continue,  et  en  même  temps  aussi  par  la  ré- 
génération des  éléments  qu'elle  absorbe ,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  les  phénomènes  offerts  par  les  volcans,  que  leur 
activité  surtout,  cette  activité  si  pleine  d"impr(''vu,  aient  l'ait 

'  Bauer,  BiUing's  Exped.,  etc. 
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iifiitrc  la  pensée  qu'il  y  avait  en  eux  je  ne  sais  quoi  de  vivant 
et  de  spontané. 

A  la  vue  des  continuelles  variations  que  présentent  le  cra- 
tère elle  soniaiet  des  volcans  actifs,  on  pourrait  dire,  avec  un 
naturaliste  du  dix-huitième  siècle,  que  le  volcan  est  un  être 
qui,  en  raison  de  la  violence  du  feu  qui  circule  dans  son  sein 
cl  de  la  nature  des  lluides  élastiques  sur  lesquels  il  a<;it, 
lantijt  fabrique  ou  détruit  les  substances;  tantôt  rétablit  ce 
(|u'il  a  détruit  et  ramène  les  choses  à  leur  premier  état. 

Au  leste,  ce  qui  eût  étonné,  c'eût  été  plutôt  de  voirie  cra- 
tère iM  le  cône  terminal  rester  les  mêmes  durant  une  longue 
série  d"années.  Ce  cône  renversé  et  concave,  dont  la  partie 
intérieure  forme  le  cratère,  et  la  partie  extérieure  la  cime  des 
monla^iies  v(dcaniques,  ce  cône  est,  pour  ainsi  dire,  sus|)en(lu 
eu  l'air,  placé  qu'il  est  au-dessus  des  espaces  caverneux  de  la 
montagne.  Quand  les  voûtes,  qui  le  soutiennent  à  peine,  se 
rompent  ets'abinu'ut  sous  l'action  des  forces  qui  agissent  dans 
la  caverne,  alors  le  cône  s'affaisse,  et,  au  lieu  d'une  pointe 
terminale  ou  des  bords  dentelés,  il  offrira  au  icgard  nu  gouf- 
fre, un  abime,  un  cratère  sans  rebords,  sans  parapet  ;  d'au- 
tres fois,  il  remplira  de  ses  débris  le  cratère  qu'il  entourait 
naguère,  et  le  transformera  en  une  plaine  aride  d'où  jailli- 
ront çà  et  là  de  minces  colonnes  de  fumée. 

C'est  ainsi  qu'en  décembre  1766,  Hamilton  trouva  le  cra- 
tère du  Vésuve  fermé  par  une  voûte  de  lave  et  de  débris  qui 
y  formait  une  plaine;  et  Ménard,  lorsqu'il  visita  ce  volcan  en 
1815,  ne  vit  à  la  sommité  qu'une  sorte  de  hauts  vallons  infor- 
mes et])en  profonds  an  milieu  d'une  aire,  large  de  .MtO  met ics 


MdNTAC.NFS    voie  ANiniKS.  4." 

oiivii'on.  Le  Vrsuvc  ii',iv:iil  ildiic  |i.is,  ;'i  rcllr  qioqiir,  iiii  cra- 
tère entouré  (l"iin  mur  il'ciui'iiile  ;  cl  les  laves  (]u"il  vomit 
à  la  lui  (le  iMilc  mrmi'  ;uim'c  sortirent  des  nomlircuses 
tissures  qui  se  trouviiicul  ;ni  loml  de  cette  vallée.  Ce  ne  lut 
(lii'à  la  suilcilc  ri''iii|ili(iu  de  lN"2"2,  (|ui'  ce  volcau  rouvrit  sa 
bonrlie  iiium'iise  el  ri'taiilit  le  iinir(|u'il  avait  diMniil. 


ASCENSION    DES    VOLCANS 


Les  montagnes  qui  recèlent  dans  lenrscinles  cavenieseni- 
brasées  où  viennent  de  pénéfrei-  n(ts  regards,  cachent  sous 
une  végétation  luxuriante  leurs  liâmes décliirés.  liieii  de  plus 
ombreux  que  les  châtaigneraies  de  l'Etna,  lien  de  jilus  par- 
fumé que  les  orangers  du  volcan  de  Ténériffe,  rien  de  plus 
souple  que  le  palmier  (pii  se  balance  nudlenient  au  pied  de 
l'Orizaba,  rien  de  plus  frais  et  de  plus  vert  que  le  figuier  qui 
ombrage  la  cabane  du  pêcheur  sur  le  rocher  de  Stromboli. 

Quand  on  commence  à  gravir  le  volcan,  on  contemple  avec 
ravissement  les  scènes  riantes  et  variées  qui  se  déroulent  ; 
mais  à  mesure  qu'on  s'élève,  le  pied  se  heurte  plus  fréquem- 
ment contre  des  roches  aiguës  que  recouvre  la  j)lante  odo- 
rante, et  l'œil  se  repose  plus  rarement  sur  de  verts  bosquets. 
Encore  une  heure,  et  la  scène  aura  complètement  changé  de 
caractère. 

Voici  maintenant  le  cône  terminal  du  volcan.  Devant  vous 
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se  dresse  le  roc  escarpé;  autour  (lt>  vous  s"(''lèv(Mil  des  ai- 
guilles iiu'linées,  de  sombres  rochers  sur  li'--i|ii('ls  aucune 
plinite  ne  saurait  preiulre  racine  Mais  ce  i|ui  n'inl  diriirilc 
l'accès  du  cratère,  ce  n'est  pas  seulcinciit  la  di'cliviiè  du  c(Jiie, 
c'est  aussi  le  peu  de  résistauce  ({u'otïrent  les  cendres,  les  sa- 
bles, les  scories  sur  lesquels  (ui  |iose  le  pied;  ce  sont  encore 
les  énormes  couches  de  neige  et  déglace  qui,  parfois,  courou- 
iH>ut  les  montagnes  volcaniques. 

Nous  ne  voudrions  pas  racoutcu'  ici  les  fatigues  que  nous 
avons  ('prouvées  nous-uu-nie  (piand  nous  avons  visitéle  volcan 
de  Ténériffe,  ou  lorsque,  après  avoir  traversé  la  plaine  ver- 
doyante de  l'ile  Saint-Vincent,  nous  nous  mimes  à  gravir  le 
morue  Garou,  dont  la  dernière  éruption  avait  couvert  de  cen- 
dres l'île  entière. 

Tous  les  voyageurs  s'accordent  pour  ranger  Tascension  des 
volcans  parmi  leurs  plus  pénibles,  sinon  leurs  plus  périlleuses 
entreprises.  Le  récit  qu'ils  en  font  ne  manque  imint  d'intérêt, 
et  je  crois  que  les  pages  qui  suivent,  et  qui  donnent  quelques 
détails  sur  l'ascension  de  plusieurs  volcans,  feront  bien  saisir 
les  difficultés,  les  dangers  et  aussi  le  charme  de  ces  entre- 
prises. 


Lorsque,  en  1788,  ^Spallanzani  approcha  du  sommet  de 
TEtna,  ses  jambes  entrèrent  si  profondément  dans  les  scories, 
que  la  marche  devint  très-difficile,  lu  peu  plus  loin,  il  fut 
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iii'ix'tr  par  un  toii-oiit  do  lavi's  qu'il  fallait  Lraverser  puiu'  aiii- 
vcf  à  la  cime  fumante.  Plus  loin  ciu-orc,  les  scories  s'élevaient 
en  plusieurs  emlroits  sous  une  forme  angulaire  et  pointue  ; 
ailleurs  elles  s'enfonçaient  [)onr  former  des  trous  profonds  ou 
des  plans  irès-inclinés.  Le  poli  cl  la  fragilité  de  ces  roches  les 
rendaient  semblables  à  des  glaçons  ;  ailleurs  encore  elles  of- 
fraient des  crêtes  uuiltipliées  cl  ressemblaient  à  des  agrégats 
de  lames  et  de  taillants.  Malgré  tous  ces  obstacles,  le  natura- 
liste était  soutenu  par  la  ferme  résolution  (pi'il  avait  île  con- 
templer le  cratère  du  volcan. 

«  Je  vis  bien,  dit-il,  comme  je  l'avais  du  reste  épiouvé  plu- 
sieurs fois  dans  les  {lérils  que  les  voyages,  et  siirloul  cen.x  de 
montagne,  peuvent  offrir,  ([u'il  suflit  (Favoir  un  eeitaiii  cou- 
rage physique  pour  voler  sur  le  bord  des  précijiices  sans 
aucun  accident,  au  lieu  qu'une  terreur  panique,  (pii  sur- 
prend dans  quelque  cas  dangereux,  ôte  le  (-(eui'  nécessaire 
pour  poursuivre  sa  route  ou  même  pour  retourner  sur  ses 
pas.  »  Souvent,  en  glissant,  le  courageux  voyageur  courut 
le  danger  de  tomber  dans  des  gouffres  d'où  il  lui  eût 
été  impossible  de  sortir.  11  traversa  sain  et  sauf  des  laves 
encore  brûlantes.  Dans  deux  emlroits  de  ce  courant,  il  y  avait 
des  fissures  où  la  lave,  malgré  la  clarté  du  jour,  brillait  connue 
du  1er  cliaufléau  rouge.  «De  l'une  de  ces  crevasses,  raconte 
le  voyageur,  j'approchai  l'extriMuité  d'un  bâton  qui  me  ser- 
vait  d'appui  dans  ce  pénible  trajet,  il  fuma  sur-le-champ  et  il 
s'enflamma  un  moment  après.  » 

Il  ne  restait  plus  à  gravir  (\[\v  cette  partie  de  l'Klua  qui  est 
le  cùnc  termijial  du  volcan.  Ce  cùne  est  très-rapide  et   Irès^ 
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raboleiiN  à  cmiisc  des  lilors  t\c  Invcs  cl  i\v  scoriiNtiui  le  cnii- 
vrciil  U»iijoiirs,  cl  (iiii,  à  r('|iii((ii('  du  \(i\;i^('  de  S|i;iII;miz,imi, 
s'y  triHiviiicnt  en  rnoriiio  (|ii;inliir'.  |i,ir  suiirdc  r(''rii|iliiui  (|iii 
avait  Cl!  liou  raiiiu'O  jn-écédoiiU'.  Les  scories,  sans  liaison  ciilrc 
cllc>,  ircnavaicnt  pas  contracté  avec  le  terrain.  Fii  inaicli.ml 
dessus  pour  uu»nli'i'.  il  anivait  souvent  que  ces  cendres  cl  ces 
scories,  ^nr  IcmjucIIi's  le  voyancm-  uppnyait  son  pii'd  pour  se 
pousseï- cil  avant,  c(Nlaieiil  sons  ses  pas  cl  rciilraiiiaiciil  avec 
elles,  de  sorte  qu'il  reculait  alors  bien  plii>  (juil  ne  s'i'lail 
avaiic''".  Apic^  pln>icur^  cIToris  inutiles,  il  trouva  (|iic  Icnicil- 
Iciir  iiKiycn  li'i'Nilcr  lanl  de  peines  cl  de  lacililcr  son  \i)\;ij;e. 
était  de  se  hisser,  p(Uir  aiii-i  dire,  d'un  liluc  de  roidicr  à  un 
autre. 

l'(nir  gravir  celle  partie  suprême  de  Flùna,  celle  poiiile 
terminale,  qui  a  1,00(1  nièiresà  peine  de  liaiileiir.  il  cinpiova 
trois  heures.  Elle  élail  Iclleiiieul  escarpée,  qu'il  diil  -c 
cranqtonner  avec  les  pieds  et  les  mains  et  se  Irainer  ci  m  lie 
le  tlanc  du   rocher. 

Il  n'était  plus  qu'à  150  jias  du  sommet  du  cône.  D(''ià  il 
voyait  dans  toute  leur  grandeur  les  deux  colonne^  de  rnnu'e 
(pTil  avait  aperçues  du  pied  de  la  montagne,  el  auinn'-  par  le 
désir  d'arriver  sur  le  bord  du  cratère,  il  avait  recueilli  le  |)cu 
de  force  qui  luireslait,lors(pi"uii  (di^tacle  inattendu  enchaina 
pour  un  moment  son  ardente  volonté. 

Des  irainées  d'une  lumée  piquante  s'échappaient  dune 
place  où  il  devait  nécessairement  passer.  D'un  côté  des  cre- 
vasses qui  donnaient  issue  à  la  vapeur  sulfureuse,  se  trouvait 
un  horrible  iirécipice;  de  l'autre  côté,  il  y  avait  une  pente  de 
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rocher  ([u'il  l'iail  impossible  au  voyageur  d'escalader, à  caii^-c 
de  son  épuisement.  Il  dut  se  résigner  à  traverser  ces  vapeurs. 
1!  le  fit  eu  couraiil,  et  iiéamudius  il  eu  lui  tellement  affecté, 
que,  pciuiaut  plusieurs  moments,  ilperdit  connaissance.  Après 
avoir  surmonté  de  si  grands  obstacles,  il  ne  |(uuvail  pas  ne 
pdiiil  réussir.  Il  reprit  peu  à  peu  sa  présence  d'esprit,  et  bieii- 
[ùt  il  se  vit  au  .sommet  de  l'Etna. 

On  comprend  facilement  quelle  dut  être  sa  joie  en  voyant 
ses  fatigues  extrêmes  couronnées  d'un  succès  si  heureux  : 
"  Je  m'assis,  s'écrie-t-il,  sur  les  bords  du  cratère  ;  je  restai 
deux  heures  dans  cette  position,  et,  pendant  que  je  me  remet- 
tais de  ma  faiblesse,  je  regardais  avec  étonnemeut  la  couiigii- 
ralidii  (le  celte  vaste  caverne,  son  fond,  une  ouverture  qu'on 
y  découvrait,  la  malièi'c  eu  ftisioiiqu'on  y  voyait  bouillir  et  la 
fumée  qui  s'en  exhalait  :  alors  tout  cela  se  montrait  à  décou- 
vert, n 
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On  vient  de  voir  quelles  furent  les  fatigues  ({ue  dut  en- 
durci' le  iiaturalisle  italien  avant  d'arriver  à  la  c'nnc  de 
l'Etna,  d'un  vdkau  ([ue  Platon  et  d'autres  amants  de  la  na- 
lure  avaient  gravi  avant  lui,  et  que  hante  de  nos  jours  la 
lioiqie  vagabonde  des  touristes.  Maintenant  nous  voudrions 
engager  le  lecteur  à  se  rendre  avec  nous  dans  les  Cordillères 
et  à  considérer  celte  chaîne  de  majestueux  volcans,  dont  peu 
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seuh'inciil    mil   [leniiis  à   riioinuio  de  lonclier  ;i  leur  eimc 
altière. 

I.;i  liaiilc  iiuiiihiuiii'  qui"  Vnw  ;i  (IcnmiiI  soi,  c'est  TOrizal);!, 
le  volcan  dont  on  a  déjà  contemplé  la  Tonne  superbe.  Enve- 
loppi'  dans  son  nianleaii  di^  neige,  il  (ilIVe  au  reyard  une 
surruce  entièrenieni  unie. 

Tiiiit  récemment  un  voyageur  allemand,  le  hanm  dcMidlrr, 
voulut  Miiila  iidiudic  du  g('aul.  Il  paclil  de  la  |iclilo  ville 
d'Orizalia,  accompagU(''  de  Iroi^  auiis,  de  plusieurs  indiens,  cl 
muni  de  tous  les  iii-^liiiiuculs  nécessaires  poni'  laiic  des  (di- 
servalions  scienlili([ues.  C'est  en  vain  ipie  les  liahitanls  du 
pa\s  tentèieul  de  lui  l'aire  alnmdonner  son  projet,  en  lui  lai- 
saut  ol)serven[uc  dans  cette  saison  —  c'était  au  umi^  d'adùl  — 
la  ueigi'  qui  couvrait  le  pic  devenait  moins  dure  à  sa  surlace 
(pu'  d'ordinaire,  et  que  ce  serait  là  un  ol)sta(de  et  un  p(''ril 
ipii  s'ajouterait  aux  autres,  déjà  l'oit  uouilneux.  Au  surplus, 
c'était  la  |Hcniièrt'  l'ois,  depuis  la  tentative  de  Diego  deOrdaz, 
au  seizième  siècle,  que  le  cône  de  ce  volcan  allait  être  l'ouli' 
par  le  pied  de  riuinmie;  et,  dans  l'opinion  de  tous  les  indi- 
gènes, celle  einu'  (''tait  inaccessible. 

Le  premier  jour,  les  voyageurs  purent  atteiudic  jusqu'à 
uni'  hauteur  de  5,000  mètres.  Le  lendemain,  ils  touchèrent 
an  pied  du  cône  terminal  du  volcan.  En  ce  monu'nl,  ils  se 
trouvaient  sur  un  jioinl  du  glol)e  plus  élevé  que  la  cime  du 
Mont-Blanc.  A  partii'  de  ce  point,  commencèrent  les  t'atigues 
et  les  soutTrances.  On  dut  franchir  de  profondes  crevasses,  se 
frayer  péniblement  nu  chemin  à  travers  les  glaces  et  les 
neiges.  Les  guides,  épuisés  de  fatigiie,  refusèrent  daller  plus 
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loin  el  abandoiiiiôreiil  les  voyageurs.  Sans  guides,  sans  i)ro- 
visions,  entourés  de  précipices  effrayants,  on  ne  voulut  pas  en- 
core renoncer  au  but  qu'on  s'était  proposé.  Mais  tout  à  coup 
deux  des  compagnons  de  voyage  deM.  de  Millier  s'affaissèrent  : 
ils  étaient  devenus  aveugles.  On  était  près  de  toucher  au  bul  ; 
mais,  cette  fois,  il  fallut  revenir  sur  ses  pas  et  conduire  les 
aveugles  à  travers  les  lUMges  et  les  précipices.  On  atteignit  la 
région  boisée  de  la  montagne,  et  bientôt  après  les  malades 
entrèrent  dans  la  petite  ville  de  San  Andres,  où  ils  reçurent 
des  soins  empressés. 

Ce  premier  insuccès  ne  découragea  pas  l'intrépide  vo\a- 
geur.  Â  peine  fut-il  rassuré  sur  le  sort  de  ses  amis,  qu"il  pré- 
para une  deuxième  expédition. 

L'Orizaba  était  enveloppé  dans  un  ('pais  image,  le  joindi'i, 
ayant  pris  congé  deses  amis,  il  paitit  au  milieu  des  aeclania- 
tions  des  habitants  de  la  ville  de  San  Aiidres.  Deux  Imliens, 
connus  pour  leur  courage,  ainsi  qu'un  Américain  du  Nord  et 
un  habitant  de  la  ville  de  Puebla,  se  joignirent  au  naturaliste 
allemand.  A|)rès  deux  jours  d'une  marche  ascendante,  et  après 
avoir  surmonté  de  terribles  obstacles,  ils  pém'trèreiit  dans  la 
région  des  neiges  peii)étuelles,  où  l'air  était  tellement  raréfié, 
qu'on  respirait  rapidement  et  profondément,  connue  lorsqu'on 
vient  de  courir.  Il  n'y  a  que  les  oiseaux  qui  ne  souffrent  pas 
de  cette  extrême  raréfaction  de  l'air  ;  aussi  M.  de  Mûller  vit-il 
ici,  à  une  hauteur  de  5,000  mètres,  des  faucons  tourbillonner 
gaiement  au-dessus  de  sa  tète. 

Les  obstacles  se  multipliaient,  et  la  pente  du  cône  deveiiail 
plus  rapide.  Les  jambes  enfonçaient  dans  la  neige,  et  lorsque 
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\v  |ii('(l  s'iipimyail  sur  les  scoiics  désagrégéps,  orllos-ci  se  pir- 
cipilaiciit  ilaii.-^  de  inoloiiilis  crevasses,  eiiliainaiil  dans  leur 
clmlc  les  giiiilcs  cf  les  voyagiMiis.  D'aiitics  lois  un  iMail  l'orcé 
de  raiii|K'r  au  lioid  île--  aliiiiir--  cl  de  s'idaiR-cr  d'un  rorlicr  à 
un  auin'.  au  ris(|Uf  de  si'  |i|-('H'iiiil('i'  dans  les  l'avciiics  (|iii'  le 
l'i'ii  siiult'ii'aiu  avait  creusées.  La  respiration  devenait  plus 
dii'licile  à  mesure  (judii  appidcliail  de  la  cime.  M.  de  Mûller 
l'ut  saisi  de  douleurs  aiguës  daus  la  iioitrine,  et  il  s'évanouit. 
Lorsqu'il  eut  repris  connaissance,  les  deux  Indiens  et  ses 
deux  autres  compagnons  de  voyage  déclarèrent,  qu'ils 
allaient  rebrousser  chemin  et  l'emporter  avec  eux.  Mais  le 
naturaliste  était  décidé  à  périr  plutôt  que  de  renoncer  volon- 
tairement à  une  entieprise  (ju'il  avait  méditée  toute  sa  vie, 
cl  dont  la  réalisation  était  si  proche;  il  répondit  à  ses  com- 
pagnons qu'ils  étaient  libres  de  l'abandonner,  et  que  seul  il 
mènerait  à  bonne  liu  la  périlleuse  tentative. 

.\près  quelque  hésitation,  on  continua  le  trajet.  Pour  laci- 
literla  tâche,  les  deux  Indiens,  précédant  d'une  trentaine  de 
jias  les  autres  voyageui's,  entbnçaient  dans  la  glace  de  longs 
crocs  de  ter,  auxquels  étaient  attachées  de  grosses  cordes. 
Le.-;  voyageurs  en  saisissaient  l'autre  extrémité  et  se  hi.ssaieid 
de  la  sorte  vers  la  cime  du  volcan.  Enlin,  après  des  elTorts 
innuis,  épuisé  de  l'aligue,  M.  de  Muller  atteignit  le  boid  du 
cratère. 

«  ,r(''pi-ou\ai,  s'(''crie-t-il,  la  sensation  cpie  i.hil  avoii' .Moïse, 
lur.sque,  du  haut  de  la  montagne,  il  découvrit  la  terre  de 
promission.  J'avais  atteint  au  but,  et  ma  joie  lut  si  grande, 
que,  pendant    un  instant,   disparurent   ma  iatigiu;  et   nu's 
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excessives  soulïraiiccs.  Mais  seiileuiL'iil  i>eiidaiil  (luchiuo  ill^- 
tanls;  car  j'avais  à  peine  promené  mes  regards  aiiluiir  iln 
ooufïre,  que  ie  m'évanouis  et  que  des  tlots  de  sang  sortirenl 
de  ma  poitrine. 


Sonitncl  Oo  l'Orizalia. 


i<  Onaiid  j'eus  icpris  connaissanee,  j'étais  encore  au  l)ord 
du  ciatère.  Je  rassemblai  toutes  mes  forces,  alin  de  bien  voir 
et  de  bien  oliserver.  Le  cratère  a  une  forme  uvab'.  Sa  plus 
grande  largeur  est  de  2,500  mètres,  et  j'estime  que  le  cratère 
a  (i.OOO  mètres  environ  de  circonférence.  Cette  grande  largeur 
('■loinie  au  premier  abord,  parce  que  la  pointe  lei'minal(>  du 
volcan,  vue  de  la  plaine,  parait  trop  exiguë  pour  pouvoir  cou- 
li'uir  nu  si  colossal  cratère.  Mais  h-  l'ait  s'explique  quand  ou 


M  0  N  T  A  G  N  E  S    V  0  I,  C  A  .\  I  Q  T  E  S.  57. 

reconnaît  (iiic  In  Ixtuolicdii  vKlc;ni  es!  l'orloim^iii  iruliiKM' vors 
le  midi.  L'inimeiisc  rl(''vali(iii  qni'  Ton  aprirnil  de  la  rade  de 
V(M'a-('.iiiz  cl  (juc  l'on  jncnd  jhuii'  la  paroi  d'im  rocher  place 
loin  (In  cralci'c,  n'csl  en  ic'alih'  ipi'nnc  j)aroi  intcrienic  de 
celle  bonche  colossale,  .le  m^  sani'aisni  faire  comprendre  la 
profonde  impression  qne  j'éprouvai  à  la  vne  de  (•<•  cia- 
lèrc,  ni  donner  une  image  fidèle  de  .son  aspeci  fonnidable. 
C'est  la  |Mule  de  l'enfer.  D'IiorriMes  ténèbres  couvrent  son 
sein.  » 

Dans  r('lat  de  faiblesse  où  se  tronvait  M.  de  Millier,  il  dut 
renoncer  an  projet  qu'il  avait  conçu  de  jtasseï  la  nuit,  e{  de 
séjourner  pendant  quelque  temps  au  bord  du  cratère.  On  lil 
immédiatement  des  préparatifs  pour  descendre  la  montagne. 
.\vec  les  nattesde paille  dont  ons'c'tait  muni, les liidi(^ns  firi'iil 
des  espèces  de  sacs  ou  de  caisses  dans  lesquelles  s'étend ireiil 
les  voyageurs.  L'on  poussa  en  avant  ces  traîneaux  improvisés, 
et  ils  glissèrent  aussil('»t  avec  une  rapidité  effrayante  sur  la 
pente  déclive  et  neigeuse  du  volcan.  Unciques  minutes  siifli- 
rent  alors  aux  voyageurs  pour  sortir  de  la  zone  des  neiges 
et  descendi'c  la  pente  du  côio'  terminal.  Pour  la  gravir,  ils 
avaient  employi''  cin(|   heures  de  la  plus  leiiihii'  latiune. 
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Il  v  a  dans  les  républiques  de  l'AnK'rique  centrale  plu- 
sieurs centaines  de  volcans  soit  éteints,  soit  en  activité. 
Placés  sur  une  ligne  prescpie  droite,  iW  cunlinnent  la  cbaine 
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iiimicnso  dos  Cordillères  depuis  le  grand  volcan  de  ('artago, 
dans  la  république  de  Costa-Rica,  jusqu'au  pic  d'Orizaha 
([u'oii  vient  de  gravir  en  compagnie  du  voyag(Mir  allcuiaud. 
Celte  vaste  région  est  donc  une  de  celles  où  riiiliTicur  du 
globe  est  le  plus  librement  en  communication  avec  Fair 
extérieur.  La  plupart  de  ces  volcans  sont  taillés  à  pic;  ils 
s'élèvent  si  haut  et  si  rapidement,  et  leur  ascension  est  si 
difficile,  que  peu  d'entre  eux  ont  élé  explorés.  Un  des  plus  an- 
cioniit'iiiciU  connus  et  des  plus  imposants,  c'est  le  volcan  de 
Masaya.  Lorsque  les  Espagnols  péiit'hèrenl  dans  le  pays,  ils 
l'angèrent  ce  volcan  parmi  les  grandes  merveilles  du  nou- 
veau iniinde,  et  comme  frappés  de  stupeur  à  sa  vue,  ils  rap- 
pelèrent El  ixfierno  de  Mamya^  l'enfer  de  Masaya. 

Oviédo,  l'infatigable  chroniqueur  des  Indes,  le  gravil  un 
des  jiremiers  en  1529,  el  lei-écil  (pi'il  a  fail  de  cette  ascen- 
sion est  une  des  plus  cuiicuses  choses  ([ue  nous  ait  laisstVs 
cet  iiistorien  à  la  fois  naïf,  alerte  et  malin. 

«  11  y  a  dans  la  province,  dit  (Uiédo,  une  antn^  montagne, 
iiiiiiiinée  Masaya,  de  laquelle  Je  puis  parler  sciemment,  car  je 
lai  visitée  en  personne,  après  avoir  entendu  raconter  à  son 
sujet  beaucoup  de  fables  par  les  personnes  qui  prétendaient 
l'avoir  gravie.  J'ai  faitl'ascensiondu  Vésuve  et  j'ai  vu  un  cra- 
tère de  45  à  55  mètres  de  largeur,  d'où  sortait  constamment 
une  fiiin('e  qui,  dit-on,  se  change  la  nuit  en  une  flamme  très- 
brillante,  .{"y  suis  resté  toute  une  unit,  avec  la  reine  de  Na- 
ples,  que  je  servais  en  qualité  de  grand  maître  de  sa  yarde- 
rnhe,  el  ijue  j'y  accompagnai  en  1501.  De  là,  nous  allâmes  à 
l'aleinie,  en  Sicile,  dans  le  voisinage  du  nioni  Kina.  » 
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Oviédo  l'ait  ici  une  IcMi^iic  ('imiiir'ialioii  des  vdlcaiis  (nio 
Ton  comiaissait  à  l'époque  où  il  ('crivail;  puis  il  ajoute 
(|iraucuM  de  e(N  vidcans  n'est  coinpaïahle  à  celui  de  Masaya, 
(ju"il  a  vu  de  ses  jiropres  yeux.  I.e  lecteur  eu  pourra  \nga- 
lui-même  après  avoir  lu  la  descripliou  de  eiMIe  iiuuilagno, 
dont  le  uoui ,  d'après  Oviédo,  signifie  «  la  montagne  brû- 
lante »  dans  la  langue  des  Chorotegans,  sur  le  territoire 
desqvu'ls  elle  est  située.  Les  liahilauls  du  Nicaiagua  l'appe- 
laient Popogatopec,  ce  qui  aurai!  signifiT'  «  fleuve  houillaul.  » 

Parli  du  village  de  Managua,  le  ^.'i  juillcl  I  .')'2!l ,  (Iviédo 
pa.ssa  la  nui!  à  l'Iialiilaliou  de  Diego  Macliuca',  silu(''e  à  une 
demi-lieue  du  pied  de  la  uioulague,  sur  les  bords  du  lac  Nin- 
diri.  Le  même  jour  il  alla  visiter  le  lac,  el  le  lendemain, 
«  jour  de  Saiut-.lact[ues,  »  il  se  mil  eu  ruute  avant  le  lever 
du  soleil  pour  gravir  la  montagne  el  voir  la  tlaunne  et  les 
antres  particularit(''s  extraordinaires,  dignes  d'être  mention- 
nées. «  Cette  montagne,  dit-il,  est  très-escarpée;  les  tigres, 
les   lions  d'Améri(pu^  et    autres  animaux   leroces  abondent 


dans  te  voisinage.  » 


|te  l'autre  côt(''  du  lac  s'éleud  une  plaine  sl(''rile  ipu'  les 
E.spagnols  ont  nttu\uivc  El  mal  pays,  le  mauvais  pays,  cduverle 
de  roches  semblables  à  des  scories.  C'est  au  milii'U  de  celle 
jdaine  (\uo  s'(''lêve  le  Masaya,  montagne  isolée,  (rcuviroii 
4,0tl0  mètres  de  hauteui',  ayant  à  sa  base  trois  ou  tpialre 
lieues  de  circonl'éreuce,  et  complètement  dilTérente  de  celles 
du  voisinage. 

'  Kdii  Diesip  Maihiicn  fui  le  premier  explorateur  du  tac  île  Xicar.isua. 
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«  Je  sais,  continue  le  chroniqueur,  que  plusieurs  Espa- 
gnols ont  envoyé  à  l'empereur  des  (lescii]itions  de  ce  volc;iii, 
et  (pie  (raulres,  à  leur  retour  en  Espagne,  ont  fait  le  nuit 
de  ce  qu'ils  ont  vu.  .Ii'  ne  doute  nullement  de  la  véril(''  de 
leurs  assertions,  et  me  réjouis  au  contraire  d'avoir  à  jiarler 
d'un  sujet  si  bien  connu,  car  il  ne  manquera  pas  de  témoins 
(pii  piinvronl  certifier  l'exactitude  de  ma  relation.  En  grand 
nombre  de  ceux  qui  prétendent  avnii'  visit(''  la  monta- 
gne n'ont  fait  cpie  la  voir  à  distance;  il  en  est  peu  qni 
l'aient  gravie.  Quelques  personnes  affirment  que  la  In- 
mière  que  projette  le  volcan  est  assez  vive  pour  qnc  Tcm 
puisse  lire  à  une  distance  de  trois  lieues  :  je  ne  puis  con- 
firmer ce  fait. 

«Ainsi  que  je  l'ai  dit,  je  qniltai  l'iiabitation  de  Machuca 
an  milieu  de  la  luiil,  et  j'avais  presque  alleini  le  sommet  de  la 
Miiinlagne  an  lever  du  sdleil.  Il  ne  faisait  cependant  pas  assez 
clair  pour  que  je  pusse  lire  mon  bréviaire  à  un  quart  de  lieue 
du  sommet,  l'ourlant,  la  nui!  ('tait  obscure,  ce  cpii  faisait 
paraître  la  ilamine plus  brillanle.  J'ai  entendu  direà  des  per- 
sonnes dignes  de  lui  ipie  l(ns(pie  la  nnil  est  très-s(nnbre  el 
pluvieuse,  la  lueur  du  cratère  est  tellement  vive  que  I'imi 
penl  lire  à  une  distance  d'une  demi-lieue.  Je  lu'  veux  ni  niei- 
ni  affirmer  ce  fait,  car  à  (iranada  on  Salt()i)a,  l()rs(piil  ne 
Vait  pas  clair  de  lune,  toute  la  cam})agne  est  éclairée  par  la 
liieurdn  volcan,  que  l'on  pcul  voir  de  l(i  à  "2(1  lieues,  dislance 
à  la(|iiclle  je  l'ai  vn  moi-même.  Néanmoins  on  ne  priil  pas 
(lire  ipie  ce  soit  précisément  nue  flamme  qni  sort  dn  cratère; 
i-'csl  |iliit(')l  une  fnmée  aussi  brillante  (pi'une  llainme  ;  on  ne 
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pciil  l;i  voira  ct'llc  (lisl;iiieo  (|U(' )HMi(l;nil  l;i  iiiiil,  cl  non  |>ni- 
(l;iiil  le  jour 

«  Miiis  rcvciioiis  ;i  mon  oxciifsion.  J'iMais  iicconi|);ijin(''  |i;ir 
\\\\  v;\r\i\\\i'  (loni  le  nom  de  lia|)t(Miie  ('iail  Don  l-ram/isco,  et 
(|ni,  dans  la  langue  des  ( Jioiolciiaiis,  s'appclail  Nalalinu'. 

«  J'avais  on  onirc  avec  moi  un  nègre  et  di'n\  Indiens 
lidt'lcs.  Bien  (|ue  le  nègre  IVil  un  homme  sni-,  je  reconnais 
qne  )"(Mis  lort  de  me  m(Mtre  en  semiilable  compagnie;  mais 
j'en  pris  mon  jiarti,  lanl  ('Iail  vil'  le  d(''sir  que  j'avais  île 
rc'Missir  dans  celte  enireprise.  » 

(hi(''do  avail  lrouv(''  .Macliiu-a  malade;  ceux  qui  devaient 
racconqtagiier  lui  avaient  nianipu'  de  parole  et  (''laienl  re- 
lourni's  à  (li'anada  ;  cependani ,  il  ne  voulait  pas  l'enoncer  à 
son  projet  ;  il  voulait  savoir  jnsipi'à  (pu'l  poini  l'iaienl  vi'ri- 
diijues  les  r('cils  des  personnes  qui  jirélendaieiil  avoii-  r\r  sni- 
la  monlagne.  Lorsqu'il  ne  l'nt  plus  possible  d'aller  à  cheval, 
il  mil  pieil  à  leire  et  se  chaussa  desamiales  de  liois,  les  sou- 
liers de  cuir  ne  jiouvant  convenir  pour  nm'  pareille  l'oule.  Il 
confia  la  garde  de  son  cheval  à  l'un  des  indiens  et  marcha  en 
avant,  précédé  du  cacique,  qui  lui  servait  de  guide,  du 
nègre  et  de  l'autre  Indien. 

Arrivé  près  du  t'ratère,  le  cacique  s'assit  à  ([ninze  ou  vingt 
pas  (In  gouffre,  cl  monli-a  d'un  geste  l'épouvantalde  spec- 
tacle. 

Le  sommet  de  la  montagne  formait  un  plateau  couvert  de 
roches  rougeàlres,  jaunes  et  noires,  tachées  de  diverses  con- 
Icnrs.A  l'exception  delà  partie  orientale,  loni  ce  plateau  ('lait 
creusé  par  un  cratère  dont  l'onvei'lnre  ('tait  si  large  «  (pi'nne 


58  LFS    VdLCANS. 

balle  chassée  par  un  fusil  n'aurait  pu  la  traverser.  »  Il  on 
sortait  une  fumée  continuelle,  pas  assez  épaisse,  cependant, 
pour  cacher  à  l'œil  l'intérieur  et  l'extérieur  de  rabime;le 
veni  (le  l'esl,  (jui  soufflait  constamment,  emportait  du  reste 
la  fumée  du  côté  opposé  au  spectateur. 

Autant  que  put  en  juger  Oviédo,  et  aussi  d'après  ce  qu'il 
avait  entendu  dire,  ce  cratère  avait  une  profondeur  d'envi- 
ion  17)0  brasses  (257  mètres).  Sa  largeur  diminuait  en  allant 
vers  le  fond,  et  le  voyageur  lit  la  remarque  que  le  volcan  était 
iiidins  élevé  au  sud  et  à  l'est  que  des  autres  côtés.  Il  trouva 
tellement  i-éguliers  les  contours  de  cette  montagne,  qu'elle 
paraissait  être  l'u'uvre  de  l'homme,  sauf  toutefois  le  bord  sur 
lequel  il  était  placé,  qui,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  était  cou- 
vert de  roches.  Il  y  avait  aussi  quelques  cavernes  ;  mais  en 
ne  pouvait  en  voir  que  l'entrée.  Au  icste,  ce  lut  à  peine  si 
Oviédo  et  ses  compagnons  ])ureut  examiner  les  parois  inté- 
rieures du  cratère,  car  personne  n'osait  avancer. 

Toutefois,  Oviédo  affirme  que,  dans  le  foiul  du  cratère,  on 
pouvait  apercevoir  un  endroit  parfaitement  rond,  assez  grand 
pour  (pTuiie  centaine  de  cavaliers  pussent  y  manœuvrer  en 
présence  d'un  niilliei' de  spectateurs.  Au  milieu,  un  jieu  vers 
le  sud,  se  voyait  un  autre  cratère  qui  pai'aissait  avoir  de  40  à 
00  brasses  de  profondeur,  et  14  ou  15  pas  de  circonférence.  Il 
est  possible  que  ces  dimensions  fussent  plus  considérables, 
car  Oviédo  était  placé  à  une  liop  grande  hauteur  pour  en 
juger  exactement.  Il  obsei've,  du  reste,  que  se  trouvant  à 
Valladolid  en  ITiiS,  ;i  la  cour  du  prince  don  Rodrigo  de  Con- 
treras, ancien  gouv(>rneur  de  (uialemala,  ce  prince  lui  av.iil 
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(lil  (in'nynnt  fait  mosnror  on  sa  iursoiico  la  profoiidiMir  de 
rKiilVr  (le  .Masaya,  un  avail  Irciuvé  MO  cl  170  brasses  jusqu'à 
la   iiialière  en  t'usidii. 

«Mais,  ((inliiiue  le  voyageur,  ce  qui  ni'étoniia  le  plus, 
ce  tilt  une  (•iiciiiislaiiee  que  me  rapporta  le  commandeur 
Fraïuiseo  de  l'xdiadilla  :  lors(iu'il  gravit  la  montagne  de 
Masaya,  avec  (pielques  autres  personnes,  le  cratère,  me 
dil-il,  se  tniuv.iil  au  milieu  du  plateau,  et  les  matières  eu 
l'usioii  airivaieiil  à  (piaire  brasses  du  sommet;  ce  u"(''tail 
cependant  ipie  six  mois  après  mon  voyage.  Je  suis  néan- 
moins persuadé  quil  me  dit  la  v(''rité,  car  c'est  un  liomnie 
digne  de  foi,  et  de  plus  j"ai  entendu  dire  à  Macliuea  qu"il 
avait  vu  la  lave  arriver  jusipraii  buid  du  cratère. 

«  Dans  le  fond  d\\  second  cratère  j'ai  vu  des  matières  on 
combustion,  liquides  comme  de  l'eau,  et  de  la  couleur  de 
l'airain.  Le  feu  qui  y  brûlait  me  parut  plus  violent  qu'aucun 
an  tic  ipu"  j'aie  vu.  Iti^  temps  en  tenqis,  ces  matières  s'éle- 
vaienl  en  grandes  masses  à  la  hauteur  de  plusieurs  pieds; 
quelquefois  ces  masses  restaient  suspendues  aux  flancs  du 
cratère  et  y  brûlaient  assez  longtemps  pour  qu'on  pùl  r(''- 
péter  six  fois  le  Crcdn;  après  s'être  ('teintes,  elles  avaient 
l'aspect  des  scories  d'une  forge.  Je  ne  saurais  croire  (priin 
chrétien  jiùt  contemidor  un  pareil  spectacle  sans  penser 
à  renfer  et  se  repentir  de  ses  péchés,  surtout  en  conqjarant 
cette  poignée  do  soufre  embrasé  à  l'incommensurable  gran- 
deur du  feu  éternel  ipii  attend  ceux  qui  sont  ingrats  envers 
Dieu. 

«  Au  milieu  du  premier  cratère,  on  voyait  voler  en  cercle 
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un  grand  nombre  de  perroquets,  de  l'espèce  à  longue  queue 
appelée  jijaves.  .le  ne  pouvais  voir  que  leur  dos,  car  j'étais 
beaucoup  plus  élevé  qu'eux.  Ils  font  leurs  nids  dans  les 
rochers,  au-dessous  du  spectateur.  Je  jetai  quelques  pierres 
dans  le  gouffre,  et  en  fis  jeter  aussi  par  le  nègre,  mais  je  ne 
pus  jamais  distinguer  l'endroit  où  elles  tombaient,  ce  qui 
prouve  clairement  combien  était  grande  la  hauteur  à  laquelle 
je  me  trouvais.  Uu('l([ues  personnes  ont  assuré  que  lorsque 
les  perroquets  voltigent  dans  l'abîme,  et  que  l'on  regarde 
fixement,  il  semble  que  l'on  voit  u(in  pas  du  feu,  mais  du 
.soufre.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  partager  cette  opinion, 
mais  j'en  laisse  la  décision  aux  hommes  mieux  instruits  que 
moi  en  ces  matières.  » 

Au  sommet  du  volcan,  sur  la  partie  orientale,  Oviédo  re- 
marqua une  élévation  dans  laquelle  se  trouvait  une  ouver- 
ture semblable  au  cratère,  mais  jibis  profonde.  11  s'en  échap- 
pait une  colonne  de  fumée  que  l'on  n'apercevait  pas  pendant 
le  jnur,  mais  qui,  dans  l'obscurité,  dégageait  une  grande 
lumière  se  confondant  avec  celle  qui  provenait  de  la  grande 
ouverture.  Le  fond  de  cette  crevasse  était  très-étroit,  et, 
chose  curieuse,  paraissait  rempli  de  charbons. 

«  Le  cacique,  raconte  le  voyageur,  me  dit  qu'au  temps  de 
ses  ancêtres  cette  ouverture  était  le  principal  cratère.  Il 
n'existait  entre  les  deux  bouches  qu'une  séparation  formée 
par  quelques  rochers.  Le  sol  est  couvert  d'arbres  stériles  ;  un 
seul  d'entre  eux  portait  des  baies  jaunes,  de  la  grosseur  d'une 
balle  de  fusil,  nommées /(«ns/.  Elles  sont  bonnes  à  manger, 
et  les  liuliens  prétendent  qu'elles  guérissent  les  maux  d'en- 
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li"iill('^.  On  ne  voit  sur  l;i  iiKnita^iie  d'autres  oiseaux  (|uc  des 
coiiieilles  et  les  perroquets  dont  i"ai  parlé. 

«  Une  circonstance  remarquahie,   (|ui  ma  été  rapportée 
par  Krancisco  de  Bubadilla,  c'est  cpie  les  matières  en  fusion 
montent  quelquefois  jusqu'au  sommet  du  cratère,  tandis  que 
je  ne  lésai  vues  qu'à  une  gnindi'  profondeur.  Ayant  pris  des 
informations  à  ce  sujet,  j'ai  appris  que  lorscpiil  pli'iil  liraii- 
coup,  le  \Vu  inouïe  en  elTcl  jusqu'au  sommet;  caria  (•a\il(' 
se  renqilil  des  eaux  ipii  \  ((inlcnt  de  tous  les  côtés  de  la  mon- 
tagne, et  reste  pleine  jusqu'à  ce  que  l'eau  ail  disparu  sous 
l'iullueuce  de  la  chaleur.  Ce  point  est  confirmé  par  ce  que 
Olaus   Magnus  dit  des  volcans  d'Islande,  qui  ne  con^uiiient 
pas  les  matières  combustibles  placées  auprès  d'eux,   mais 
leau  qu'elles  coutieunent.  II  dnit  en  être  de  même  à  Masaya  ; 
car  tandis  (pie  Ton  croit  voir  des  tlainines  à  iine  distanco  dniir 
lieue  et  deiiiio.  il  semble  que  ce  soit,  au  lieu  île  tlainuii's,  une 
fumée  incaudesceuti'  (pii  couvie  toute  la  montagne.  Si  c'é- 
tait du    feu,    il   lie  laisserait   ni  arbres,  ni  feuilles,  ni  ver- 
(hire  ;   au  contraire,  toute  la  montagne  est  couverte  d'arbres 
et  d'herbe  jusqu'au  bord  du  cratère. 

«  Je  passai  là  deux  heures  à  regarder  et  dessiner.  A  dix 
heures,  je  repartis  pour  (îranada,  ou  Salteba,  qui  se  trouve  à 
trois  lieues  de  Masaya.  Non-seulement  dans  cette  ville,  mais 
aussi  à  deux  lieues  au  delà,  le  volcan  donnait  autant  de  lu- 
mière que  la  lune  quelques  jours  avant  d'être  dans  son  plein. 
«  J'ai  entendu  dire  au  cacique  de  Tendiri  (Nindiri)  qu'il 
est  souvent  allé,  avec  d'autres  caciques,  sur  le  bord  du  cra- 
tère, et  qu'il  eu  sortait  une  vieille  femme,  complètement 
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iiiic,  nvoc  I;i(iiio11l'  ils  teiiairul  des  conseils  secicls.  ils  l;i 
eoiisullaieiil  pour  savoir  s'ils  devaient  faire  la  i^nerre  ou 
conclure  une  trêve  avec  leurs  (MiiuMuis.  Ils  ne  laisaieiit  lien 
sans  lui  avoir  demandé  conseil,  car  elle  liMir  disait  s'ils  de- 
vaient être  vainqueurs  on  vaincus;  elle  leur  prédisait  aussi 
la  |)luie,  le  résultat  de  la  récolte  de  nuVis  prochaine,  eidin 
tons  les  évé'uenients  l'ulurs;  et  toujours  ses  prédictions  se 
réalisaient.  Dans  ces  occasions,  on  lui  sacrifiait  des  victimes 
humaines  qui  s'offraient  volonlaireun-nt.  Il  ajoutait  (pie  de- 
puis que  les  chrétiens  étaient  venus  dans  le  pays,  la  vieille 
femme  ne  s'était  plus  montrée  qu"à  de  lou^s  intervalles, 
qu'elle  leur  avait  dit  (pie  les  chrétiens  (''taieiit  méchanls,  et 
qu'elle  ne  voulait  avoir  aucun  rapport  avec  les  Indiens  jus- 
qu'à ce  ([u'ils  eussent  chassé  les  chiw'lieiis. 

«  Je  lui  demandai  coininent  ils  descendaient  dans  le  cra- 
tère ;  il  me  r('poiidit  qu'il  y  avait  autrefois  un  chemin,  mais 
que  la  cavité  s'était  élargie  peu  à  peu  (>t  avait  d(''trnit  le  sentier. 
Je  le  questionnai  également  sur  l'aspect  de  la  vieille  femme,  et 
sur  ce  que  faisaient  les  cacicpies  apiès  avoir  tenu  conseil  avec 
elle.  Il  me  répondit  (pTelle  (dait  toute  lidée;  (pie  ses  seins 
piMidaient  sur  son  ventre;  (pie  sa  chevelure  était  peu  ahoii- 
daiite  et  droite,  s(^s  dents  longues  et  aiguës  comme  celles  d'un 
chien  ;  que  sa  peau  était  plus  foncée  que  ne  Tout  or(linair(_'- 
nient  les  Indiens;  qu'elle  avait  les  yeux  caves  et  hiillauts;  en 
un  mot,  il  me  la  représenta  semhlable  au  d(''inoii,  et  c"(''tait 
lui  sans  nul  doute.  S'il  m'a  dit  la  vérité,  il  est  iiiconleslahle 
que  les  Indiens  étaient  en   r(dati(»iis  avec  l'être  infernal. 

«  ailles  le  eonseil,  la  vieille  femme  reiitrail  dans  le  eratêre 
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pour  ne  plus  en  sorlir  i\n'i\  l'époque  du  conseil  siii\;iiil.  l.cs 
Indiens  parlent  souvent  de  celle  cdiitunic  cl  de  bien  d";ni- 
trcs  ;  dans  leurs  li\|-cs.  ils  i'('|n'i'--ciit(Mit  le  diable  avec  aiilaiil 
de  queues  et  aussi  niaigie  (|iie  ncius  le  faisons  nous-uièmes 
quand  nous  le  peignons  aux  jiieds  de  rai(diaiii:i'  Micliel  dii 
de  saint  lîartliéléniy.  Je  crois  done  qu'il  s'esl  iikuiIk'  à  eux  ; 
son  image  est  dans  leurs  temples,  théâtres  de  leurs  dialio- 
liipies  idolâtries. 

«Il  y  a  sur  les  lidids  du  cialére  du  Ma-~a\,i  iiii  iiinnceaii  de 
lasses,  d'assiettes  et  de  plats  en  très-bonne  p(Meiie.  lai  le  dans 
la  contrée.  Les  uns  sont  brisés,  d'auti'es  entiers.  Les  indiens 
les  y  portaient  pleins  de  tontes  sortes  de  mets,  (piils  y  lais- 
saient, disant  que  cClail  pinic  (|iie  la  vieille  feniine  les  uian- 
gcàt.  Leur  but  l'Iail  de  lui  plaire  ou  de  Lapaiser  dans  les 
moments  de  tempête  ou  de  tremblement  de  terre;  aujour- 
d'hui encore,  ils  lui  attrilmenl  lout  le  bien  et  toul  le  mal 
(pii  leur  arrive.  <Juant  à  la  nuUière  ignée  dans  laquelle,  au 
dire  du  cacique,  la  vieille  se  retirait,  elle  iiu'  parut  sembla- 
ble à  du  verre,  ou  au  uii'tal  des  cloches  à  l'état  de  fusion. 
Les  murs  intérieurs  du  cratère  sont  faits  d'une  pierre  dure  en 
certains  endroits,  mais  ])resquc  partout  cassante.  La  fumée 
sort  du  ci'atère  du  cùtc'  de  l'est,  mai^;  elle  est  portée  à  riniest 
par  la  brise.   Il  s"en  échappe  aussi  un  peu  du  côté  du  udid. 

«  La  montagne  de  Masaya  est  à  six  ou  sept  lieues  de  la  mer 
du  Sud  et  à  l-J"  l/'2  de  l'équateur. — Jai  dit  maintenant 
tout  ce  que  j'avais  promis  de  dire.  » 

Il  paraîtrait  que  la  matière   enllammée  qui  buuilleiinail 
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dans  le  ci-atère  du  Masaya  et  qui  irpaiidail  iiiic  (■lail(''  visiMc 
à  plusieurs  lieues,  ressemblait  tellenienl  àde  l'or  eu  liisinn, 
que  les  premiers  Espagnols  la  prirent  réellemenl  juuir  ce 
métal'.  Ils  avaient  trouvé  l'or  entassé  dans  les  temples  qu'ils 
avaient  déiriiils,  ils  avaient  trouvé  di^  l'or  iiatit  dans  les 
montagnes  et  les  rivières  ;  et  à  mesure  (pu-  le  métal  convoité 
s'était  offert  en  |dnsgrande  ahomiance,  leurs  appétits  avaient 
gramli.  Maintenant  un  océan  d'or  li(pii(l('  se  monlrail  à  leurs 
yeux  (■■hlouis.  «Ju'on  songe  à  l'ardeui'  qu'ils  avaient  mise 
à  clu'rclier  paiioni  dans  leur  nouveau  domaine  le  métal 
objet  (le  leurs  vœux  ;  <pron  songe  aux  crinu's  sans  nondire 
(pn^  cette  ferveur  coupable  leur  avait  l'ail  commelire,  et  l'on 
comjirendra  non-seulement  leni-  joie,  leur  surpiise  ;  mais 
aussi  la  grandeur  de  leur  avidité,  maintenant  (pi'ils  allaient 
puiser  l'or  pur  comme  on  puise  l'eau  à  la  fontaine,  l.ors- 
(pie  cette  découverte  fut  connue  en  Espagne,  le  gouverne- 
ment oidonna  le  secret.  On  organisa  de  mystérieuses  expé- 
ditions, on  gravi!  nuitamment  le  volcan,  et  avec  des  clous, 
des  crochets  et  des  chaînes,  on  essaya  de  saisir  l'or  qui  rem- 
plissait la  caverne  embrasée. 

Parmi  ceux  (pii  furent  les  plus  ard(mls  à  puiser  Vov  de  la 
bouche  entlamnn'-e  du  Masaya,  figure  le  frère  Blas  île  (las- 
lillo. 

On  vient  de  donner  h'  récit  qu'Oviédo  a  laissé  de  sa  pro- 
pre ascension  du  Masaya;  dans  une  anlre  partie  de  son 
manuscrit,  il   r(''sume  la   relation  faite  [lar  le  moine  Blas  de 

'  Guinani,  Hi.sioriu  de  tm  Indias. 
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Caslilld,  (|iii  descendit  en  lô^li  d;iiis  le  cratère  de  ce  volcan. 
Il  seiiihlc,  ainsi  (|in'  le  lail  oliseiver  M.  S(|iiiei',  (juc  dans  sa 
relalinn,  le  moine  IJlas  ait  pailé  dn  (  lir(nii(|ucnc  de  niaiiièi'e 
a  exciter  sa  colère,  car  elle  peicedans  plusieurs  épisoiles  du 
résiiin(\  tels  (jne  celui-ci  :  «  (Test  une  làtdu'  |i(Miililc,  dit. 
Ovi(''do,  (|ue  (le  contredire  toutes  les  i'aussetés  r(''|iaudues 
dans  le  monde  ;  alors  même  (|u"ou  y  r(''nssit,  il  est  j)lus  dilli- 
cilo  encore  de  détromper  ceux  (pii  les  ont  enlemlu  dire.  Si 
lilas  de  Castillo  eût  pensi'  (pu-  sou  r(''cil  me  loudierait  un  jour 
entre  les  mains,  il  n'eût  pas  dit  ipu'  moi  ,  (l(Ui/alez  Iler- 
naudez  de  Oviédo  y  \alde/,  (dironi(|m'ni'  i;(''m''ral  des  Indes, 
j"avais  demaudi'  à  Sa  Majest{''  la  permission  de  placei'  sur 
mou  écussuu  le  volcan  de  Masaya,  parce  (|ue  je  l'avais  visili'. 
.le  n'ai  jamais  l'ait  pareille  demande;  je  ne  désii'e  nullement 
porter  de  pareilles  armes,  et  je  lU'  pense  pas  (pi'aucuu  cdin''- 
tien  pût  appiduver  un  semblable  l'ait  ;  le  uioiue  en  a  menli!» 
Puisque  rexcellenl  cliroui(pn'ur  repousse  si  énergiquc- 
nient  l'allégaliou  du  moine,  il  i'aut  liieu  croiri'  ([u'il  n'avait 
jamais  demandé  l'autorisation  de  placer  dans  son  ('cusson  le 
volcan  de  Masaya.  Toutefois,  nous  ferons  observer  qu'Oviédo 
ayant  séjourné'  pendant  trente  ans  sous  les  lroi)iques,  l'empe- 
leur  Charles-Uuint  lui  donna  pourarnu^s  la  iuagnili(pie  eoii- 
siellatiou  de  la  ('roix  du  Sud.  \u  reste,  pendant  cette  belle 
période  d'activiti'  et  d'émulation  (pii  suivit  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  i.u  aimait  à  donner  de  semblables  marques 
de  sympalbie  aux  liomnn's  (pii  s'('.|;ncnt  illustrés,  (''est  ainsi 

'  Squier,  îiicarayud,  i/.<  Peopie,  Sceiwry.  elc. 
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([lie  «  |ioiii'  l'élevei',  para  xubliinarlo,  »  coiiiiiic  dil  le  chru- 
iii(|U('iii',  on  olïrit  à  Cliristophe  (ioloinl)  la  première  carie 
(le  rAiii(''ri(jiii'  :  une  rangée  d'îles  en  lace  d'un  gull'e.  A 
Sébastian  de  Elcana,  celui  (pii  lit  le  luui'  dn  monde,  un 
donna  nn  globe  avec  celle  inscription  :  Priinm  circunidisti 
me;  »  el  Diego  de  Ordaz,  celui  qui  le  premier  lil  l'ascensiou 
del'Orizaba,  reçut  nn  dessin  de  ce  beau  volcan'. 

Blas  de  Castillo  prépara  dans  le  plus  grand  sccrel  sa  des- 
cente dans  l'Enfer  de  Masaya  ;  il  élail  persuadé'  que  la  malière 
en  l'iision  cpie  l'on  voyait  an  lond  du  cratère  était  de  lor  ou 
de  l'argenl. 

«Celte  matière,  dit-il,  ressenilile  à  une  mer  rouge; 
ses  oscillalious  l'ont  autant  de  bruit  (pu-  les  vagues  de  l'O- 
céan lorsqu'elles  se  brisent  sur  les  rochers.  Celte  mer 
sonteiraine  ressemble  au  métal  dont  on  l'ait  les  cloches,  ou 
bien  à  du  soufre  ou  à  de  l'or,  à  r(''tal  de  fusion,  si  ce  n'est 
qu'elle  est  couverte  d'une  écume  noire,  épaisse  de  2  on  ."> 
brasses.  Sans  cette  niasse  d'écume  ou  de  scories  le  feu  jel- 
.serait  un  l'clat  et  nue  chaleur  tels,  (pTil  serait  imj)ossible  de 
le  regarder  ou  de  rester  auprès.  La  couche  d'écume  se  brise 
quelquefois  cà  et  là,  el  Idn  peut  alors  apercevoir  la  ma- 
tière, rouge  et  brillante  comme  la  liimièie  du  ciel.  Au  mi- 
lieu s'élèvent  constamment  deux  grandes  masses  de  UH'Ial 
fondu,  larges  de  4  à  5  brasses,  (|ue  l'écume  ue  icconvir 
jamais,  el  d'où  le  métal  liquide  eoide  de  chaipu'  c(~)t(''.  I.e 
lu  iiil  de  ces  fleuves  einbras(''s,  se  brisant  sur  les  roches,  ics- 


MONTAGNES    V  ()L(,  A  .\  1  CMl  KS  (17 

si'iiiMc  ;iii  tracas  de  l'arlillcrii'  hallaiil  les  iiiin>  (riiiic  cilr. 
Aulniir  de  l'ocoaii  de  iiu'tal,  les  roclicrs  soûl  iioiis  jusiina 
une  liaulciir  do  7  un  S  brasses,  ci'  (|iii  |ii-()iivc  (|iic  la  iiialici-c 
alti'iiit  (iiu'l(iuefois  celle  ("lévalidit. 

Sur  le  côté  iiord-esl  du  cratère  se  Vdil  I  (iiiveilure  d'une 
caverue  Irès-iirotnudc,  aussi  lariic  (|u'iine  |iiirl(''e  d'arfiue- 
luise.  lu  couiaul  de  liquide  lui'daul  se  jette  dans  cette  ca- 
verne, (|ni  seudile  être  l'aile  pour  dt'^aiici'  le  cialéic.  il 
coule  peiulaiil  (|Uidqnes  instants,  s'arirle,  ])nis  recouiineiice, 
el  ainsi  de  suite  coiislaiiuneul.  Ue  celte  cavitc'  suri  uiu- 
Inniée  é|iaisse,  plus  grande  que  celle  dégagée  ailleurs,  el 
répandant  de  Ions  c(~)tt''s  une  très-forte  odeur.  11  en  soi! 
aussi  une  clialeur  et  une  lumière  (|ue  Fou  ne  saurait  d(''- 
crire.  Pendant  la  nuit,  le  sonnucl  de  la  montagne  est  coin- 
|ilét(Mnenl  illnniin(''.  de  inènn'  (jne  les  nuages,  (jui  sendilent 
l'ornier  au-dessus  d'elle  une  suite  de  tiaie  (|ue  l'on  peul 
voir  à  une  dislance  de  dix-huit  à  vingt  lieues,  el  ius([u'à 
trente  lieues  eu  mer.  Plus  la  nuit  esl  soinlue,  plus  le 
volcan  est  Inillant.  H  est  à  noter  (pi'ou  ne  voit  pas  la  moindre 
llauiuu'  ni  au-dessus,  ni  an-dessous,  exceph''  hnscpie  Ïdh 
jette  nue  pierre  ou  (pi'uu  lance  une  llèclie  dans  le  cralère, 
ipii  luùle  alcu's  comme  nue  tdiaudelle. 

«  Pemlant  les  pluies  el  les  lejupèles,  le  volcan  es!  extrè- 
inemeiit  actif;  lorsipu'  l'orage  est  dans  toute  sa  fureur,  le 
volcan  s'agite  de  telle  soi'te  (pi'il  semble  être  une  crt'aU  rc 
vivante.  La  (dudcurest  tellement  forte,  (pu-  la  pluie  se  change 
eu  vapeur  a\anl  (l'avoir  alleini  le  fond  du  cratère,  el  l'ob- 
scnrcil   enlièreiiieui.  Les  Imliens  elles  Lspagnols  afiirmeiii 
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([iio,  (le|iiiis  l;i  coïKiiiètc,  iiciiilaiil  iiik' iiiiiu'c  Irùs-iiliiviciisc, 

10  métal  brùlaiil  moula  jiis(|iraii  liaul  du  ci'alrrf,  ol  (|iie  la 
clialciir  lïil  Iclle  (iiic  loul  l'ut  iiicciidii'  dans  un  rayon  d'une 
lieuo.  Il  se  inodnisit  une  si  grande  quantité  de  vapeur  lirù- 
lante,  que  les  arbres  et  les  [)laiiles  séchèrent  jnsqn'à  plus  de 
deux  lieues. 

«  En  vérité,  on  ne  saurait  eonteniplei'  le  volcan  sans 
crainte,  admiration  et  repentir  de  ses  péchés,  car  le  l'en 
éteriuM  peut  seul  èlre  pins  terrihle.  11  est  des  conl'esseni's 
(pii  n"oiit  pas  impos(''  d'autre  pi'nilcnce  que  celle  de  visiter  ce 
\(dcau.  » 

Ovi(''(lo  ajoulecine  bien  qn'on  ne  tronve  pas  danimanx  sui' 
les  iiords  du  volcan,  les  perroqncis  aliondaienl  an  somiuri 
de  la  monlayiie  et  dans  l'intérieur  du  cralerc,  ahns  (jne  le 
volcan  était  encore  en  pleine  activité. 

Blas  de  (lastillo  descendit  dans  le  cralère,  et  ploniiea,  an 
moyen  d'uiu'  chaîne,  nu  seau  de  ler  dans  la  masse  eu  l'usiou. 

11  fnl  bien  désappointé  eu  voyant  (pi'il  n'avait  obleiui  ([u'une 
masse  d'essence  grise,  lorsqu'il  s'altendail  à  rclirerde  l'or  pnr. 

Ce  premier  insnccès,  loin  de  le  découiager,  ne  lil  (pic 
ranimer  ses  l'oUes  espérances;  car  pen  de  temps  après  il 
gravit  de  nonvean  le  volcan  et  lil  nue  seconde  descenle  au 
ci'atère,  en  présence  du  gonverucnr  de  la  province.  Mais 
cette  l'ois  encore,  les  vastes  seaux  ne  s'emplirent  pas  d'oi', 
et  l'on  défendit  par  la  suite  de  tenter  aucune  entreprise 
de  ce  genre 

11  y  a  nne  quinzaine   d'années,    M.   Squier,    le    diligent 
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cxploratoiii' (le  1' \iiii'Ti(|iit'  ci'iil  i-.ilc,  \i>il;i  le  volcan  ilr  Ma- 
saya.  11  dul  iviuiiicrr  à  |iarv('iiii- jusqu'au  sommet  de  la  iiinn- 
tagne,  ses  pieds  ayant  été  ensanglantés  dès  le  début  par  les 
pierres  aiguës  et  tranchantes  qui  recouvrent  le  sol;  touleiois 
le  voyageur  examina  soigneusement  la  contrée  environiiaiile. 
Ce  qui  l'impressionna  surtout,  ce  lui  la  [ihysiononiie  étrange 
de  la  plaine,  au  pied  delà  montagne.  Cette  plaine  était  re- 
couverte des  laves  (piavail  vuinies  le  Masaya  en  1  j70,  (''pocpie 
irimi>  viulenii»  l'riiptiun.  Elles  avaiciil  coulé  dans  la  (liicclinn 
(lu  lieau  lac  doul  les  eaux  baignent  le  pied  du  vulcan,  cl 
avaient  allcinl  nne  distance  de  trente  kilomètres.  A  xtnr 
cette  surface  noire,  rugueuse  et  d'un  aspect  saisissant.  (Mi 
ci'it  dit  c<  que  du  fer  en  fusion  s'était  répandu  sur  la  plaine, 
et  s'était  ensuite  refroidi.  »  En  certains  endroits  c'étaient 
(les  liliHs  hi'rissés  de  pointes,  ailleurs  c'étaient  des  bancs  de 
laves  pressés  les  uns  contre  les  autres,  comme  les  glaces  que 
charrie  la  rivière  ou  conmie  celles  qui  pénètrent  dans  Ic-- 
ehenals  étroits.  «  Que  le  lecteur,  dit  M.  Squier,  selignrc  nu 
(teéan  d'encre  subitement  congelé  pendant  une  tempête,  et 
il  ania  nne  iili'c  du  spectacle  ([ue  j'avais  sous  les  yeux.  » 

C'(''tail  en  YS^t'l  qui^  ce  voyageur  visitait  le  Masa\a.  Après 
avoir  eonteuipb''  les  traces  ineffaçables  de  l'action  iln  Icn 
souterrain,  il  altinna  que  ce  volcan  avait  cessé  de  vivre. 
«  Maintenant,  .s'écriait-il,  le  cratère  n'a  plus  de  feux,  l'Enfer 
de  Masaya  est  éteint!  »  Eh  bien,  M.  Squier  s'était  troni|M'. 
Le  vieux  géant  était  simplement  en  repos  II  faisait  connne 
font  la  [tlnparl  de  ses  semblables:  après  une  longnc  cl  |inis- 
.sante  activité,  il  dormait  d'iin  sommeil  séculaire.  Mais  dès 
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r.iiiiK'c  ISr)r),  se  réveillant  dans  loiite  sa  terrible  vigueur, 
il  se  mit  à  mugir  vidlemmeul,  et  bientôt  après  on  le  vil 
iancei-  dans  l'espace  des  matièies  enflammées.  Depuis  ee 
mdMh'iit  il  se  Iniuve  dans  un  (''tat  d'éruption  pciinanenle. 
Des  seories  incandescentes  jaillissent  constamment  de  sa 
bouche,  cl  (r(''n(ii-mcs  bulles  de  laves  s'(Mèvenl  et  celumbcul 
dans  raliime. 

l'on i- les  indigènes  c'esl  sini|ilcinent  l'enfer  de  Masax a  (pii 
s'est  rallumé;  et  lorsque  le  voyageni- (|ui  navigue  au  large 
demamie  aux  marins  du  boid  quelle  est  celle  cime  eii- 
llamiiu'e,  ils  répondent  que  c'est  «  la  bduidie  du  diable.  » 


IV 


Après  avoir  p('m''lr('"  dans  renferde  Masaya,  à  la  suite  de 
(louzalez  (Iviédo  el  d(^  Rlas  de  Castillo,  nous  ferons  mainte- 
nant l'ascension  d'un  autre  volcan  des  Cordillères  ;  nous  la 
ferons  en  compagnie  de  MM.  Jules  Remy  et  Brenchley,  (b^nx 
voyageurs  contemporains,  des  plus  habiles  et  des  plus  experts. 
Il  s'agit  du  volcan  de  Pichincha,  celui  {\i\o  nous  avons  iiumi: 
tionné  dès  les  ju'emières  pages  de  notre  livie,  et  ddul  la 
grandeur  avait  si  fortement  impressionné  M.  Alexandre  de 
llumboldt. 

Cette  nnintagm',  ([ui  s'i'dève  à  i,S0O  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'dcéan,  est  le  siège  d'un  vashî  foyer  vidcanicpie 
un  se  S(ml  manileslés  à  iliflV'feiiles  reprises  des  plM''ii;Mnènes 
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t''|)Oilv;iill:iltlos.  cl  ipii  (Mil  n''|i;iiiilii  l.i  (■(iii>li'ni,il  imi  l'I  l;i 
iiiiirl  ilaiis  la  \illc  de  'Jiiiln.  Ou  (■niiiialt  li's  (''|i(hjiii'>  iIc 
i|iiatr('  (''niplioii:-  |iriiici|iali'>  (li'|iiiis  la  ((iiuiiirlc  du  pays 
|iar  los  Kspaonols.  I.a  (li'iiiii'ic  de  ces  i'TU|iliiiiis,  i|iii  eiil 
lifii  on  I(i(î0.  fut  acc(tmpiif;ii(''('  de  liniil-  >i  loniiidaliles, 
i|ii('  les  aiiiiiiaiix  sauvages,  daii^  h'iir  r'|Miii\aiil(',  aliaiuldii- 
rirrciil  h^s  liois  cl  les  l'oicls  cl  viiircnl  cherchoi'  nii  icfupe 
an  milieu  des  lidinines.  en  s'inirndnisani  dans  les  maisons 
comme  (les  montons  appriMiisi-s'.  I.e  souvenii'  îles  dt''sasli-es 
i|ue  causa  raclion  xidieute  du  cialéi'c  >'csl  liaii^iiii^  de  Lit'iii'- 
laliun  on  génératiim,  cl  -eil  hieii  ^(MivcuI  eucort^  de  tcxlc 
aux  ontrofiens  du  [leuple-. 

«  I, 'intérêt  qui  .s'attaclie  à  un  lieu  ti'indiii  d'iiii  lail  ac- 
quis à  l'histoiro ,  joinl  au  dt'sir  pins  louable  d'eiudici- 
l'étal  actuel  du  cratèro,  raconte  M.  Ili'iiiy.  nnus  lil  eiilre- 
proinlre,  à  M.  Brenchley  et  à  moi.  l'ascension  du  Picliinclia, 
(piavaiont  accomplie,  au  milieu  du  siècle  dernier  et  au  com- 
mencement de  celui-ci,  MM.  de  la  Condamiue^  et  de  Hum- 
boldt.  » 

Acciiuipaiinés  de  trois  hommes  senlement.  les  deux  amis 
|)niiireiit  le  l^""  octobre  IS5(>  de  Chillogala ,  village  où  ils 
avaient  ('tabli  leur  centre  d'opérations,  à  deux  lieues  au  sud 


•  «  De?-pavoridas  auii  las  lieras  de  las  selvas  y  moules,  se  vieron  en  esta  ocasioii 
oliligadas  à  buscar  refugio  entre  los  honibres,  metiéndose  como  mansos  rorderos  en 
las  casas  de  los  poblados.  »  (Velasco,  Hist.  de  Quito.) 

-  Jules  Remy,  Souvellea  annales  des  voyages,  Cr  série,  CLXWV'  vol. 

'  M.  Remy  a  reproduit  rinscription  que  de  la  Condamme,  Bougiier  et  tiodiii, 
membres  de  1" Académie  des  sciences  de  Paris,  ont  laissée  à  Ouilo  pour  perpéiner  la 
mémoire  de  lenrs  travaux  scientifiques  en  Equateur.  Cette  inscription,  peu  connue, 
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(le  la  ville  de  Uiiilo.  Pour  rpai'^iiiT  à  leurs  propres  chevaiiv 
les  fatigues  d'une  course  Irop  i)('Miil)le,  ils  élaieul  inouh's 
sur  des  l)idets  indiens.  Dès  le  didnil  ils  s'égarèrent  dans  une 
de  ces  profondes  crevasses  si  communes  aux  environs  de 
Quito,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  gravi  un  escarpemenl 
difllcile  qu'ils  l'elrouvèrenl  leui'  cliemin. 

Ils  chevanclièrenl  d'aliord  au  milieu  d'un  liois,  dans  un 
ravin  doul  les  escar|iemeuls  étaient  recouverts  de  jolies 
oicliidi'es,  de  fougères  et  d'une  foule  d'autres  plantes.  .\ 
leurs  pieds,  ils  avaient  la  belle  valh'e  de  Loa,  et  devant  eux, 
le  .sommet  du  Fichincha,  que  le  soleil  du  midi  avait  dégarni 
d(>  sa  neige  matinale. 

c<  Quoique  sinueuse  et  adoucie  par  de  nombreux  zigzags, 


e.4  giavéc  sur  uni'  |i1m(|ui'  de  cuivre  daus  une  niuradle  de  l'anoien  élalilissenienl  de^; 
jésuites,  devenu  aujourd'hui  T Université  de  Quito. 

.\e  pouvant  donner  ici  en  entier  cette  belle  et  curieuse  iiiscriplioM.  nous  nous 
liornons  à  transcrire  les  premières  lignes  ainsi  ipie  le  |ia>sai;i>  ipii  a  I  rail  aux 
volcans  d'Kr|UMteur. 
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l:i  (Icsrciitc  lie  l;iis--:iit  |i;is  d'iMic  i';i|iitli'.  Nous  riMicnnlrfinics 
à  iiii-iùlo  iidln^  t'xcclli'iii  iliavscur  d'oiseaux,  Vicente,  qui 
icvciiait  iruiic  expédition  contre  les  colibris,  et  que  nous 
di'cidaiiics  ;'i  rctoui-uei'  sur  ses  pas  pour  nous  accompagner. 
.Nous  l'iiMCs  une  couile  halte  à  la  Capilht  ih'l  Ciiili\  chapelle 
élevée  au  milieu  ih's  hois  par  la  dévotion  des  premiers 
Espagnols  en  riioiinenr  de  la  Vierge,  protectrice  des  accou- 
chements. Les  l)on^  hahitants  des  Cordillères,  dont  la  sini- 
plicili'  Miper>tiliensr  contond  les  images  avec  les  saints 
(pielles  figurent,  vantent  la  statue  de  la  Vierge  del  Cinlc 
comme  très-puissante  et  fertile  en  miracles.  » 

Les  voyageurs  entrèrent  dans  un  valliui  plein  de  Heurs 
et  de  colibris,  d  ajirès  avoir  traversé  une  ces  forêts  om- 
breuses, comme  on  iTt'ii  iKinvr  (jne  dans  les  régions 
équatoriales,  ils  s'adjoignirent  un  nouveau  guide,  et  arrivè- 
rent à  la  nuit  close  à  une  ferme  appartenant  anx  religieuses 
de  la  Conception  de  Uuito.  Us  établirent  leurs  quartiers  dans 
nue  masure  démantelée.  Au  milieu  de  la  luiit,  des  cris 
d'honunes  et  des  aboiements  de  chiens  éveillèrent  leur 
allenlion:  e'c'tait  un  lion,  (pii  p(''in''ti'ant  du  côt(''  de  la  renne, 
avait  eidevé-  une  brebis  au  troupeau.  Tout  le  camp  se  mil  à 
sa  |)onrsnite;  niais  il  ('cbapiia  facilement,  sans  lâcher  le 
mout(m  qu'il  étreignait  dans  sa  puissante  mâchoire. 

La  vallée  dans  laquelle  on  se  trouvait  campée,  était  située 
à  In. (100  pieds  au-dessus  de  la  mer  et  était  environnée  de 
hantes  mmilagnes.  Ile  cet  endroit,  les  voyageurs  conteni|ilè- 
renl  avec  lavissement  le  soninn-t  du  Pichincha  ipie  les  om- 
bres de  la  nuit  semldaient  i-ap|u'ocliei- ;  puis,  après  l'iMuolinu 
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causée  p.ir  r;i|i|i:irili(iti  du  lion,  ils  s'ôtondirent  sur  les  dalles 
du  iiauuar  el  s'endormirent  au  cliaul  lunnotone  des  psal- 
modies. 

i.i'  Icndi'Miaiu.  Inulc  la  earavaue  lui  de  liouiii'  heure  à 
(•li('\al  el  l'ou  se  mil  à  ;:'ravii-  f^aieuienl  le  l'icliirudia.  Ou  ne 
larda  |ias  à  iHUK'Irer  dans  les  r(''>iiuns  hoisi'es  où  croissenl 
des  (ircliiil(''es  (•|iar^(''es  de  iMillaiiles  o\  lùzai'res  corolles,  des 
uKMisses,  d(\s  lichens  cl  nue  i^raiule  vai'ii'lé  d'arbres.  A  celle 
hauleiir,  où  la  V(''i;(''lali(Mi  ue  couserve  presque  plus  rien  des 
loruies  lidpicales ,  ou  Iniuve,  ainsi  (pic  le  l'ail  oltseivcr 
\i.  ilcuiy,  une  More  iul(U'iu(''diaire  dans  laquelle  deux  zones 
se  couroudeut  avaul  de  se  sr'pai'cr  ueltemenl.  «  Nos  f;ens 
nous  huil  reniar(pier  nn  i^raud  aihre  qu'ils  appelleul  (di- 
\ier,  cl  (pii  u'a  l'icn  de  counuiiu  avec  uoire  arbre  dlùi- 
rope.  Ile  j^i-os  oiseaux  Ideus  (diauleiil  dans  r(''paiseur  du 
liois,  landis  (pic  de  (diaiiuanls  oiseaux-mouches  voltii^enl 
avec  la  rapidih'  de  r(''(dair...  Le  cheuiiii  esl  uiauvais,  coup('' 
de  lr(Mis  |)roronds,  el  s(inv(Mil  end)arrass('  par  des  éboule- 
lui'nls   el   des  troncs  d'arbi'cs.  » 

(lu  a  liientôl  Iranclii  la  i-('^ion  boisée  du  IMchiucha  el 
Tou  |ii'nèlre  dans  la  réiiiou  des  jiaramos:  c'est  ainsi  que 
les  Espagnols  désigueul  la  zone  IbruiiM'  pai'  des  prairies 
lia  In  relies,  (pi'on  rencontre  an-dessns  des  bois  dans  la 
(haine  des  (ioi'dillères.  Les  voya<>eurs  aperç(dveut  d(>s  con- 
'liiis  (pii  \(ileul  à  des  hanleiirs  prodigieuses,  comme  ces 
laucoiis  ipu'  M.  de  Mùller  voyait  lourliilhniuer  au-dessus  i\\\ 
pic  d'Orizaha.  nii;ii|,l  Mcxiiudre  de  lluiul)(ddl  lil.  iiii  deini- 
si(''cle  avaul  M.   lîeuiv,  rasccusiou  du   l'iclùncha,  il  v  vil  des 
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(•(tiidors  en  si  iii';iii(l  iidiiilirc,  i|iril  (liuiiiii  le  iioiii  ilc  «  ciinc 
(les  coiiddi's  I)  Il  riiii  (les  miiiiiiii'Is  du  voIcMil.  «  l.(^  (•(iiiddi-, 
dil  M.  Ui'inv.  csl  Ir  plus  i;|-;md  et  le  plus  lurt  des  (iis(';iii\ 
lie  r  \iiii''i-iipi('.  Il  di'passc  soiivciil  ipiiilic  pieds  d'cin  cr^iiri', 
l'I  ipiaud  il  s'csl  icpii,  il  dcviciil  si  hiiird  (pi'il  csl  (dilii;/'  de 
ciMirii-  pciidaiil  loii^îlcnip^  a\aiil  de  piciidi'c  smi  \iil...  Les 
ciniddi's  riiii'ii!  en  riMiiaiil,  cl  (|iiaiid  les  chevaux,  Idiiidins 
au  ualuji.  s(uil  près  de  les  alleiiidi-e,  ils  s'arrcicul.  se  re- 
liiurneul  cl  se  rcudeiil  an  chasseur  eu  d(''pl(iyaul  Icuis  ailes 
à  demi,  ciiuiuie  uu  vaincu  (pii  rend  les  armes.  » 

Les  vovageurs,  liuil  eu  suivaul  du  regard  ces  oiseaux, 
conliniiaieal  leur  asceusiiui  du  v(d<au.  Ils  se  Iruuvèreul 
hientùl  à  nue  liauleur  où  ils  virent  se  dérouler  uu  laldeau 
magnifique.  Les  hautes  cinu^s  de  la  (Jtrdillèreétaieiit  langées 
devant  eux.  «  C'étaicul  riiumeuse  ("otupaxi,  toujours  fn- 
Mianl,  h'  Siucholaiiula,  \r  ilnuie  iuiposaul  de  l'Antisana,  \(' 
('-ayaml)e,  res])!endissanl  de  ucIl^c  dans  la  ligne  même  de 
l'i'ipialcur',    \c   liuminahui.   (■(■léhre  dans   riiisloire  par  ses 

'  Le  snmniPl  rlii  Cayamlip,  Inil  nlisorvcr  M.  Uoiny,  offre  cette  particularité  remar- 
i|iiable  ilètre  exactement  cciupé  par  la  ligne  équinoxiale.  An  pied  de  la  nionlagne, 
se  trouvent  deux  pyramides  qui  marquent  le  point  ipii  a  servi  de  base  aux  opérations 
de  la  Condamine  et  de  ses  deux  compafinons.  l'en  de  temps  après  que  ces  savants 
eurent  élevé  ce  monument,  il  fut  renversé  par  l'ordre  des  rois  d'Espagne.  Cent  ans 
pins  tard  il  l'ut  rétabli  par  les  soins  du  président  de  la  république  d'Hqualein-:  il 
s'y  trouve  l'inscription  suivante  que  nous  traduisons  de  l'espagnol  : 

«Les  académiciens  français,  MM.  Louis  Godiu,  Pierre  Bouguer  et  Charles-Marie  de  la 
(!iindamine,  envoyés  par  Louis  W  roi  de  France,  et  sous  le  ministère  de  M.  Maurepas, 
érigèrent  ces  pyramides  au  mois  de  iiovendire  1 75G  ;  elles  furent  détruites  |iar  ordre 
il:'s  roisd'Kspagneet  rétablies  cent  ans  après,  en  185fi,  à  l'endroit  même  qu'avaient 
déterminé  les  académiciens  Ir.  nçais,  par  ordre  de  Son  Excellence  Vincent  Iloratuerle. 
président  de  la  république  d'Equateur,  le  général  Antonio  Morales  étant  ministre 
des  afi'aires  étrangères.  A  cette  même  éporpie,  le  troue  de  France  était  occupé  par 
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(''niptions  lorriblcs.»  Les  grondenients  fréquents  du  Coto- 
l»;i\i  saisissaient  à  chaque  inslaiil  les  voyageurs  d'une  «  vo- 
lii|iliieus(>  liayeur,  »  à  laquelle  les  indigènes,  bien  qu'ils  y 
fussent  accoutumés  dès  l'enlaïue,  n'étaient  pas  insensibles. 

A])rès  avoir  fiauclii  une  cùle  iaj)ide,  les  voyageurs  péné- 
trèrent dans  celte  région  (pii  précède  immédiatement  celle 
des  neiges  perpétuelles  et  (pie,  dans  le  pays,  on  appelle 
arenal.  Ils  gravirent  un  terrain  escarpé.  La  marche  était 
dilTicile;  on  euloneail  ius([u'à  mi-jambe  dans  le  sol  pon- 
ceux  cl  (h'sagrég'é.  Kniiii  on  aileint  au  sommet.  C'est 
M.  lîeiny  qui  arrive  le  premier.  Il  a  devant  lui  r(''norme 
cratère  qui  a  |)lus  de  '2,r)HU  ]iieds  de  profondeur  et  une  lar- 
geur à  peu  près  égale.  Dans  l'aliinu',  il  distingue  un  banc 
de  sonIVe,  et  um^  boucli(^  (Tcti'i  sort  constamment  de  la 
fumée. 

M.  lirenchbn,  (pii  avait  ét(''  rclar(l(''  par  l'examen  des 
pierres  volcaniques,  atleignil  le  sonnnet  (pielques  instants 
après  son  compagnon  de  voyage.  «  A  la  vue  de  la  fumée  et 
du  soufre,  se  rappelant  les  délicieuses  ('■Indes  que  nous 
avions  laites  pendant  plusieurs  mois  sur  les  volcans  de 
llavaï,  il  se  trouve  rrapp(''  comme  de  vei'tige,  et  sans  en- 
tendre mes  observati(ms,  il  s'éloigne  à  la  liàte,  dans  le  des- 
sein de  chercher  un   p(niil  praticable  jtour  la  descente...  Je 


Sa  Majesté  Louis-Pliilippe,  roi  des  Français,  ayant  pour  président  de  son  conseil  des 
niinislres  M.  Tliiers  ;  et  dans  cette  capitale  de  Ouito  se  trouvait  M.  Jean-Baptisie 
W,  de  Meiideville  comme  consul  général  de  France  dans  la  république  d'É(|ualenr. 
Celle  planche  a  été  faite  et  gravée  ârh(')telde  la  Monnaie  de  Quito,  le  20  novembre  18,îG, 
M.  Alberto  Zalarzo  étant  directeurde  cet  élablissement;  et  elle  a  été  placée  à  la  base 
de  cette  pyramide,  le  25  du  même  mois  de  novembre  de  cette  année  18,^6.  » 
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iiiavaiu'i'  sur  le  |iiiiiil  ciiliniiiaiil  de  la  iiiunlai^iic,  en  Mii- 
vaiit  la  l'ivtf  lin  cialt'Mc.  A  peine  |iarveiiii  an  pdinl  le  pins 
iMevi',  i'apen-dis  M.  BrenciileN  à  une  (listanee  (renvinni  liHiis 
kilinnèlre-,  delinnl  sni-  les  bords  de  l'aliiine.  et  parai^-sant 
linipHns  lixei'  les  \en\  snr  le  loyer  central,  l'nis  liienl('il  il 
ednliiniiie  un  rneliei'  diuil  la  niasse  le  cache  à  ma  vue.  » 

\|     lieinv.    cniinaissanl    la   prndence  de  snii    ami.  se   livra 
I  ran(inillenieiil  à  des    l'Indes  sur  la    nalure  du  volcan    el  île 
l'alnKisiilière  ;    jmis    il   se  mil   à    ramasser  les   piaules    rares 
qui  \i\i'ul  snr  ces  liaulenr--.   Inuletois  1  ali--ence  de  son  cmn- 
pai;uiiii  se   prnlnUL;e  ;  elle  l'inipiiéle.  Il   >'inl'iuine  aupré-  des 
L^nides.    el    il    appiend    ipie    mal^i'i'    leni's    averlissenn'nl- , 
M.  Iii-enclile\   -T'hiii  liinci'  snr  la  pente  du  cratère  el  ipi  il  y 
avait  dispain.  Ans^iiTii  mi  -e  inii  ;'i  sa    recherclu".  mi  alluma 
de  grands  feux.  M.  Iiem\,  dmil  les  pieds  (''taieiil  trop  eusan- 
lilautés  pour  lui   peinudlre  de  ciuilinuer  l'asceusion  sui'  des 
pierres  pointues  et  Iramliaules,  envoya  Vincent,  le  cluisseui', 
el  tous  les  guides  sur  les   linnls  du  cratère  eu  leur  recmn- 
niaudaiit  de  pousser  des  cris,  et  de  jeter  de  la  viande  sèclie 
et  uu  flacon  de  genièvre  au  l'nnd  de  laiiiuie.  Les  guides  re- 
viennent sans  avilir  api'icn  M.  l'>rencliley,et  sans  que  celui-ei 
ail  n'qionilu  à  leur  appel. 

lout  le  nioiule  vent  i-e-.|ci- l'veilli' ;  mais  à  minnil  les  Imm- 
uies,  harassés  de  latigue,  se  picniu'iil  à  dormir.  Seul, 
M.  Remy  veille  en  songeant  au  moyen  de  retirer  sou  ami  du 
sépulcre  hori'ihle.  <<  Aui'ais-je  perdu  poui'  toujours  mon 
nu'illeur  ami,  se  disait-il,  mou  ((Hupagnou  d  inroi'tnue  et  de 
bonheur  sur  tant  de  terres   loint.iines'   nauiais-je  pas  dû 
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me  joler  à  ses  i;ciuiii\   |imir   le   sii|iiili('f  de   ne  poiul   s'en- 
gager diiiis  une  culrepi-isc  si  péi'illeuso?  » 

Aux  ])reinières  lueurs  du  jour,  loul  le  monde  est  sur  iiied  ; 
(III  ;invleuii  plan  de  salnU  cl  cliacuii  remplira  avec  zèle  et 
avec  inlelli^^enee  la  tàelie<pii  lui  est  assignée,  l.es  guides  se 
melli'iit  à  suivre  les  eoiiloui's  du  ci'atère,  en  tenant  leurs 
veux  lixés  sur  le  fond  de  l'ajume,  el  .M.  Kemy  se  dirige  vers 
la  ville  de  Uuilu  jiuur  aller  rlieicliei-  i\\i  secours.  11  s'élanee 
sur  la  pente  rapide,  et  (pKpiipi'il  ('■|ir(iuve  liieutùt  une  l'ali- 
gne désespérante,  il  continue  son  chemin,  et  arrive  prcmipte- 
menl  à  cette lernie  delà  Cimceplinn  dû  Ton  a\ait  si  gaiement 
passé  la  première  nuit.  Sanspcidrc  un  inslaiil,  M.  Hemy  oi'- 
ganisc  uni' c\[M'(liti(m  de  plusieurs  Indiens  ;  il  les  munit  de 
vivres  cl  les  envoie  sur  la  cime  de  la  uKuilagne  pour  explo- 
rer le  ciatèi'c.  F.u  même  Icmps  il  (h'pcclic  un  couri'ier  à 
•Jiiilo  pour  appeler  à  son  aide  des  amis  i|ui  lialiilcnl  la  ca- 
[lilalc. 

\ussil(il  ipic  la  nouvelle  de  la  perle  de  M.  ISrcnchley  se 
l'iil  rc|ianduc  daii>  l<'  village  de  (iliillaLiallu,  la  [lupulalidU  rw- 
lière  se  mil  en  mouvcmi'iil.  l  n  graïul  ikhiiIii'c  de  jiersounes 
sdlTrirciil  jKiur  laire  rasceiisioii  (\\\  \olcau,  el  le  curt', 
M.  Acaud,  (l(''clai"i  ipTil  iMail  |irèl  à  descendre  dans  le  cra- 
Ici'c  p:mr  pdrici'  des  cdusitlalions  au  \(i\ageur  ci;ai'(''. 

I.a  jeurnc'c  s'i'cdiile  ;  des  ami^  de  <juilii  \  icnncnl  se  mi'Ier 
à   la   l'iiidc  svmpalliiipic  ;   la  nuil   ap|ii(iclic  cl    les  guides  qui 
rcviciMicnl    de  la   cime  du   volcan   n'appeili'ul   aucune  nou- 
\clle  de  M.   Brcnchicx.   Ile^  sanglols  l'claleni,  dU  se  désole 
A    une    jdurni'e  piMiilde   succède    une   nnil    de   cruelles   au- 
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goisses.  Il  y  avait  (|iiaiaiiU'-liiiil  lioures  que  M.  liiciulilcx 
avait  (Jisi»aiii. 

Le  4  octoliic,  à  trois  liciircs  du  uiatiii,  M.  Remy,  accuiu- 
pajiui''  d'uu  i;iau(l  nuiJihrc  d  auiis,  se  mit  eu  route  pour  taire 
de  ut)uveau  l'ascension  du  voleau.  lu  des  notables  de  Cliilla- 
i^allo,  M.  (jieva,  riiiinnue  qui  eouuaissail  le  uiieux  le  l'ieliiu- 
elia,  lui  a\ail  iironiis  de  le  laiie  deseeudie  dans  le  eiatère 
au  niosni  de  eoidcs  dont  on  s'était  muni. 

•  •il  a|)|iideliail  déjà  des  léjiions  élevées  lors(|U(iii  icn- 
eonlra  un  Indien  (jui  aniKUiea  (|ue  M.  Brenchley  était  rentii' 
la  nuit  dernière  dans  la  fernu'  de  la  Conception.  Un  pari  au 
galop;  les  luinvlis  des  populations  éclatent  partout  sni'  le 
passage  des  cavaliers;  on  arrive  à  la  ferme,  et  l'on  trouve 
M.  lîrenehU'y  étendu  sur  une  peau  de  butlle.  Unoiipril  lasse 
des  elïbrts  ponr  lecevoir  gaiement  ses  amis,  sa  iigure  porte 
encoi'e  l'enqjreinte  du  désespoir  qu'il  a  éprouvé  dans  le 
cratère. 

"n  s'embrassa,  on  se  livi'a  à  la  joie  que  causait  à  Ions  un 
si  heureux  dénoùment,  et  après  ces  premières  émotions, 
M.  iJreneliley  fit  à  ses  amis  le  récit  des  soulïranees  (pi'il  avail 
l'ud  urées. 

11  s'était  senti  attiré  vers  l'ahinie  par  une  l'oiee  iiivsti''- 
riouse  et  irrésistible.  Dès  qu'il  se  lui  lanei'  sur  la  |iente  inh'- 
rieure  du  cratère,  il  avait  glissé  avec  une  eltrayaule  ia|iidil('' 
au  milieu  «  d'un  bombardement  de  rochers  »  eonuin-  s'ex- 
l)rime  M.  Remy.  Toutefois,  arrive'  au  tond  du  cratère,  il  s'i'-tait 
remis  promptemeut  de  l'i'moticni  causée  par  cette  eluile 
vertigineuse,  et  il  avait  longuement  et  paisiblenienl  exanuné 
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le  liMiic  (!e  >(iiirrc  et  l;i  boiiclic  lit-aule  d'où  .sorlail  iIl's  ImiiiI- 
fces  (le  vapoiirs.  Mais  lors(|iril  voulut  regagner  Ich;  Imnls  du 
cratère  il  reeoiiinil  i|u'il  fallail  rcuoiioer  à  nionlcr  par  le 
nième  ciidroil  où  il  ('tait  deseendu.  11  ]iassa  plusieurs  heures 
à  chercher  vaiuenieut  une  issue.  Il  ('tail  brisé  pai'  la  fatigue, 
mais  comme  il  lui  répugnait  de  passer  la  uuil  dans  le  cra- 
tère, il  lit  un  eilurl  suprènu:",  et  s'accrochaiil  aux  angles  des 
rochers  qui  ensanglantaient  ses  mains  et  ses  jambes,  il  par- 
vint à  sortir  du  gouffre,  i.nrsfpi'il  airiva  au  lund  du  eralèic, 
il  nidurait  di'  suit,  de  laiiii  cl  de  fatigue;  il  ('lait  couvert  de 
sueur,  et  cfpendant  il  greliùlait.  Il  s't'teudit  sur  un  liane  de 
neige,  et  malgré'  ses  soulTrances  extrènn^s,  il  paivint  à  s'en- 
dornnr  jnsipiau  matin,  lorsqu'il  lut  r(''vcill('' par  le  bruil  (|M(' 
l'aisail  autoni'  dr  lui  un  joyeux  essaim  de  colibris,  l'eu  de 
lempsaprès  il  tut  renetuitiM'  par  un  d(''ta(dn'm(;ut  desboiumes 
(pie  M.  Kemy  avait  envoyés  à  sa  re(dn'r(die. 

Lur>(pie  M.  Itcmy  et  M.  Ilremdiley,  a(coiiqiagU(''s  de  l"iirs 
lidéles  amis,  tirent  leur  cnli'i'e  à  (diillagallo,  la  p(qiulati(m  se 
porta  à  leur  rencontic,  et  couvrit  de  llcurs  le  voyageur  dont 
on  avait  plenr(''  la  peite.  Toute  la  commune,  ses  notables  en 
tète,  vint  conqilimeiiler  les  deux  anus;  hommes,  lemmes, 
entants  les  suivii'eiil  jus(prà  leur  (hunicile  ;  on  renom;a  à  tout 
tra\ail,  ce  l'ut  une  l'èle  gc'MU'rale.  Kt  l(us({ne  M.  llcmy,  avant 
de  congédier  la  l'ouïe,  ent  pris  la  parole  pour  remercier  les 
hahilanls  de  Chillagallo,  l'excellent  M.  Cueva,  lui  i|iii  con- 
naissait si  bien  le  volcan,  i  l'pomlit  à  la  harangue  du  voxa^eni' 
Irançais  par  un  magniii(pie  discours  dans  leip;:  1  il  disait 
«  qu'il  se  trouvait  lier  d'être  l'ami  des  Français,  parce  qu'ils 
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élaioiil  (  allmliqiu's,  cl  parce  ()iic  la  France,  (|iril  supposait 
commencer  dans  le  voisinage  du  cap  llorn,  élail  reliée  à 
son  pays  j»ai'  la  Cordillère  des  Andes.  » 


'jiiel((nc  p('Miililc  (jue  soit  l'ascension  des  volcans  ([ue  l'on 
vieni  (le  noniiiier,  ([uelque  dil'licile  que  soil  l'accès  du  cra- 
tère qui  couronne  le  Mauualoa  aux  iles  Sandwich;  quelque 
rapides  que  soieni  au  Chili  les  pentes  de  l'Autuco,  le  voyageur 
robuste,  ([ui  ne  manque  ni  de  courage  ni  de  patience,  peut 
espérer  de  toucher  le  sommet  de  ces  montagnes  embrasées  ; 
mais  il  est  d'autres  volcans  dont  la  cime  est  alisolnment 
inaccessible. 

Tel  est,  par  exenq)le,  le  Cotopaxi,  ce  volcan  sublime  et  ter- 
rible, doni  la  cime  élincelanle  de  neige  et  de  feu  appelle  cl 
fascine  le  regard  du  voyageur.  Lorsque  vous  avez  atteiiil  le 
pied  du  géant,  vous  vous  trouvez  au  sein  d'un  inunense 
chaos  de  rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres,  rochers  de 
seize  toises  cubes,  que  le  cratère  a  lancés  à  trois  lieues  de 
distance,  cl  (pii  rcirmeni  en  tous  sens  des  Irainées  dirigées 
vers  le  volcan.  \  la  vue  de  ces  blocs  cnm-mes  el  de  la  masse 
de  scories  qui  couvreni  la  coiiln'-e  enviionnante,  on  peut 
croire  avec  llumboldl  (pu'  leur  réunion  formerait  une  mon- 
tagne colossale.  Quoique  la  marche  soii  pénible  dans  celte 
enceinte,  vous  p-ouvez  néanmoins  continuer  votre  chemin 
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hiiilùl,  cil  ('sc;il;ul;iiil  les  (|ii;iili('is  de   luclu'i'.s,   laiilùl  on  les 
c(>nl<Hii'ii:iiit  ;  |niis  vous  gravissez,  coiiiiiic  aiilaiil  (l"(''ch('lons, 
une   siiilc  de  collines,  dont  quelques-unes   sunl  eonvertcs 
d'une  belle  véj^étalion,  elles  autres  stériles  et  arides;  enfin 
Vous  alteignez  la  hase  du  cône  terminal.  lei   une  large  zone 
de  pierre  |)oiu-e  ai'rète  vos   explorations,  vous  plongez  jus- 
(jn'aiix  genoux  dans  des  couches  de  cendre  et  de  soiil're  qui 
vous  hrùleiit;  et  si,  pour  gagner  la  r('gion  des  neiges  /'(er- 
lielles,  vous  vous  servez  de  c(n'des  cl  de  crampons,  les  exha- 
laisons siilliireuscs  et  les  coiiraiils  d'air  eliaiul  et  àprc  (pii 
sorlciii  des  crevasses  oppressent  votre  poitrine,  cl,  en  gè- 
iiaiil  voire  respiralion,  ils  paralysenl  les  dernières  forces  (pi i 
vous  restaieul.  I']piiis(''  de  raligue,  vous  vous  arriMcz.  Vos  re- 
gards se  porleiil    une  dernière   l'ois  vers   celle  cime  mysté- 
rieuse,  dont  vous  n'étiez   pins  séparé  (pie   par   une   laihle 
dislance;  et    vous    renoncez   à    une    eulre|»rise   impossilde. 
.Jacques  Arago  disail,  avec  l'aison,  (pie  le  condor  est  le  seul 
èlre  vivant  qui  ait  vu   le  cratère  du  Colopaxi  eu  baissant  la 
tèle. 


INDICES  DUNE  CRISE   PROCHAINE 


Kcs  effets  des  volcans  en  aelivilé  suiil  leriihles,  suiloiit 
lorsque  la  colère  du  volcan  éclate  après  une  longue  période 
de  repos.  Aussi  la  crainlequ'inspirent  ces  grandes  calaslrnplies 
a-t-elle  appris  aux  liounnes  à  observer  avec  soin  les  phénomènes 
qui  semblent  annoncer  le  procliaiii  réveil  du  monstre  endornu. 
Ils  observent  avec  anxiété  ses  moindres  mouvements,  d  quoi- 
que la  crise  ne  s'annonce  pas  tonjoui's  par  des  sigiu's  écla- 
tants,on  reiu'oiitre  iiéanmdins  parmi  les  li()inmes(|iii  sont  nés 
et  ([ui  ont  vécu  au  pied  même  des  volcans,  je  ne  sais  qnelle 
merveilleuse  aiititude  à  pressentir  les  dispositions  de  Icnrs  re- 
doutables voisins.  Il  en  est  de  celte  aptiinde  commode  celle 
du  marin  qui,  en  voyant  passer  rnilivcmenl  quelque  léger 
nuage,  j)rédit,  sans  jamais  s'y  tidoqiçr,  la  tenqjèle  doiil  nul 
autre  ne  souiu'ouuait  rap|irochc. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  surlonl  dans  les  environs  du  Vé- 
suve, on  a  oliservi'  (jne  lors(pi"uiie  crise  ('lait  proclu'.  l'eau  des 
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puits  chaiige;iil,  de  niveau  cl  iiièiiit'  disparaissait oiilièiriiuMit. 
C'est  ainsi  qu'eu  1770,  ([ueiques  iieures  avaut  ri'ruplion  du 
Vésuve,  l'eau  tarit  dans  les  puits  de  Naples  et  dans  ceux  des 
autres  localités  situées  au  pied  de  la  montagne.  Ce  jdiénoniènc 
se  reproduisit  non-seulement  quelques  jours  avant  l'érnptiou 
de  1806,  mais  aussi  trois  jours  avant  la  mémorable  catastro- 
phe de  1822,  alors  que  des  pluies  torrentielles  avaient  abon- 
(iainineni  alimenté  tous  les  puits  des  environs.  On  serait  donc 
en  droit  de  considérer  ce  phénomène  comme  un  indice  certain 
d'une  prochaine  éruption,  si  à  cette  règle  il  n'y  avait  de  trop 
nombreuses  exceptions  ;  on  a,  en  effet,  observé  maintes  fois 
que  le  Vésuve  entrait  en  lurie  alois  que  l'eau  des  puits  n'avait 
pas  baissé  sensiblemcnl,  et  d'autres  fois  que  Feau  tarissait 
sans  motif  apparent,  et  sans  que  le  fait  fût  suivi  de  la  moin- 
dre (''iiiption. 

On  croit  aussi  avoir  constaté  qu'à  l'approche  d'une  érup- 
tion, l'eau  des  sources  changeait  de  couleur  et  se  chargeait  de 
matières  étrangères  qu'elle  déposait  partout  sia-  sou  passage. 
C'est  surtout  dansl'ilc  de  Java  que  ce  phéuomèue  étrange  a  été 
bien  observé.  On  y  vit  un  jour  le  ruisseau  dcTsicounier,  qui 
coule  au  pied  du  volcan  de  Celunguiig,  prt'inire  lout  à  cou|) 
luie  teinte  blancbàtie.  Personne  n'y  lil  alleniion.  l'ourqiioi 
les  indigènes,  qui  cultivaient  la  terreau  pied  de  la  montagne, 
se  seraient-ils  émus  à  la  vue  de  ce  curieux  phénomène?  loul 
était  tranquille  dans  l'air  et  sur  la  terre,  et  personne  dans  le 
pays  n'avait  entendu  dire  que  cette  montagne  recelai  du  feu 
dans  sou  sein.  Ei  cejK'iidaiil,  ce  jour-là  uième  on  eiilendil  sou- 
d.iiu   MU    hriiil  ('■pouv.iiil.ililr  (pii  (il  frendijer  l,i    lerre.  Il  se 
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propagea  dans  tout  le  pays,  et  du  flanc  de  la  montagne  s'éleva 
une  épaisse  colonne  de  l'nnKM'  f|iii  cnnviil  la  ((nilrée  d'horri- 
bles ténèbres.  Des  torreiiK  de  iioiir  iru-aiidescenle  sortirent 
dt's  entrailles  du  volcan  el  se  prc'cipitrrent  dans  le  lit  des 
livirres,  entraînant  dans  leurs  Ilots  brûlants  les  débris  des 
villages  qu'ils  avaient  détruits,  el  les  cadavres  mutilés  des 
lioniines  et  des  aniin.nixrprils  avaient  eiif;lniiti<. 

Le  bruit  que  Ton  vient  de  mentionner,  et  qui  se  fit  entendre 
au  monieni  ii:'i  le  (ielungung  se  n-veilhiil  d'un  soinnn'il 
plusieui's  lois  séculaire,  précède  souvent  les  éruptions  volca- 
niques. On  peut  même  dire  qu'il  est  l'indice  le  plus  siir(|n'iiii 
volcan  est  à  la  vieille  de  passer  de  l'état  de  repos  à  celui  d'é- 
ruption. Toutefois  ce  bruit  précurseur  n'a  poini  la  violence 
el  l'éclat  des  frémissements  qui  accompagnent  la  crise  même 
du  volcan  ;  t;intrit  il  rappelle  le  bruit  d'nii  lnuid  cbariot  (jui 
passerai!  Mir  la  chaussée,  ianh'il  il  res>endile  au  iduleuienl 
lointain  du   tonnerre. 

Ces  bruits  ont  quelque  chose  de  sinistre.  Ils  senililtMit  pro- 
venii' (lèsent  railles  de  la  terre  ;  et  cependant  on  ne  saurait  pré- 
ciser le  point  d'où  ils  partent.  Ou  recoiuiait  seulement  iju'ils 
perdent  de  leui- intensité  à  mesure  (ju'on  s'éloigne  du  volcan. 
Ce  bruit  est  parfois  tellement  sonnh'l  indiei-,  (jne  lesnl  n'en 
éprouve  aucun  i''l)iaulenieiit. 

C'est  là  néanmoins  l'exception.  Le  plus  souvent  des  tremble- 
ments de  tei-reiinl  lien  en  même  tenqisque  les  détona  lions  sdu- 
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lorminos,  lesquelles  snnt  d'.iiil;inl  plii'^  (''npi'r;iqnos  que  le  «ol 
ii^cillc  |)ius  fortement. 

Les  tremblements  de  ferre  qui  précèdent  l'émption  d'un 
volciii  IN'  sefont  pasordinairenieiit  sentir  à  une  distam-e  eoi;- 
sid(''i-al»lc  ;  mais,  quoiqu'ils  constituent  des  jdu''noiuciics  d'un 
caracli-rciocal,  ils  ne  sont  pas  moiusd'uiie  vidlence  extrènu'. 

Avant  ri'iuplioii  qui  détruisit  les  villes  de  Ponqx'i  et  d'IIei'- 
culanum,  éruption  dont  on  retracera  plus  loin  les  effets  mé- 
minaliles,  le  Vésuve  n'était  |)oint  considi''i(''  comme  un  volcan 
eu  aclivil(''.  IMusieurs  années  avant  la  catasiioplie,  lesol  com- 
mença à  osciller  rnV|ucnnnenl  autour  di^  la  montagne;  et 
six  ans  avant  r(''ruptiou,  une  formidable  secousse  réduisit  en 
poussière  la  ville  dePonqt(''i  et  quelques  autres  localit(''ssituées 
an  |iied  de  la  moidasiu'.  Les  secousses  avaient  cessé,  et  l'on 
s"(''lail  mis  à  réparer  le  désastre;  mais  ni  la  ville  de  Pompé'i 
ni  la  ville  d'IIercidanum  ne  s'étaient  encore  entièrcnu'nl  rcle 
vées  de  liMirs  iiiiues,  lorsque  la  terre  trembla  de  nouveau. 

Il  n'y  eut  ([u'iuie  seule  secousse;  mais  elle  lui  leiiible. 
Quelques  instants  après,  la  montagne  s'ouvrit  avec  fracas,  et 
des  jets  de  feu  surtirent  de  ses  entrailles. 

Depuis  celte  époque,  la  plupart  des  éruptions  du  Vésuve  oui 
été  précédées  de  violents  tremblements  de  terre;  notamnn^nl 
celle  de  1794.  Pendant  trois  jours,  la  terre  ticmbla  ;  puis  tout 
fui  lianquille.  Les  Vésuvieiis,  qui  avaient  recoiniii  lians  le  si- 
luslre  pbénomène  le  signe  |)récurseur  d'une  grande  catastro- 
libe,  selivrèrenl  à  la  joie  que  l(Mir  causait  ce  d(''iioùnu'nt  im- 
pr(''vu  ;  mais  tout  à  coup  la  terre  oscilla  violemment,  le  volcan 
mugit,  el  un  torrent  de  l'en  endirasa  lacouti'é'C. 
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On  pourrait  citer  Mil  ^l'iiiul  iioiiilirc  de  l'ailsaiiaUiLiiios  cl  (|iii 
sonibleraieiil  ('laliliiMiiic  des  trcinlilcnicnlsdc  Icirc  pit'ccdiMil 
Idiiidiirs  les  i''rii|ili(iiis  volcaniques.  Toutefois,  (pu'lipic  nom- 
brouxque soient  les  faits  à  l'appui,  celle  conclusion  ne  sérail 
point  d'une  exacliliide  lijioureuse  ;  cardes  laits  non  moins 
liien  c(Mistat(''s  di'nionl iiMit  (pu'  dans  toutes  les  contrées  sou- 
mises à  l'empire  du  l'en  volcanique,  de  loris  trenildeinents  de 
lei'reoiit  lieu,  sans  que  les  volcans  s'en  (Muenvent  cl  enireiil 
en  l'ureur.  On  doil  donc  se  bornera  dire  que  les  (iscillations 
du  sol  |ienvenl  èlre  rangées  parmi  les  indices  les  plus  surs 
d'une  pi'dciiaiiie  l'cuplion. 

Un  phénomène  grandiose,  dont  l'impression  ne  saurait  s'ef- 
facer de  la  mi'inoire  de  quiconque  en  a  l'Ii''  t(''m(iiM,  pi(''cède 
aussi  quebpiefois  l'éruption  dos  volcans.  C"esl  la  soudaine  cl 
tumultueuse  agitation  de  l'Océan  ;  nous-mème  iravons  cdu- 
liTupli'  ce  i^rand  phénomène  qu'une  seule  l'ois,  dans  le  i^olfe  du 
Mexique,  pendaid  un  tremblement  de  lerre  (pii  occasidiina  de 
graves  désastres  dans  l'archipel  des  Antilles.  Ouoiciue  ce  pln''- 
nomèue  accompagne  surtout  les  giands  Irendilenienls  de 
terre,  on  a  vu  |>ai'fois,  au  minueul  d'une  ('rnpiion  Vdlcanique, 
les  lldis  de  rOc(''an  s'amonceler,  et  s'éloigner  en  mugissant 
de  la  plagcoù  allait  ('m  later  le  feu  soulerraiii. 

En  177.'),  (pndques  heures  avant  une  ('ruplion  du  Vésuve,  la 
mer  s'éloigna  des  côtes  napolitaines  avec  une  telle  impétuosité, 
(pi'on  eût  dil  ([u'elle  s'engouffrait  dans  des  cavernes  soutei'- 
raines.  Le  même  pl^'^udinèue  avait  eu  lieu  an  mdmeni  de  la 
grande  (''ruiitido  ipii  (h'Iiuisil  llei'culaiium.  Mais  ce  fut  sur- 
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font  lo  28  septenihiT  1558  qu'il  se  ni;iiiirosl;i  (i;iiis  luiito  «-a 
graïKlpur.  Los  flots  s'agitèrent  violemment;  pnis,  par  nu 
hrusqne  inouvenicnl,  ils  se  retirèrent  à|  200  mètres  du  ri- 


,inifi'.i'>i'''"i:'ii»-  ^  ^  ^ 
iBli  lii'H  ■'  1 


il 


vage.  Le  Vésuve  restacii  repos,  mais  on  vit  s'ouvrir  un  gouf- 
fre épouvantable  iToù  jaillirent  liruyamnienl  (l(\s  flauiines  et 
(les  matières  ineandescenles.  L'('ruplioii  dura  pcudaiii  plu- 
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sieurs  jours  ;ivoc  une  violonro  oxtrrnio.  lorsque  la  l'uroiir  des 
('lémciils  s'apiusa,  cl  (|ui^  les  lialiilauls  (|iii  s"(''laieiil  ciiriiis, 
osèreiil  a|i|tr()clit'r  du  lnyci'  de  riurciidic,  ils  se  Irouvriciil  en 
présence  d'un  ncnvcau  volcan  i[ui  avait  plus  d(^  IIIO  pieds  de 
liantenr  cl  environ  -1  Uiloniclrcs  de  cii'conCéreiice.  Au  soni- 
nu'l  il  V  avait  un  lari;e  cratcic,  d'où  sortaient  continuellc- 
nicnl  des  substances  eml)rasées.  Cet  étrange  spectacle  avait 
|»('u  à  p(Mi  attir(''  au  pied  de  la  nouvelle  montagne,  une  foule 
a  la  fois  int|nictc  cl  curieuse,  lors([ue  soudain,  le  volcan  entra 
dans  un  accès  de  Inrenr  cl  ensevelit  sons  un  lorrenl  de  l'en 
les  imprudents  qui  avaient  osé  le  toucher. 

Depuis  ce  jour,  le  Moate-Nuovo,  —  c'est  ainsi  qu'on  appela 
le  volcan,  —  n'a  {this  eu  d'éruptions.  Debout  sur  le  rivage,  il 
dort  depuis  deux  siècles;  mais  un  jour  il  se  réveillera  |ieut- 
ètre,  pour  désoler  de  nouveau  la  contrée.  Quand  on  creuse  lé- 
gèrement le  fond  de  son  cratère,  on  voit  s'en  échapper  des 
fumées  chaudes;  et  l'on  reconnaît  ([ue  les  entrailles  du  volcan 
couveni  encore  les  élémenfsd'un  liilur  iui'endie. 

L'éruption  des  volcans,  dont  le  sommet  pénètre  dans  la  ré- 
gion des  neiges  perpétuelles,  est  parfois  précédée  d'un  phéno- 
mène effrayant  :  celui  de  la  fonte  subite  des  glaces  qui  cou- 
vrent la  nionlagne. 

Ce  phénomène  a  été  fréquemment  observé  dans  les  (Miip- 
'  lionsdes  volcans  del'Islande,  du  Kamtchatka,  et  surtout  dans 
celles  des  gigantesques  volcans  de  l'Amérique  méridionale. 

Le  Cotopaxi,  dont  on  admirait  naguère  la  lieauti'',  n'est  pas 
seuleuieiil  le  plus  pil toifscpie  des  volcans:  il   est  aussi  celui 
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qui  ,1  le  mioiix  nfl'ort  lo  spootacl»^  dti   sinistre  phénonièno. 

En  1742,  iilors  qno  Bougnor  o!  la  (londaininc  niosnrnionl, 
flanslo  voisinai^c.un  (lof;rt'  mriiilii'n,  les  neiges  qui  eouvraicnl 
la  einic  de  ee  volean  lundirenl  el  se  |)i'éeipitèrenl  dans  la  plaini' 
quelques  instants  avant  réiu|ition;  six  cents  maisons  fni-eni 
détruites  et  plus  de  huit  cents  |»ei's(iniH's  périrent  dans  les 
flots.  A  partir  de  cette  année,  ce  volcan  resta,  il  est  vrai,  en 
état  (r(''rupti(in  ;  mais  c'était  une  activité  l(>nte  et  cnntemn\ 
et  qui  n'avait  plus  rien  de  la  violence  du  premier  jour.  On 
commençait  à  se  rassurer,  lorsrpi'en  1744  les  feu.x  souterrains 
déchirèrent  lesflancsdela  montagne. SousTaclion de  la  cha- 
leur qui  layouna  par  ces  fissures,  les  neiges  disparurent  suin- 
tement .  A  la  suite  de  cet  événement,  des  torrents  d'eau  se  pré- 
cipitèreiil  (lu  iuuitdela  montagne  et  inondèrent  la  magnifique 
vallée  di' 'Juilo.  Les  iiuligènes  pensèrent  que  ces  nniniilMliles 
torrents  sortaient  des  entrailles  du  volcan  en  même  temps 
que  les  cendres  qu'il  vomissait,  et  qui  allèr<'nl  troubler  les 
eaux  de  l'Océan,  que  -MI  lieues  si'paiaienl  de  la  montagne  em- 
brasée. Cette  éruption  causa  d'irréparables  désastres  dans  la 
contrée;  elle  lut  telleiuent  violente  qu'on  entendit  le  uuigis- 
senii'nl  du  Vdkaii,  uon-seulenuMit  à  (luayaquil,  mais  aussi 
dans  la  ville  de  Ihinda,  située  sur  les  Innds  du  lleuve  de  la 
Madeleine,  à  une  distance  de  200  lieues  environ. 

L'explosion  (pii  arriva  en  lcS(iri,à  l'époque  où  Alexandre  d(> 
Huniboldt  se  trouvait  dans  ces  parages,  l'ut  également  d'une 
violence  extrême.  Depuis  quinze  ans,  aucune  lunuM',  aucune 
vapeur  visible  ir(''tait  sortie  du  cratère,  el  dans  nue  seuli' 
iniil,  le  l'eu  volcauiipie  devint  si  aciil',  (prausuleil  Icvaiil,  Ic^ 
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parois  oxti'iiciiii's  du  cùiic  se  iii(»iilr(''iciil  ;'i  nu,  et  a]ipririir(^iil 
coiiiini^  une  (■■iioniii^  masse  iidiic,  d'un  as|ii'(l  sinislr(\  Au  \n\\\ 
iloriaya(|uil,  dans  un  ('■lniuucnn'nl  de  plus  de  Ml  lieues  eu  li^ne 
droile  du  cralère,  Ihnuliuldl  eiileudii  jeui- el  nuit  li^s  uni^is- 
seiU(Mils  du  \(tlcan,  euniiue  les  d(''cliai'i;es  i(''p(''l(''(^s  iruiu' bal- 
lei'ie.  Il  distingua  uièiue  ce  Iniiil  ('■puuvaidahle  en  pleine  mec, 
dans  rne(''an  l'aeiiicpu',  au  siid-unesl  de  ril(>  de  la  l'una. 

Au  reste,  la  liiaisi(ue  dis|iaiil ion  des  neiges  qui  convreni  la 
rime  des  voleans  esl  hiupinis  le  pi(''sa!i('  d  une  (''pouvanlahli^ 
cnlasiioplie  :  ear,  alors  nu''nie  ipie  le  fcw  du  vulcan  ireniln.i- 
sei'aii  jias  la  oonti'ée,  Teau  pi'(i\euaiil  île  la  loule  snliile  des 
neiges  viendrai!  la  désoler. 

Le  volcan  Toliina,  par  exemple,  qui,  pareil  à  un  f;(''nnl,se 
dresse  sur  le  seuil  de  risllinie  de  Panama,  élail  resli'  inaclil' 
depuis  plus  d'un  >iécle.  Jamais  les  neiges  qui  le  couvraient 
alors,  coninu'  celles  (pii  le  couvrent  anjourd'liui,  n'avaient 
laissé  voir  sa  ciuu'  élevi'e.  Mais,  le  |-2  mais  159'),  les  glaces 
séculaires  dispariireid  instaulaui''inent  sons  l'action  du  l'eu 
iuii'iieni',  et  aussiliM  ajtrès,  le  volcan  se  mit  à  nuii;ir.  Il  vo- 
mit des  substances  enllauiuu'es;  luulerois,  ce  qui  ravagea  le 
pays,  ce  ne  fut  point  le  l'eu,  ce  lurent  les  neiges  qui,  subite- 
ment ti'ansformées  en  eau,  se  pri'cipilèrenl  au  bas  de  la  mon- 
tagne, entraînèrent  dans  leur  (bute  rapid(^  des  blues  de  ro- 
chers, se  jetèrent  dans  les  rivières,  (pi'elles  lireiil  dédiurder, 
el  i-avagèrent  ainsi  la  |ilaiue  enviroiniaute. 

(a's  dinV'i'enls  pliénonn"'iH's  oui  lieu,  parfois,  plusieurs  nmis 
avant  rérnptiun,  d'autres  l'ois  aussi  ils  ne  la  précèdent  que  de 
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quelques  instants.  Il  est  probable,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Poulett-Scrope,  que  duranl  ces  phénomènes  la  lusiflii  des 
minéraux  devienl  plus  intense  dans  le  laboraloire  soulerrain, 
et  que,  sous  la  pression  des  lluides  élastiques,  cette  masse  de 
lave  incandescenle  force  son  chemin  d(>  bas  en  liant,  à  Ira- 
vers  les  fissures  et  les  crevasses  que  le  feu  volcani(|U(' a  ou- 
vertes dans  la  montaijne. 

Ces  menaçants  indices  d'nne  crise  prochaine  peuvent,  ou  se 
monli'er  isolémenl,  ou  se  manifester  sinnillaïK'menl.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'érupliou  est  proche  et  cerlaine. 

Il  y  a  en  néanmoins  des  l'rnptions  (pii  navaient  été  annon- 
cées par  aucun  des  pluMiomèncs  que  l'on  vieiil  d'éliidier.  On 
ne  vil  point  Feau  des  pnils  disparaître  ni  ci'lle  des  sources 
changer  leur  couleur  liabilnelle;  il  n"\ eut  ni  (b'Ionalions 
sonteri'aines,  ni  tremblements  de  tei'ie,  ni  même  quekpu^  lé- 
gère oscillation,  lelle  (pi'en  occasioiuie  lonjours  le  moindre 
craquement  dans  liiih'iienr  de  la  monlagnc. 

(iC  fnl  en  ISôri,  je  ci'ois,  que  le  Vésuve  entra  en  fnreur 
sans  (pTancnn  signe  précurseur  eût  annoncé  rinuniiu'ucc 
du  danger.  El  cejiendant  on  assure  (pu*  les  haliitanls  dn  pays 
savaient  (pu^  leur  volcan  était  à  la  veille  d'nne  crise  violeide. 
Il  est  VI  ai  (pi'il  y  avait  dans  l'air  je  ne  sais  ipioi  de  sinist  re  ipii 
ponvail  impressionner  des  hommes  habitués,  dès  leur  enfance, 
à  voir  dans  le  monstre  qu'ils  redonteiil,  l'anteui'  d'iiiM' foule 
de  plii''iioiiiènes  saisissants.  Il  régnait  dans  l'air  un  calme  ex- 
Iraordiiiaiic,  et  (pioiipie  ralmosphère  ne  fnl  pas  |(lns  chaude 
ipie  d'Iiabilnde,  on  ('■prouvait  une  indi'linissable  sensation  de 
pesanteur  et  d'oppression. 


I/ÉUUPTION 


Le  luuiiiL'iil  .suiuèiiiccsl  profile  :  la  terre  tremble  plus  Ibr- 
teiueiit,  et  les  détonations  souterraines  se  succèdent  sans  in- 
terruption Tout  à  coup  le  bruit  cesse,  et,  pendant  quebiues 
secondes,  il  règne  dans  la  nature  un  silence  absolu,  effrayanl. 
Puis  la  terre  oscille  de  nouveau  ;  un  nuage  épais  couvre  de 
ténèbres  la  contrée  et  une  explosion  iormidable  ébraide  la 
montagne  jusque  dans  ses  fondements  :  c'est  le  volcan  (pii 
mugit  et  qui  entre  en  fureur. 

De  sa  bouche  sortent  de  lourdes  bouffées  de  vapeurs  ;  des 
craquements  effroyables  se  foid  entendre  au  sein  du  gouffre 
et  un  nuage  de  fumée  en  jaillit  avec  fracas.  Il  est  aussitôt  suivi 
d'autres  jets  semblables  (pii  se  pressent,  qui  se  poussent  el 
qui  montent  vers  le  ciel.  T/(''|)aisse  fumée  ne  s'est  pas  encore 
entièrement  développée  dans  l'espace,  que  déjà  un  cylindre 
de  cendres  presse  les  Ijords  du  cratère.  Soulevé  par  des  forces 
d'une  iiiê.driilable  puiss.iiiee,  cet  amas  de  rendre^  et  de  sco- 
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rii's  s'i''l;iiicc  lidrs  du  crjilrrc  cl  va  se  iiicMci'  ;'i  la  (■(lidiiiic  -le 
rimii'c,  (iiii  se  dilalaiil  liori/oiilalciiieni,  [(ri'iid  la  luniic  d'iiii 
jiiii  d'ilalic,  i:ii   pliilùl  celle  d'un  ^igaiilcs([ui'   palmier. 


Colonne  de  fumée. 


Kii  iiième  temps,  le  voli'aa  lance  des  pierres  entlamniées  ; 
des  globes  de  feu  éclatent  comme  des  bombes;  les  coiiiants 
atmosphériques  se  précipitent  vers  rinimense  brasiei-  (jni  les 
attire;  le  vent  son Hle  avec  inipéinosilc,  et  la  ienipèlc  se  d(''- 
cliaine.  Impnissanle  à  bi'iser  la  grande  colonne  de  Inniée,  elle 
l'ail  Idiirbilloinier  les  cendres  ({iii  retondient  en  pluie  di'  I'.mi 
>iir  la  cduirée  envirouiiiiule. 
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l.;i  riiiiK'i'  l'I  los  cendres,  LMi  rmiiKiiil  Ar  IminK  mi;i;:c~-,  mil 
couvert  (le  Iciu'hres  le  [t;iys  ;  mais  (l'aulio  iiiiaui's  ihmi  iiKiiiis 
épais  s'aiiKHieellciii  ;iii-ilcs>ii-.  du  ci-alérc,  el  (It'i'oln'iil  au  re- 
ifard  la  ciiii(>  embrasée.  Aux  mugissements  du  volcan  vieiil  se 
mêler  le  rouli'iiii'iil  du  tonnerre;  la  Inudii'  éclate,  et  les 
éclairs  qui  sillonnent  le  front  dn  i:éant  illuminent  la  scène 
et  ajoutent  encore  à  la  grandeur  du  spectacle. 

Au  plus  l'orl  de  cette  lutte  des  éléments,  —  aKii>  ipie  la 
linnée  et  les  cendres  voilent  le  lirmanient,  (pie  le  volcan  mu- 
git, ({ue  la  foudre  éclate,  ipie  les  éclairs  se  snccèdeni,  (pie 
l'espace  est  rempli  de  globes  embrasés,  —  au  plus  fort  de  cette 
effroyable  convulsion,  la  montagne  s'ouvre  et  de  ses  entrailles 
jaillit  un  tlenve  incandescent.  C'est  la  lave  (pii  sort  en  bouil- 
lonnant. Elle  déborde  de  toutes  paris;  elle  s'élève  au-dessus 
du  cratère;  en  retombant,  elle  fornu'  un  torrent  de  feu  (pii 
se  précipite  en  cascades  sur  les  pentes  de  la  montagne  et  em- 
brase la  cabane  du  iiàtre  et  la  vaste  forêt.  Au  sein  de  lincen- 
die  qu'elle  alhnne,  la  lave  se  couvre  de  débris  enflammés;  elle 
les  entraine;  elle  i-onle  ses  ondes  embrasées  vers  les  villes  et 
les  villages,  ([uelle  consume  ;  tandis  que  les  babitants  fuient 
épouvantés,  et  que  dans  les  campagnes,  erre  la  faune  des  re- 
nions Incendiées. 


LES   MUGISSEMENTS   DU   VOLCAN 


Après  la  dèloiiation,  (|iii  annonce  le  eoninieneement  de  la 
crise,  les  explosions  se  succèdenl  avec  rapidité  et  se  conli- 
nuenl  avec  une  inconcevable  énergie,  (le  qni  pronve  que  ces 
bruits  ne  prennent  jtas  naissance  dans  quelque  région  loin- 
taine et  que  c'est  bien  le  volcan  qui  les  produit,  c'est  qu'à 
chaque  détonation,  il  sort  delà  bouche  embrasée  une  épaisse 
bouffée  de  vapeur,  et  parfois  aussi  de  la  cendre  et  des  ma- 
tières incandescentes. 

Hunq)liryl)avy,  le  célèbre  chiniislc  anglaisqni  giavit  le  Vé- 
suve pendant  (pu'  le  volcan  était  en  feu,  a  bien  étudié  le  ca- 
ractère de  ces  mugissements. 

«  Dans  (juatre  voyages,  dit-il,  (pie  je  lis  sur  le  cratère  dn 
Vésuve,  j'avais  appris  à  estimer  la  violence  des  éruptions  d'a- 
|)rès  la  nature  de  la  (h'tonalion  :nn  tonnerre  souterrain,  Irès- 
sonore  et  longtenq)s  continué,  annoinjait  une  explosion  con- 
sidérable. Avant  l'explosion,  le  cialère  |);naissait  tranquille. 
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cl  son  l'oiiil.  sMiis  anciiiic  ouvcrliirr  ;iip|i;ir('iil(',  ('hiit  coiivci'l 
(le  f(Mi(li-('.  Soiiil.iiii  (les  liniits  siuinls  cl  cunf'us  se  t'aisaieiil 
ciilciulrc,  coimiic  s"ils  venaient  d'une  gnuide  dislanee  :  peu  à 
peu  le  son  ap|)rocliait  et  ressemblait  bientôt  à  une  artillerie 
i|iii aurait  ét(''  sous  mes  pieds.  Alors  des  cendres  et  de  la  va- 
pcui-  enmnieneaient  à  s'échapper  du  fond  du  cratère  :  eidin 
la  lave  et  les  nialicres  incandescentes  étaient  projetées  avec 
les  plus  violentes  explosions.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
lorsque  j'étais  sur  le  bord  du  cratère,  étudiant  le  phénomène, 
j'étais  placé  du  côté  d'où  venait  la  brise,  qui  soultlait  avec 
force.  Sans  cette  circonstance,  il  y  aurait  eu  du  danger  à 
y  rester.  Toutes  les  fois  que  l'intensité  du  bruit  m'annonçait 
une  explosion  violente,  je  m'éloignais  toujours,  eu  courant 
aussi  vite  que  possible,  du  siège  du  danger'.  » 

Ces  détonations  se  font  parfois  entendre  à  de  grandes  dis- 
tances. On  a  déjà  fait  observer  que,  lors  de  la  crise  du  Coto- 
ytaxi,  en  I74i,  le  mugissement  du  volcan  fut  entendu  dans 
la  ville  de  Honda,  sur  les  bords  de  la  rivière  Magdalena.  Nous 
ferons  remarquer  ici,  non-seulement  que  la  distance  qui  sé- 
pare le  volcan  et  la  ville  est  de  '2'20  lieues,  en  ligne  droite; 
mais  encore  que  la  différence  de  niveau  entre  la  ville  et  le 
sommet  du  volcan,  est  de  5,200  mètres,  et  que  les  deux  points 
sont  séparés  par  les  masses  colossales  des  montagnesde  Quito 
et  de  Pasto,  ainsi  que  par  des  ravins  et  des  vallées  sans  nombre. 
11  est  donc  évident  ipie  le  son  ne  fut  pas  transmis  par  l'air, 
et  ipi'il  se  propagea  dans  la  terre,  à  une  énorme  profondeur. 

'  Sur  les  phénomènes  des  volcans,  par  sir  IlLiiniilny  Diivx . 
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Certes,  l;i  ])ro|);ii;atiuii  du  son  à  des  dislauces  si  emisidé- 
rables  esl  un  lait  des  plus  siirprenaiils  ;  loulelbis,  ce  qui  nous 
senibli'  jilus  l'Iraiitic  eiieure,  c'est  (jue,  nulle  part,  ces  tei-ri- 
bles  déloualiuns  n"iMi|iiinièrenl  au  sol  un  mouvenienl percep- 
tible. 

Il  en  lui  de  uièiue,  en  lSl"2,  loi'S([ue  le  morne  (iarou,  dans 
l'ile  Sainl-\  incent,  lit  (''ruption.  A  Caracas,  dans  les  plaines 
de  Colaboza,  et  sur  les  bords  du  llio-Apure,  l  un  des  afthients 
de  rOrénoque,  c'est-à-dire  sur  une  ('tendue  de  I  ,."00  niyria- 
mctres  cai'rés,  on  enlendit  une  effroyable  délonalion,  sans 
éprouver  de  secousse,  au  moment  où  un  torrent  de  lave  sor- 
tait de  ce  volcan,  situé  dans  les  Antilles,  à  une  distance  de 
l,'200  kilomètres.  C'est,  par  rapport  à  la  distance,  coninie  si 
nneérupli(ui  du  Vésuve  se  faisait  entendre  à  Paris'. 

Cette  fois  le  bruil  semblait  si  bien  transmis  pai'  l'air,  qu'on 
le  prit  i>onr  des  décbarges  d'artilleiàe,  et  qu'il  donna  lieu, 
sur  lieaucoup  de  points  du  continent  américain,  à  des  dispo- 
sitions militaiies. 

11  est  curieux  d'obseiver  (juau  moment  de  l'éruption,  le  sol 
de  l'île  Sainl-Vincent  n'éprouva  aucune  secousse,  et  que 
les  d(''loualions  (pii  se  lirenl  entendre  à  une  si  énorme  dis- 
tance ne  jiarurent  pas  plus  fortes  aux  liabitants  de  l'Ile  que 
celles  d'un  canon  de  j^ros  calibre.  C'est  là  un  fait  (jui  avait  été 
révoipu'  en  doule;  mais  il  m'a  été  conlirin(''  par  tant  de  té- 
nioiiis  oiiilaiics  delà  calaslropbe.  (pu'  je  le  considère  comme 
parfaitement  établi. 

'  Al.  dr  lluiiibolcJt,  Cosmos, 
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Au  ii'slc,  iKdis  avons,  plus  d'une  t'ois  ciilcndu,  dans  les  iles 
\dlcani(|U('s  des  Antilles,  des  hruits  souterrains  sans  (lu'ils 
tussent  aeeonipa^nés  lie  secousse:  c'étaient  des  hi'uits  sourds 
el  ra|Mdes,  eoiunie  le  lirnil  d'une  lourde  voit  ure  (|ui  passe  dans 
le  lointain,  ils  n'avaient  ni  la  violence,  ni  la  duiée  de  ces 
{'oi'uiidahles  hrantidos  ou  inugissenieiits  soutei'raiiis  qu'on  en- 
lendit  sous  la  ville  de  Ciuanaxato,  au  Mexiipie,  el  dont  Iluiu- 
lioldt  a  donne''  une  curieuse  relation,  d'après  les  documents  que 
lui  avait  couinuini(iués  la  municipalité  decette  ville  «  riche  et 
c(''lèlu<'.  »  (les  hruits  coininencèrt'ut  le  U  janvier  17Si  et  du- 
rèrent plus  d'un  mois.  .Vprès  avoir  j^rondé  sourdement  pen- 
dant une  (piinzaine  de  jours,  Titrage  souterrain  se  manifesta 
avec  une  effroyable  énergie;  on  entendait  les  éclats  secs  et 
brefs  de  la  foudre,  alternés  avec  les  longs  roulements  d'un  ton- 
nerre éloigné.  Le  bruit  cessa  graduellement.  Il  ('-tait  limité 
dans  un  faible  espace  ;  à  quelques  myriauK"'tres  plus  loin,  on 
ne  l'entendait  plus.  Il  ne  fut  accompagm''  d'aucune  secousse, 
ni  à  la  surface,  ni  dans  les  mines  voisines  à  500  mètres  de 
profondeui'.  Pres(pn"  tous  les  habitants  fui'ent  l'rappés  d'é- 
pouvante ;  ils  quittèrent  la  ville,  où  de  gramles  quanlitt's  d'ai'- 
gent  en  barres  se  trouvaient  amassées,  et  il  fallut  (pu'  les 
plus  courageux  revinssent  ensuite  disputer  ces  trésors  aux 
brigands  qui  s'en  étaient  emparés. 

On  imaginera  difficilement,  ajoute  Ilumboldt,  à  quels  excès 
d'autorité  les  magistrats  de  ce  grand  centre  d'industrie  mé- 
tallurgique crurent  devoir  recoui'ir,  lorsipie  la  teneur,  causée 
par  le  tonnerre  soutei'iaiii,  l'-tait  à  sou  comble.  '<  Toute  fa- 
mille qui  prendra  la  fuite,  sei'a  punie  d'une  amende  de  mille 
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piastres,  si  elle  est  nclu",  r[  de  deux  mois  tle  prison,  si  elle 
est  pauvre.  I.m  niilirf  ;i  ordre  de  poursuivre  les  fuvMrds.  »  Ce 
(pi'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  iiisloire  singulière,  c'est  la 
conlianee  alTectée  par  le  calbildo  ou  la  municipalité.  Dans  un 
de  cesarrètésou  lit  :  «  La  municipalité  saura  bien  reconnaiire 
dans  sa  sagesse  {en  su  sabiduria)  le  moment  où  le  danger  sera 
imminent  ;  alors  elle  |)ourra  songer  à  la  fuite;  pour  le  présent, 
il  suffit  que  les  processions  soient  continuées.  »  L'autorité, 
dans  sa  haute  sagesse,  avait  songé  à  loute  chose,  même  à  la 
liiile  ;  elle  avait  seulement  oublié  de  pourvoii'  à  la  subsislauce 
de  celte  population,  (pi'elle  voulail  releuir  dans  la  villeinena- 
cée.La  fajiiine  survint,  car  la  peur  des  bramnlos  empètdia  l(\s 
liabilantsdes  hautes  terres  (rapporter  leurs  grains  au  niarclK-. 
Uuoique  la  ville  de  (iuauaxato  soil  distaiile  de  40  lieues 
du  volcan  de  .huaillo,  el  de  60  lieues  des  volcans  de  l'uebla, 
Alexandre  de  Humboldt  penche  à  croire  que  ce  fut  le  feu  atiif 
de  ces  volcans  éloignés  qui  produisit  l'orage  souterrain,  don! 
le  liiuil  était  d'autant  plus  effroyable,  qu'il  n'était  accompa- 
gné d'aucun  autre  phénomène  '. 

Au  surplus,  ces  mystérieux  bramidos  ne  sont  pas  aussi  rares 
qu'on  le  croyait  anciennement,  lls^  ont  lieu  assez  fréquemment 
dans  les  Andes,  et  l'on  a  reniar([ué  qu'ils  se  manifestaient 
surtout  dans  les  contrées  où  les  volcans  sont  très-élevés. 
M.  .Iules  Reniy,  qui  a  beaucoup  é'tudié  les  phénomènes  vol- 
cani((ues,  assure  que,  pendant  un  s(''i(iur  de  trois  années 
dans  les  lies  Sandwich,  où  le  maiiiiilitiue  el  lenible  volcan  de 

^  ~  1 

I  \l.  (le  Humboldt,  Essai  politique  sur  lu  Souvelle-Espagne. 
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Af,Mii);il(i;i  «'-lève  sa  ciiiic  embrasée  à  'k^OO  nièlirs  au-dossiis  du 
iiivi'aii  il(>  r(1c(';ni,  il  n'a  |)(iinl  (■(ttislah' de  liciiildi'iiii'iiK  sé- 
rieux; niais(iiril  a  plusieurs  l'ois  euleiidii  des  liiiiils  souter- 
rains i''|i()iivanlalile.s. 

lievononsau  mugissement  des  volcans.  Il  f'aul  avoir  entendu 
les  loniKM'i'i^s  du  San^^ay  pour  seCaii'i'  une  idéetle  la  ])uissanee 
de  ces  voix  souterraines.  Le  .Sanyav,  un  des  volcans  de  la 
(•haine  de  'Jnile,  a  5,0(tO  mètres  d'allilnde  el  se  Ironveeu 
éi'uplion  iiermanenle.  En  iN'f,",  il  a  nni^i  avec  laiil  de  Idrce, 
ipu'  pendant  loule  celle  aun(''e,  on  l'enliMulil  à  l'ayla,  à  une 
dislance  de  l'iOiieues,  et  lorsque  le  volcan  deCoseguina,  silué 
dan-  JeGualeinala,  lil  ('■rnpiiiiu  en  I  SôT),  ses  mugissements  se 
lirent  enlendre  sur  le  plateau  de  Ito^ota  :  c'est  comme  si  l'on 
enteudail  dans  les  duchés  de  l'Kllte  ou  en  Ecosse,  les  (h'Ioua- 
tions  du  mont  Etna  en  Sicile. 

Quels  sont  les  agents  qui  produisent  ces  bruits  épouvan- 
tables? Dolouiieu  '  soupçonuail  que  le  l'en  iulérieur  pouvail 
dégager  l'hydrogène  des  matières  voisines  du  volran,  el  ipu' 
cel  ageul  subtil  arrivait  par  des  canaux  souterrains  dans  le 
cratère,  où  il  s'enflammait  et  causait  ces  détonations.  Unand 
on  songe  aux  t'm-midables  explosions  que  diMerinini'  uiu' 
petite  quantité  de  ce  gaz  dans  nos  a])pareils,  on  peut  ad- 
mettre que  dans  ces  immenses  cavernes,  il  pioduil  des  el- 
fets  bien  autrenuMil  considérables.  Toutefois,  nous  ci-oyons 
(pie  la  principale  cause  de  ces  bruits  terribles,  c'est  la  va- 
peur  d'eau  (pii.    brisant   les  laves  qui    la  conq)rimenl,    l'ail 

'   Voyniiex  uiix  ilex  i/r'  Lipari. 
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explosion  au  fond  du  cratère.  Les  fracas  souterrains  causés 
par  ces  incessantes  explosions  se  propagent  non-seulement  à 
travers  l'air,  mais  encore  à  travers  la  terre;  el  comme  les 
décharges  d'arlilleric  s'enlendent  à  plus  de  vingt  lieues,  on 
ne  doit  |ias  s'(''|{inner  outre  mesure  que  la  voix  des  volcans, 
incomparalilciiicnl  iiliis  forte,  ait  été  entendue  à  des  distances 
dix  fois  plus  consid(''rables.  Toujours  les  torrents  de  vapeurs 
et  de  llnides  gazeux,  ([ni  circulent  dans  les  cavités  immenses 
des  volcans  et  qui  cherchent  une  issue,  mugissent  avec  fu- 
reur ;  et  l'on  peut  leur  appliquer  ces  beaux  vers  de  Virgile  : 

Illi  indignantes  niagno  cuni  muiniure  montis 
Circum  claustra  freminit. 

An  reste,  il  est  rare  que  dans  le  voisinage  des  volcans,  on 
n'entende  pas  des  bruits  souterrains,  alors  même  que  le  vol- 
can ne  se  trouve  pas  dans  un  état  de  crise  violente.  Qnand  ce 
ne  sont  pas  ces  grands  et  formidables  mugissements  que  l'on 
vient  de  décrire,  ce  sont  des  détonations  fréquentes  et  pro- 
fondes. Ces  bruitssoutexcitéspar  les  coups  que  la  lave  liquide 
frappe  contre  les  parois  internes  de  la  caverne  embrasée  dans 
laquelle  elle  s'agite  en  bouillonnant  :  c'est  ainsi  qu'un  fluide 
qui  ('prouve  inie  forte  ébnllition  dans  un  vase  fermé  et  qui 
n'est  pas  entièrement  rempli,  heurte  avec  violence  contre  les 
parois  de  ce  vase.  D'autres  fois,  les  pierres  qui  se  détachent 
du  nnir  intérieur  du  cratère,  et  tombent  en  roulant  dans  l'a- 
biuie,  ou  celles  qui,  lancées  eu  haut,  s'entre-choquent  dans  la 
cavih'',  produisent  un  bruit  sourd  ([ui,  répercuté  de  toutes 
parts,  resseiublenl  au  bruissement  des  vagues  de  l'Océan. 


LE    COURANT   DE    LAVE 


Au  moment  où  les  commotions  souterraines  redoublent 
(l'énergie,  la  lave  s'échappe  avec  effort  des  en I railles  de  la 
terre,  et  descend  la  pente  du  volcan.  A  mesure  que  le  lor- 
rent  approche  de  la  plaine,  il  accélère  sa  marche,  il  gran- 
dit, il  s'élargit,  et  souvent  il  se  transforme  en  une  mer 
ignée  qui  entraîne  tout  ce  ipi'elle  rencontre  sur  son  pas- 
sage :  maisons,  forêts,  champs,  troupeaux,  tniil  disparail 
sous  les  flots  de  feu  ipii  s'écoulent  incessamment  du  ((riir 
de  la  fournaise. 

Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  les  laves  commençaient  à 
soilir  du  viilcan,  a|)iès  les  cendres,  et  au  moment  où  la  crise 
se  termine.  C'est  là  nue  erreur;  car  l'onlie  dans  hMpicl  se 
succèdent  les  dilTérculs  plK'iKiuirues  de  l'iTuplidu  rsl  I  rès- 
variable.  Dans  la  grande  commotmn  du  Vésuve  en  ITOi,  les 
jets  de  (('iidii-s  ni'  siirliicnl  de  la  liourlie  embrasée  i\\\r  lurs- 
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(|iic  la  lave,  (|ui  dans  cette  circonstance  fnl  la  première  opé- 
ration volcanique,  eul  entièrement  cessé  de  coiilei'. 

Mais  qu'est-ce  que  la  lave?  (l'est  une  niasse  de  matière  mi- 
iKM'ale  liijuérK'e  ou  l'onduc  dans  le  toyei'  volcanique  el  qui, 
en  perdani  sa  haute  température,  prend  la  consislancc  de  la 
pierre.  Lorsque  la  lave  se  refroidit,  elle  forme  nue  sub- 
stance dure,  compacte,  le  plus  souvent  sonore;  communé- 
ment de  couleur  grise  ou  noirâtre.  Quoiqu'on  ait  donné  le 
nom  de  lave  à  toutes  les  roches  qui  sortent  des  volcans  sous 
cette  forme  de  fluidité  ii.;née,  elles  se  composent  de  miné- 
raux très-variés;  elles  diffèrent  selon  les  volcans,  et  le 
même  volcan  ne  vomi!  pas  toujours  les  mêmes  laves.  Les 
éléments  dont  se  composent  les  laves  sont  généralement 
cristallisés  sous  les  formes  diverses  de  feldspath,  de  mica, 
d'olivine  ou  d'augite ,  de  hornblende,  de  quartz  et  de  fer 
titane. 

Des  observateurs  doués  de  ce  courage  presque  surhu- 
main qu'inspire  le  goût  de  la  science,  se  sont  aventurés  jus- 
que sur  les  bords  des  abiines,  d'où  sortaient  les  torrents  de 
feu,  afin  de  jeter  un  regard  scrutateur  dans  ces  mystérieux 
laboratoires.  Tous  affirment  que  dans  ces  immenses  four- 
naises, ils  ont  vu  la  lave  dans  un  état  de  fusion  et  d'incan- 
descence, comparable  à  celui  qu'offrent  les  métaux  cju'on 
soumet  à  l'action  d'un  feu  intense. 

Comme  d'Ûrville,  le  célèbre  architecte  Soufflot  s'était  fait 
suspendre,  en  1750,  dans  l'intérieur  du  mont  Etna,  à  l'aide 
de  longues  cordes  attachées  au  bord  même  du  cratère  :  il  vit 
la  lave  en  t'-bullition  ignée;  c'est  ainsi  que  la  vit  également 
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Spallaiizaiii,  lorsiin'iini'  In'iitiuin'  ir.niiu'es  plus  lard,  il  so 
|iciirlia  sur  Cl' iiHMiio  "iOullVc,  cl  (Milciidit  la  lave  iHiiiillii- dans 
la  loiiniaiso.  Lu  (nèque  auiilais,  dont  lo  nom  iimis  ('•(■lia|)|u', 
s'i'laiil  l'ail  descendre  sur  un  rucher ([ui  s'iMevail  dans  le  cia- 
lère  du  Vésuve,  y  vil  an  [iun\  de  Tabiuie  une  matière  qui 
liiinilldiinail.  el  sur  laquelle  voltiiioaiont  des  flammes  bleuâ- 
tres. On  se  rajipelle  que  le  chroniqueur  Gonzalez  Oviédo, 
aussi  biPn  que  le  frère  Blas  de  Castillo,  affirment  qu'ils  ont 
vu  la  lave  en  ébuUilion  ignée  dans  l'eufer  de  Masaya,  et 
([n'elle  ressemblait,  à  s'y  méprendre,  à  de  l'or  en  insinn.  Bory 
de  Saint-Vinceul,  ((ui  visita  deux  fois  le  volcan  de  l'Ile  Boiir- 
lion,  et  passa  loule  uiu'  uuil  sur  les  bords  du  cratère,  vil 
dans  ce  gimtïre  une  masse  de  lave  liquide,  complètement  in- 
candescente, portée  à  la  chaleur  blanche,  s'élevant  et  retom- 
bant alternativement.  Plusieurs  observateurs,  el  notamment 
M.  Rolb,  ainsi  qiu-  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville,  décrivent 
la  lave  du  cratère  du  Vésuve  comme  une  masse  bouillante 
et  resplendissante. 

De  toutes  ces  observations,  il  résulte  que  les  laves,  au  mo- 
ment où  ellesvont  dégorger  des  entrailles  du  volcan,  se  trou- 
vent dans  un  état  d'ébuUition  ignée,  qu'elles  possèdent  alors 
une  fluidité  considérable,  et  sont  pénétrées  d'une  intense 
chaleur. 

Mais  en  est-il  absolument  de  même  lorsque,  ayant  brisé  tons 
les  obstacles,  la  lave  s'est  épanchée  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne, et  pousse  vers  la  plaine  ses  flots  redoutables?  Exami- 
nons de  plus  près  le  courant  embrasé,  el  observons  avec 
quelque  soin  les  curieux  phénomènes  qu'il  présente. 
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Pendant  le  jour,  le  niingo  de  vapeur  el  de  fumée  blanche 
qui  enveloppe  le  courant,  et  qui  s'étend  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne, permet  seul  d'observer  le  mouvement  de  la  lave.  Mais 
pendant  la  nuit,  ce  nuage  est  d'un  aspect  saisissant.  Alors  il 
a  l'éckt  du  feu,  et  lorsque  le  torrent  enflammé  descend  im- 
pétueusement la  peiilo  du  volcan,  et  retombe  en  cascade  du 
haut  de  quelque  jirand  rocher,  le  spectacle  est  d'une  incom- 
parable grandeur.  Tel  fut  le  phénomène  magnifique  qu'offrit 
le  torrent  de  lave  qui  sortit  en  1855  du  cratère  du  volcan 
deMaunaloa,  et  coula  pendant  onze  jours  sans  interruption, 
du  haut  d'un  rocher  de  cinquante  pieds;  tel  fut  encore  le 
spectacle  qu'offrit  le  volcan  de  l'ile  de  Lanzerote,  lorsque  la 
lave  qu'il  vomit  se  précipita  dans  la  mer  d'une  hauteur  de 
neuf  cents  pieds,  formant  ainsi  une  cataracte  de  feu  dont  la 
grandeur  surpassa  tout  ce  que  l'imagination  eût  pu  conce- 
voir. 

Au  reste,  rien  ne  saurait  donner  une  idée  exacte  de  l'émo- 
tion qu'on  épi'ouve  en  contemplant  pour  la  première  fois  un 
courant  (l(>  lave,  alors  même  qu'il  ne  s'élance  pas  violemment 
des  entrailles  de  la  terre. 

Lorsque  Spallanzani  visita  le  Vésuve,  en  17(SS,  le  volcan 
avait  eu  une  crise  quelques  mois  auparavant;  et  quoique  la 
l;iv(' ci'it  (l('j;'i  cessé  (h^  sortir  des  entrailles  de  la  nioiitagne, 
ollecoulait  et  était  encore  incandescente,  notauiiiienl  au  l'oiid 
dune  caverne  qui  frappa  plus  particulièrement  le  regard  du 
voyageur.  Il  s'en  échappait  une  fumée  ondoyante  qui,  portant 
dans  les  airs  des  reflets  ardents,  formait  une  splendeur  rongeà- 
tre  qu'on  apercevait  à  une  g  l'a  ode  distance.  Quoique  la  lave  eut 
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(lébouclié  par  une  issue  assez  étroite,  elle  avait  occupé  un  espace 
considérable  sur  la  ]>eiite  de  la  montagne,  et  s'était  divisée  en 
plusieurs  ruisseaux.  Spallanzani  tenta  de  marcher  sur  celle 
lave,  dont  la  surface  avail  durci;  mais  la  chaleur  qui  s"eii 
dégageait  le  força  de  se  relirer  avec  ses  chaussures  brû- 
lées, et  il  pul  se  convaincre  que  sous  la  croûte  solide  qu'clli' 
avait  formée,  la  lave  coulait  encore  ;  un  iielil  inurnnire  (|ui 
semblait  sortir  du  sol,  indiquait  la  présence  de  la  lave  liquide. 
A  l'endroit  où  le  torrent  roulait  à  découvert,  il  avait  vingt- 
deux  pieds  de  front,  et  sa  longueur  s'étendait  à  une  demi- 
lieue. 

Si  l'on  compare  cette  lave  avec  celles  que  le  Vésuve  a 
vomies  à  l'époque  de  ses  grandes  éruptions,  elle  était  cer- 
tainement peu  considérable.  Cependant  la  vue  qu'elle  oiTiail 
fit  une  impression  profonde  sur  Spallanzani,  qui  voyait  pour  la 
première  fois  la  lave  en  mouvement.  «  Lorsque  je  voyageai  en 
Suisse,  ilil-il,  je  fus  frappé  de  l'a.spect  majestueux  de  ses  mon- 
tagnes, des  neiges  immenses  qui  les  couvraient,  et  de  leurs 
pics  de  glace  qui  s'élevaient  jusqu'au  ciel.  Mais  ici  l'impres- 
sion fut  plus  vive  à  la  vue  de  cette  lave  qui  ressemblait  à  un 
lleuve  de  feu...  Sa  .superficie  .se  gonflait  de  tumeurs  qui  nais- 
saient et  disparaissaient  à  chaque  moment;  je  pouvais  m'en 
approcher  à  la  dislance  de  dix  pieds  ;  la  chaleur  que  j'éprou- 
vai était  très-forte;  mais  elle  devenait  intolérable  quand  lair 
se  portait  vers  moi,  après  avoir  traversé  ces  torrenis  embia- 
sés.  J'y  lançai  quelquefois  des  morceaux  de  larve  durcie  ;  ils 
laissaient  toujours  un  très-léger  creux  qui  marquait  l'endroit 
de  la  cliiili' ;   le  son  (ju'ils  rendaient  était   seiiililalijt' à  ci'lui 
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(le  deux  |iien"os  (|iii  s"('iiln'-cliO(|iionl,  fl  ils  siiivaieiil,  en  siii- 
nagoaiit,  le  lil  du  couranl.  Son  plan  laisait  avec  l'Iiorizon  iiii 
aii^lc  (le  i">  degrés,  et  il  parcoiirail  par  iniiiiilc  un  espace 
(!c  (lix-liiiil  ]ne(ls.  Un  peu  plus  bas,  le  torrent  charriail  de 
grosses  plaques,  d'un  rouge  pâle,  qui,  se  froissant  1rs  unes 
contres  les  autres,  rendaieiil  un  Itruit  confus.  En  observant 
avec  attention  tout  cequis'offrail  à  moi,  je  reconnus  bi  cause 
(b'  la  diversité  de  ces  apparences.  La  lave  sortie  de  la  leir(> 
perdail  une  partie  de  sa  fluidité  par  Vinipression  de  Pair 
IVoid  ;  elle  cédait  Irès-peu  au  clioc  des  corps  solides.  (lelte 
perte,  dans  le  principe,  n'était  pas  telle  qu'elle  l'empécliàl  de 
couler  à  sa  surface  ;  mais  le  refroidissement  de  la  coucbe 
supérieure  opérant  peu  à  peu  un  retrait  inégal  dans  ses  par- 
ties, la  divisait  en  tablettes  qui  seraient  restées  inunobiles 
si  la  couche  inférieure  n'eût  conservé  sa  fluidité  :  phénomène 
en  tout  semblable  à  celui  qu'offrent  les  rivièi'es  lorsqu'elles 
cbaii'ient  des  glaçons.  Plus  loin,  le  lorrenl  coulait  non-seu- 
lenieiil  sous  ces  tablettes  de  lave  ligée,  mais  sous  des  luulli- 
tudes  descories,  etce  linnullueux  amas  de  matières  flottantes 
roulait  sur  la  (i('(!i\ité  de  la  nujutagne  plus  ou  moins  rapi- 
(leiiieiil,  selon  rinclinaisoii  du  plan.  Dans  un  eiidrnil,  le  sol 
(■(tup(''  à  pic,  à  une  hauteur  de  ilix  à  douze  jjieds,  donnait 
lieu  à  une  cataracte  étonnante.  Parvenu  à  ce  point,  le  torrent 
se  jiri'cipilait  avec  fracas  en  foiinanl  un  très-gi'aiid  voiled'un 
rouge  très-pàle  ;  il  contiiuiait  ensuite  à  couler  (-(OunK^  aupa- 
ravant. » 

On  vient  de  voir  (juc  le  coiu'ant  observé  par  le  naturaliste 
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ilalirn  si-    cinisdlid.iil   ;iii  ciiiilacl  de    I  ;iii'  cl    s('  ciuivrail    de 
scorii^s.  (!('ll('s-ci  soni   les  parlics  de   la   laxc  que  les  i;az   ou 
la  vapi'iir  ijui   circulciil   dans  le   couraiil  i^iu',  oui    iciidiics 
plus  iKireusos  cl  plus   1('"i;('t('s,  ou  ipii    ioriuros  dans  le  j^oiil- 
IVc  luriuo  du  volcan,  ainsi  ([uc  le  jiensciil  plusieurs  natura- 
listes,   sont   ensuite    entraînées  par    le   torrent  de    lave  et 
repoussées  vers  la  sui'i'ace,  à  cause  de  leur  inoiinlre  L;iavité. 
Toutefois,  ces  laves  ne    sont   [)as   toujours  ('■^aleiuenl   (diar- 
j;ées  de  scories,  el  celles  du  Vésuve,  du  Mannaloa  ci  de  (\\nA- 
(jucs  autres  v(dcans,  eu  sont  (pielquelbis  entièrenu'iit  privées. 
La  vajieur  (pii    se   trouve  eni^ai^ée  dans  le  torrent,   s'i'-le- 
vaul   à   la  surlace,   brise  parfois  l'enveloppe  durcie  qui  re- 
convi'c   la    lave    lluide  ;  elle  lance    an  loin  les  scories,  elle 
a^ile  la  surlace  du  torrent,  et  produit  sur  une  [X'tile  ('■cludle. 
les  phi'nonn^nes  qui  ont  lieu  à  l'oiilice  principal.  Ou  a|)|ielle 
(les  fiuiicroleSj   ces   soupiraux  qui   laissent  échajiper  la   va- 
peur dont  est  pénétré  le  ruisseau  de  feu. 

Par  les  crevasses  qui  se  trouvent  dans  la  croule  dont 
est  couvert  le  torrent,  la  lave  incandescente  jaillit  parfois, 
el  se  coagule  à  son  tour,  tandis  que  la  vapeur  éclia|»pe 
avec  bruit  des  soupiraux.  Par  l'énergie  de  ce  dégagement, 
et  par  le  niouvenient  irn'gulier  de  la  matière  qui  coule  des- 
sous, la  surface  des  laves  se  brise  en  dalles  gi'ossières  et  an- 
guleuses, ce  qui  la  fait  ressembler  aux  rivières  gelées,  où  la 
glace  épaisse,  brisée  par  b^  mouvement  des  Ilots,  esl  eni- 
boitée  en  unisses  infornn's'. 

'   l'iiiilcll-Scrope. 
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Tel  L'sl  r;is|i('(i  de  ces  iiiiniense.s  rliaiii|is  de  lave  (jne  l'on 
voit  en  Islande,  lel  esl,  celui  des  lorrents  vomis  par  l'Etna, 
par  le  Masaya,  par  le  volcan  de  T(''nérin'e,  par  d'autres  vol- 
cans, surl'accs  rugueuses,  tourmentées,  qui  présentent  à  l'ima- 
gination l'idée  d'une  mer  orageuse  (pii  se  serait  solidiliée  in- 
slautanémenl.  Pans  les  républiques  liispano-américaines,  on 
appelle  ces  champs  de  h\e  mal  pais  (mauvais  pays),  à  cause 
de  leur  aridité  et  de  leur  aspect  sinistre  '. 


^  „"**v-^-v5:a 


Cham|i  de  lavo  de  l'ili'cla. 

11  est  pr(d)al)le  ([ue  les  immenses  traînées  de  blocs  que  l'on 
observe  sur  les  pentes  des  volcans  de  Havai  et  de  l'Amérique 
méridionale,  ont  une  origine  semblable.  Le  professeur  llaiia, 
des  Étals-Unis,  représente  le  plateau  du  Maunaloa  comme  un 


'  l>es  li:iliitaiits  i\e  la  it'yioiL  li'itilo  i\o  l'Etna  appclleiil  leur;,  cliaiups  de  lave 
sciarra,  l't  les  habitants  de  l'Auvergne  désignent  sons  le  nom  de  cheires  les  tor- 
rents de  lave  vomis  parles  volcans,  anjouiiriiui  éteints,  de  leur  beau  pays. 
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clianij)  couvert  Ac  bloos  de  lavi-  de  huiles  loriiies  el  detoiiles 
dimensions,  depuis  la  grandeur  (l'un  liiiisseau  jusqu'à  celle 
d'une  maison,  et  le  eapitaiiie  Wilkes,  dans  la  relation  qu'il 
a  laite  de  son  uu'iuiuahle  voyage  d'exploration,  coiupare  ces 
niasses  de  lave  à  des  statues  colossales  de  vingt  à  vingl-cinq 
juedsde  haut  '. 

Lorsque  le  voUau  u'esl  pas  très-élevé,  les  masses  liquéfiées 
|iar  la  chaleur  iuti'rieun^  uuiuteul  jusqu'aux  bords  du  cra- 
tère, et  s'épanchant  au  dehors,  coulent  sur  les  flancs  de  la 
montagne.  Mais,  le  plus  souvent,  agitées  par  un  mouvement 
intestin,  elles  rompent  les  parois  de  la  caverne  où  elles  se 
sont  formées.  On  conçoit,  eu  effet ,  que  cette  masse 
énorme,  dans  laquelle  circulent  nue  foule  de  gaz  et  de  fluides 
élastiques,  exerce  une  pression  incalculable  sur  les  parois  de 
la  montagne.  A  mesure  que  s'élève  la  colonne  incandescente, 
la  pression  augmente  ;  avant  que  la  lave  ait  atteint  les  bords 
du  cratère  supérieur,  les  flancs  de  la  haute  montagne  cèdent 
parfois,  et  le  torrent  de  feu  s'échappe  avec  violence  des  en- 
trailles de  la  terre. 

Le  petit  volcan  de  Stronilioli,  ({ui  n'a  que  deux  mille  sept 
cents  pieds  de  iiauteur,  vomit  perpétuellement  des  laves  par 
le  ciatère  du  souiiuet  ;  mais  dans  le  Vésuve,  qui  est  d'un  mil- 
lier lie  pieds  plus  élevt'',  ou  voit  déjà  la  lave  sortir  fréquein- 
ment  des  flancs  de  la  montagne.  C'est  ainsi,  qu'eu  17S(S,  la 
lave   en   sortait   à  quatre  cents  mètres   environ  au-dessous 

'  Charles  \Vilki;.-,  Sarralivc  of  tlic  Uniied  States   e.rploring  t\tpcditio/i. 
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(lu  cralrrc.  Aiilimi'  de  l;i  lioiiflie  |Kir  l:i(|U('lli'  l;i  iiiiiliriT 
oiiibrast'C  s'éUiil  rpaïU'lK'c,  s'oiiviirenl  plus  de  soixaiilc  soii- 
j)inmx  ;  cl  le  soi  s'imprégna  d'une  si  furte  clialeur,  que  i"(ui 
ne  pouvait  y  tenir  le  pied  que  pendant  quelques  secondes.  A 
l'épixiue  d'une  autre  éruption  de  ce  volcan,  c'était  en  17!)4, 
la  lave  lit  dans  le  ilanc  de  la  montagne  une  ouverture  de 
deu.x  mille  trois  cents  pieds  de  longueur.  Pendant  la  crise 
d(!  1700,  l'effort  que  lit  la  lave  pour  sortir  de  la  base  du 
volcan,  fut  si  grand,  ([u'il  forma  cinq  collines  qui  se  sont 
conservées  jusqu'à  ims  jours,  malgré  les  fréquentes  et  vio- 
lentes commotions  qui  ont  bouleversé  la  montagne. 

Le  plus   souvent,   des   monticules  de  ce  genre  s'élèvent 
à  l'endroit  où  les  laves  parviennent  à  rompre  la  montagne 
pour  s'épancher  au  dehors.  A  cet  endroit,  il  y  a  toujours  un 
violent  dégagement  de  gaz  et  de  vapeur  qui  lancent  des  en- 
trailles du  volcan  les  scories,  les  cendres  et  toutes  les  ma- 
tières incohérentes.  Ces  substances  s'amoncclant  autour  de 
la  bouche  en  même  temps  que  les  laves,  Unissent  par  former 
autour  de  cet  orifice  des  collines  dont  la  hauteur  augmente 
aussi  longtemps  que  dure  l'éruption.  Ces  collines,  de  forme 
conique,  sont  fort  grandes,  et  souvent  même  elles  prennent 
les  proportions  d'une  monlagneconsidérable.  On  évalue  à  trois 
cents  mètres  la  hauteur,  et  à   trois  kilomètres  la  circonfé- 
rence d'une  montagne  appelée  Monte-Ros.so,   formée  sur  les 
lianes  du  mont  Etna  par  la  grande  éruption  de  16G9,  dans 
le  lieu  d"où  sortit  la  lave  (|ui  désola  la  contrée  et  porta  l'in- 
cendie jusque  dans  la  ville  de  Catane.  Environ  quatre-vingts 
de  ces  montagnes,  formées  par  différentes  (Miiplions.se  trou- 
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vciil    sur  l'KliKi   cl  se  ilivssciil  Miihuir  du   i;i''aiil  ('oiiiiiic  un 
i;roujH'  il'eiiliinls. 

0)1  a  vu  des  laves  douéos  d'une  iiiuliilili'  qui  [laraissait. 
égale  à  celle  de  l'eau,  tandis  tjue  d'autres,  au  cuntraire, 
avaient  à  peine  la  fluidité  néeessaire  poui'  couler  sur  la  penlc 
du  volcan. 

Ln  fait  riui  priiuve  cuniliien  est  graude  la  llniilili'  ([ue  j)OS- 
sède  souvent  la  lave,  est  celui  que  rapporte  Boltis,  lorsc|ii'il 
déciil  r('ruption  dn  Vésuve  de  1771.  Après  avoir  dit  enni- 
meiit,  près  du  lieu  où  le  lurreut  dégorgea,  s'élevèrent  à  la 
Ibis  quatre  niouliiules,  il  (diserve  qu'il  y  en  avait  dois  de 
lornie  conique,  d'où  la  lave  incandescente  jaillissait  paide 
petites  bouches  placées  à  leur  sommet,  semblable  à  l'eau 
qui,  pressée  dans  un  canal  idinit,  s'échappe  dans  les  airs:  les 
courbesque  décrivait  dans  sa  chute  ce  fluide  entlamnié  étaient 
de  diverses  grandeurs,  et  les  trois  monticules,  qui  jouaient  à 
la  lois,  représentaient,  en  réalité,  trois  belles  fontaines  de 
l'eu . 

Deux  fois,  Bottis  a  vu  près  de  lui  ce  tluide  enflammé  sortir 
du  Vésuve,  et  «  fluer  comme  l'eau  sourdit  de  terre  et  se  ré- 
pand çà  et  là  dans  les  environs.  »  Le  même  historien  raconte, 
que  dans  l'incendiede  17(37,  ce  volcan  offrit  pendant  la  nuit 
un  singulier  spectacle.  De  temps  en  temps  on  entendait  bduil- 
lonner  la  lave;  ou  voyait  ensuite  une  énorme  quantité  de 
matière  liquide  et  très-enflammée  venir  sur  les  bords  du  cra- 
tère, les  inonder,  et  se  diviser  subitement  en  petits  ruis- 
seaux de  feu  qui  s'échappaient  en  serpentant  le  long  de  ses 
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lianes,  et  s'éteignaient  an  bout  de  quelques  minulcs.lJ  iioni' 
peindre  rérnplion  de  1779,  cet  inlaligable  ol)servateur  du 
Vésuve  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Telle  qu'une  liqneui'  (|ui 
bout  dans  un  vase,  si  un  feu  trop  violent  l'agite,  elle  se  sou- 
lève et  se  répand  au  dehors  :  ainsi  la  lave  di'versail  de  toutes 
parts,  et  se  précipitait  avec  une  abondance  clïrayanle  le  long 
des  parois  extérieures  du  cratère.  » 

La  rapidité  de  la  coulée  dépend  non-seulenu'iil  de  l'iin- 
jinlsion  qu'elle  reçoit  de  la  nouvelle  matière  qui  soit  de  la 
Iburnaise,  mais  aussi  des  circonstances  du  sol,  et  suilout  de 
la  lluidité  que  possède  la  lave  au  moment  où  elle  dégorge. 

La  lave  (jui  soi  lit  du  Vésuve,  pendant  l'érupticni  de  1S05, 
était  éminemment  lluide.  Melogranii  '  assure  que  dans  les 
quatre  premières  minutes,  elle  parcourut  un  espace  de  trois 
milles,  quoique  la  conliguration  du  sol  ne  présentât  point  un 
[dan  continué  et  uniforme.  Ue  Bueh,   le  célèbre  géologue, 
(pii  tilt  témoin  oculaire  de  cette  éruption   et  en   tit  la  des- 
cription dans  une  lettre  à  sou  ami,  M.  Pictet,  dit  ([ue  le  l'eu 
s'élança  comme  le  vent,  delà  cime  jusqu'à  la  base  du  Vésuve, 
que  sortir  du  sommet  et  arriver  au  pied  de  la  montagne,  fut 
presque  une  même  chose,  et  qu'ensuite  il  se  dilata  avec  une 
incroyable  rapidité.  En  trois  heures,  ce  courant  atteignit  les 
bords  de  la  mer  à  deux  lieues  en  ligne  droite  de  la  cime 
d'où  elle  s'était  élancée. 

En  octobre  '1(S'22,  M.  Poulet t-Serope  vit  une  lave  descendre 

'  Melogrami,  Manuel,  de  gcoloijie. 
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Kiiil  le  tliiiic  (In  AésiiV(\(lii  ci'iilri'i'  a  l'cdauienliiia.  en  i|iiiii/{' 
Illimités,  haiis  iiiu'  éruiilidu  de  ce  même  volcan,  en  17(35, 
;iii  torrent  (lo  lave  i-onlail  avec  une  ra[ii(liti'  >i  pniiliiiicuse 
in'elle  lut  comparée  par  Hamiltmi  à  la  vitesse  de  la  rivière 
Severn,  près  de  la  ville  de  Bristol.  Deux  ans  [ilus  tard,  le 
Vésuve  vomit  un  torrent  dont  la  rapidili'  lui  si  i^ramlr.  ipie 
les  personnes  qui  lurent  les  témoins  de  l 'einpliuii  curent  à 
peine  le  temps  de  s'éloigner,  etFerrara,  le  consciencieux  ob- 
servateur du  mont  lltiia,  adressait  à  Spallanzaui  la  remarque 
suivante:  «  I.a  lave  (|iii  descendil  de  celte  montagne,  eu 
I79"2,  faisait  presque  un  jias  à  clia(iiie  piilsalion  de  mon 
pouls,  ([ui  est  Irès-vii'.  )j  Eu  l8i(),  les  laves  du  Maunaloa 
|iarciuiiiii-eiil  eu  deux  heures  un  espace  de  six  lieues  eii\  iioii. 
Mais  si  les  exemples  (|ne  rmi  vient  de  citi'rsoni  de  nature 
à  di''niiiiitrerla  grande  mohilité  qu'ont  soiivenl  les  tiuicnls  de 
lave,  d'antres  faits  non  ukuii-  reniai(pialdes  ('■talilis>eiit  (pie 
ces  courants  se  meuvent  aussi  avec  lenteur,  lors((iie  de 
nouvelles  matières  ne  le  poussent  pas  incessaminent  en 
avant,  ou  que  la  pâte  incandescente  est  très-visqueuse. 

Tandis  que  certaines  laves  sont  tluide.s  cunime  1  eau,  cl 
roulent  leurs  ondes  embrasées  avec  une  vitesse  extrême, 
d'autres,  au  contraire,  suintent  languissammeiil  du  gouffre 
et  descendent  avec  difficulté  les  pentes  les  plus  rapides  ;  par- 
fois même  la  conb-e  se  refroidit  sur  la  pente  sans  atteindre 
la  base.  Unaud  la  lave  sort  des  entrailles  du  volcan  dans  cet 
état  visqueux  et  tenace,  elle  se  coagule  à  sa  surface  aussitôt 
qu'elle  entre  en  contact  avec  l'atmosphère.  >ouveiit  elle  pro- 
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(luit  au-des.siis  de  l'orilicc  ([iii  lui  (Ioiuil'  issue  des  i-oloimcs 
et  des  nioiiLieiiles  en  l'orme  de  dùnie.  Dans  l'ile  de  llavaï, 
sur  les  pentes  du  Maunalua,  (in  en  voit  qui  ressemltlenl  à  des 
bouteilles  sjoantesques  ou  à  des  fontaines  pétrifiées  ,  et 
M.  Ilaua  assure  (|ue  (piehpn's-uiu's  de  ces  collines,  examinées 
par  le  capitaine  Wilkes,  le  cliel' de  l'expédition  aniiMicaine, 
avaient  une  hauteur  de  cent  pieds,  jluberl,  et  après  lui,  Bory 
de  Saint-Vincent,  onl  vu  sur  le  volcan  de  Bourbon  des  col- 
lines dont  les  laves,  pâteuses  comme  celles  du  Maunaloa, 
s'écoulaienl  tranquillement  du  sommet  de  ces  mamelons  eu 
masses  épaisses  semhlableN  à  des  câbles  rouli's  en  spirales. 


Simrce  de  la\e  ilii  \i;ili;iii  ilo  l'oiii  Ijmii 


M.  l'oulcH-Sci'ope  observa  sur  KKlna,  eu  lN'in,Nn('  cnulce 
sortie  du  \olcaii  an  ui(iiu>  d('|iuis  un  au,  cl  qui  marcliail  au 
pas  d'un  iiièlre  pai' heure.  Klle  ressenililail  à  un  tas  énorme 
de  cendres  ^rossièr(>s  l'oulaiil  sur  elles-mêmes,  et  ce  mouve- 
ment t'Iait  accumpajinc'  d'un  liiiiil  île  craipieuM'ut  nn-talli- 
ipu'  causé  par   la  coiilracliou  de  la  croûte  quise  soliditiait. 
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L'aspect  de  cette  lave  excluait  tonte  idée  de  fluidité.  Ct  ce- 
pendant, dans  l'inli'iitMir  de  celle  niasse  si  inerte,  oiiponvail 
encore  apercevoir,  iiciulant  la  nuit ,  un  noyau  d'un  idugé 
sombre,  et  les  crevasses  laissaient  échapper  pemlaiil  le  joui 
une  grande  quantité  de  vapeur. 

En  octobre  1(S'22,  une  iiiaiide  i-ouh'e  de  lave  i\\\  Nt'suve 
avança  à  peine  de  six  pieds  par  lieiiie.  el  Itohjniieu  vil  sur 
le  mont  Elua  un  lorri'nt([ni  coulait  depuis  deux  ans  et  (|ui, 
durant  cette  lon<;iie  |ii''riode,  ii'avail  pas  parcouru  l'es- 
pace d'une  lieue.  In  autre  torrent,  sorti  de  l'Etna,  en 
1614,  se  dirigea  sur  Handazzo  ;  pendant  dix  ans  que  dura 
cette  terrible  érujitiou.  il  eut  toujours  un  faible  mouve- 
ment progressif,  el  cependant  il  n'avança  que  de  deux 
lieues. 

Les  curieuses  expériences  entreprises,  en  1757,  par  les 
académiciens  de  Naples,  sont,  je  crois,  les  premières  qui 
aient  été  faites  pour  déterminer  la  chaleur  des  courants  de 
lave. 

Le  toirent  de  feu,  soiti  du  Vésuve,  s'était  arrêté  près  de 
Torie  del  Greco,  el  ipiolipie  la  lave  eût  cessé  de  couler  loi's- 
que  les  natniali^tes  napolitains conuuencèrent  leurs  ti'avaux, 
elle  avait  encore  la  couleur  du  fer  rouge. 

Les  expi'rimeutaleui's  posèreiil  sur  la  lave  un  pelil  ciuie 
de  jiloiidi,  du  poids  de  ipiluze  t;i-ammes.  Eu  moins  de  quatre 
minutes,  il  entra  enlièremeiil  eu  fusion.  Un  mit  eusuile  nu 
autre  morceau  de  plomb  du  même  poids  et  de  la  luèiue 
forme,  sur  une  pelle  de  fer  rougie  au  cbai'bou  :  le  métal,  au 
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Iioiil  (l(^  six  niinnlcs  et  deniie,  n'.ivait  pas  on  en  ro  cniiinicnci' 
M  se  liquéfier,  et  ee  fut  seulement  après  sept  niiiiiiles  et  de- 
iiiie  (|ii"il  lui  entièrement  lundn. 

On  emplit  tVe;\\\  nn  vase  de  enivre  que  l'on  plaça  surceli( 
lave  :  an  boni  de  trois  minnies  (die  comnienea  à  Iréniir,  e^ 
nne  minute  après  elle  bouillit  à  gros  bouillons.  borscpTon 
lil  celle  même  expérience  sur  les  cliarbons  ardents,  l'eau  ne 
bonillil  (pfaprès  la  cinquième  miiuite. 

Il  convieiil  d'observer  (}uc  la  lave  sur  laqu(dle  on  lit  ces 
expériences  avait  cessé  de  couler,  el  (|ue  par  c(Mis(''(pienl 
une  |iartie  de  sa  (dialenr  s"(''tait  dé'jà  dissi|H''e.  I,e  l'ail  sui- 
vant, ol)serv(''  pendant  celle  niènn^  é'rupti(n)  du  Vésuve,  di' 
mon  lie  mieux,  ce  semble,  la  chaleur  des  coulées  de  lavi'. 
Dans  la  directionqu'avait suivie  le  torrent,  se  trouvait  lecou- 
venl  des  Carnu's;  la  lave  ayant  p('m''tré  dans  cet.  édifice,  ré- 
duisit en  cendres  les  matières  combustibles,  avant  mèuu'  de 
les  loucher  ;  elle  fondit  les  verres  qui  étaient  sur  les  tables  du 
réfectoire,  et  les  réduisit  en  une  masse  informe.  Le  prince 
(lassaim, ayant  apjnoclié' de  celle  lave  tlnante  nn  morceau  de 
verre  attaclu'  à  rextrémit('  d'un  bâton,  le  verre  s'amollit  et 
s'allongea  connue  un  lil. 

Bottis  raconte  rpTun  mois  ajirès  réruption  du  Vé'suve, 
eu  1775,  s'('taulapproch('' ilii  volcan,  il  vit  une  petite  col- 
line, envir(tun(''e  d'um^  lave  récente;  dans  cette  colline 
il  y  avait  n\\  gouflre  d'où  sortait  nn  bruit  semblable  à 
celui  de  l'iinile  (pii  commence  à  bouilli)'  :  ce  murmnic 
était  produit  par  les  minéraux  qui  fondaiiml.  I.a  c  haleur  de 
celte  lave  était  si  intense  (pie  les  pierres  qm^  lioltis  jeta  dans 
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le  coiirMiil  se  r(iii{|ii-ciil  au  iioiiil  (nrdlcs  paraissaieiil  lioiiil- 
lir  commo  la  poix. 

Fazollo,  le  cliroiiitiiicur  sicilien,  lacimlc  t\uo  lo  7  avril 
1556,  le  v(Mil  soufflaiil  du  sud,  cl  le  jdut'  ('taiil  sui'  son  d('- 
cliii,  le  soiuinct  (lerEtuaso  couvrit  d'un  uuai^c  de  fuiuce,  au 
centre  duquel  ou  vil  briller  niu'  vive  rondeur.  Alors,  el  tout, 
à  ciiup  il  se  lit  une  vive (''ru|il ion  |iar  lecralèic;  la  lerre  Ireni- 
l)la,  el  la  iiKuilaf^ue  l'ctentil  d'un  hrnit  s(Milerraiu  ;  la  lave, 
comme  un  Meuve  de  l'eu,  se  roula  vers  Forieut,  lomi)a  dans 
uu  lac  el  li(|uélia  un  ^raud  amas  de  |)ici"res  qui  s'y  trou- 
vait '. 

On  pourrait  doulei'  de  rexaclilude  de  ce  l'ait,  observi'- à  uiu' 
(■■po(|ue  où  la  circonspection  taisait  parfois  di'daul  aux  obser- 
vateurs; mais  aune  époque  plus  rapprocln'e  di^  nous,  d'au- 
tres vovayeurs  ont  vu  éi>alement  la  lave  incandescente  iondi'c 
les  l'ocbes  sur  lesquelles  elle  se  [irécipile. 

I  n  l'ail  de  ce  genre,  et  qui  prouve  combien  est  grainle  la 
chaleur  contenue  dans  les  laves,  a  ('h''  olTert,  en  ITN,"»,  par 
ri'ruplion  des  laves  du  Skaplar  Jokul,  uu  des  volcans  de  ris- 
lande.  Apiès  avoir  (h'cril  la  grande  étendue  de  jiays  (pu'  ces 
laves  inondèicnt ,  i'eiuianl  ,  dans  son  ouvrage  inlilidé  Ir 
yitnl  ihi  r//()ic,  dit  que  cet  oc(''an  de  l'eu  couvrit  plusieurs  C(d- 
lines  el  lit  tomber  en  li([U('raction  celles  (pTil  ne  put  enve- 
lopp(^i' ;  de -orle  (|ue   l'nii  vil  aliu's   toute  la  surlace   du    pays 

'  «  I\  caleiicl.  ii|irilis.  Ilato  aiistro,  et  Mile  ail  oeeasum  ver^'ente.  nulles  aira 
inonlis  apiceiu  operuit  et  iiiter  eani  rubor  eniicuit  ;  tuni  repente  ex  ipso  cratère 
i:;iiei  torrentis  vasta  vis  erupit  :  paullatiinque  in  morluni  flinninis,  niaiino  nionlis 
rnin'uinre,  de  terrre  niolu  deflueiis,  in  orienteni  versus  flescentlil,  lacuni(|ue  illa|>- 
sus,  Mia^nam  ibi  reperlaiii  lapidum  roniicrii-in  liiiuefecit.  " 
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dans  un  état  de  iluidilé  luinianl   un  lac  dont  la  substance 
ressemblait  à  un  métal  fondu  et  resplendissant. 

La  plupart  des  laits  cités  jusqu'ici  tendent  à  démontrer 
que  les  courants  de  lave  possèdent  une  température  très- 
élevée,  alors  même  que  cette  lave  ne  serait  pas  dans  un  état 
(le  fusion  parfaite  ou  de  fluidité  extrême.  Toutefois  le  degré 
de  chaleur  varie  dans  chaque  coulée. 

La  lave  du  Vésuve  de  1819  avait  la  couleur  du  fer  chauffé 
au  lilanc  ;  un  111  d'argent  qu'on  plongea  dans  cette  lave  fondit 
instantanément.  Un  morceau  de  zinc  que  l'on  posa  sur  une 
autre  lave,  sortie  du  Vésuve  eu  iSoi),  IVmdit  après  une 
luiinite  et  demie.  En  ISÔ^,  (ui  vil  le  lucrcure  d"un  thenno- 
luètre  entrer  en  ébuUitiou  à  quatre  pas  d'une  coulée  délave. 
Pendant  la  grande  éruption  de  1S55,  M.  Charles  Sainte-Claire 
Dcville,  pour  estimer  approximativement  la  chaleur  des  laves 
du  Vésuve,  fit  pénétrer  dans  le  torrent  des  fils  de  1er,  de 
cuivicet  d'argent  d'un  demi-millimètre  d'épaisseur  ;  à  juger 
par  l'altération  subie  par  ces  lils  nK''talliqurs,  la  chaleur  de 
t;elle  lave  ne  pouvait  pas  dépasser  700  degrés. 

A  la  vue  de  ces  jets  de  lave  se  précipitant  comme  des 
fleuves  embrasés  sur  les  pentes  du  volcan,  il  scuibh'  naturel 
de  peiisiM-  ([ueces  laves  se  trouventdans  un  étal  de  mollesse 
(■(»niph''l('  et  (le  pai'faite  li(|uidité.  Ce])eudant  on  a  maintes 
luis  (li)serv(''  que  l(>s  courants  de  lave,  niènu'  ceux  (pii  ruis- 
sclaiciil  avec  rapidité,  offraient  à  la  pression  la  résistaïu-e 
(pTaurail  opposée  une  |)àte  lourde  cl  à  peine  li(|ui(l('.  Il  y  a 
luèiiir  lieu  de  croire  t\\\v   la  |ilu|(ait    des  laves,    au  nKiinent 
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(111  elles  soriciil  de  la  fournaise»,  ont  iiiio  liquidilé  vis- 
queuse, comparalile  à  celle  des  seories  qui  s'écoulent, 
dans  les  hauts  rouiiieanx  ni'i  l'on  n'dnit  le  1er.  Lorsque  la 
lave,  au  lieu  de  déborder  |)ar  la  grande  bouche  du  volcan, 
s'échappe  |iar  une  tissure  lali'iale,  (in  dirait  uiw  niasse  pâ- 
teuse (inOn  luice  à  soilii- (In  \as('(|ni  la  contient  en  exci'çant 
sur  elle  inn'  pression  t'oile  cl  continue. 

On  n';i  pas  oulili('',  du  reste,  (pie  les  pierres  que  Spallan- 
zaïii  jelail  sur  la  lave  ([iii  iKinilhninait  dans  le  ci'atère  de 
l'Etna,  rendaient  un  son  semblable  à  celui  qu'aurait  doiuu- le 
choc  sur  une  matière  ('jiaisse  et  pesante.  Hanu'lton,  en  par- 
lant d  une  lave  du  Vésuve  qui  parcourait  un  mille  par  heure, 
(lit  (piil  avait  peine  à  y  enfoncer  la  ]M)inte  (Fnn  bâton,  et 
(|ue  de  grosses  pierres  qu'il  lança  contre  elle  de  toutes  ses 
forces  ne  tirent  que  s'imprimer  légèrement  dans  sa  surface, 
el  surnagèrent  emportées  par  le  torrent. 

Un  autre  observateur  des  volcans  d'Italie  allii me,  ([n"en 
IVappanl  avec  un  bâton  sur  cei'tains  courants  de  laves,  on  les 
li'onve  souvent  si  dures,  qu'elles  résonnent  sous  le  choc 
connue  des  corps  solides. 

Hottis  raconte  qu'un  de  ses  amis  voulut  estinu'r  lallnidil('' 
(l'un  ruisseau  de  lave  du  Vésuve  qui  coulait  avec  qnehine  ra- 
|)i(lit('".  Il  prit  uiu^  massue  pour  l'enfoncer  dans  la  malière 
endM'as(''e  ;  mais,  contre  son  atlenle.  il  la  t  l'onva  si  tenace,  {\\io 
la  massue  |)nt  à  peine  y  pénétrer,  (pioiepi'il  la  poussât  énergi- 
quenu'ut. 

A  cette  t('Nia(ilé  de  la  lave  vient  s'ajouter  une  autre  paili- 
cnlarih'  non   moins   reniar(pialile,   c'est   (pie  la  pinpail    des 
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inini'iaux  dont  est  formée  la  lavo  ne  semblent  jias  avoir  subi 
une  fnsinn  complète.  Ils  semlilent,  an  contraire,  avoir  passé 
à  l'état  (le  lave  sans  s'être  dénainrés,  et  sans  avoir  snbi  an- 
cnn  cliiin^ement  essentiel.  Les  explosions  dn  Stromlioli  rejet- 
tent des  cristaux  d"anL;ile,  el  une  grande  partie  des  laves 
de  l'Etna,  dn  Mannaloa  el  d'antres  volcans,  contiennent  des 
substances  cristallines  liès-rusibles,  et  qni  cependant  se 
lidovi'iii  dans  tonte  Icui'  inlégrit*'-  an  sein  de  celle  inalière 
lavi(|ii('. 

holoiiiicii,  dans  son  voyage  aux  ilesLipari,  avail  di'jà  con- 
slali''  des  l'ails  analoi^ues.  Ayaiil  observé'  qne  ccriaines  laves 
son!  en  loni  iiarlailenient  semblables  anx  ro(li('s  auxquelles 
elle-  doivcul  leur  (ui^ine,  il  en  conclut  ([ue  les  l'eux  volcani- 
ques donnaient  aux  substances,  soumises  à  leur  aciion.  uiu' 
nni(lil(''  ipii  n'alli'rait  pas  al)solument  leur  coiite\lui-e  naln- 
relle  Kii  |iailaiil  des  ci-islaux  qui  se  trouvaient  renfermés 
dans  la  lave  de  l'Khia,  il  ajoule  (pu'  le  feu  soulerrain  agil 
sculeiiicul  comme  dissolvani,  qu'il  dilate  les  corps,  el  s"in- 
li'oduii  cnlie  leurs  nudi'cules  de  manière  à  les  faire  glissci- 
les  nues  sur  les  autres,  cl  ipu',  lorsipi'il  se  dissipe,  il  laisse 
les  dinV'i-eiites  sul)stam'es  à  ])eu  ]»rès  intacl(^s.  i'.r  naluralisle 
compare  ce  phénomène  avec  celui  de  l'eau  dans  la  soluliou 
des  sels,  auxquels  elle  donne  de  la  fluidité,  o\  qni  icdevieu- 
nenl  solides  par  son  éva|toralion.  Il  pensait  (|ui'  le  l'eu  des 
volcans  produisait  ses  effets  plutôt  par  la  durée  de  son  aciion. 
(pie  pai  sa  grande  énergie,  el  il  faisail  observei' que  lesonfre. 
((ui  ne  manque  jamais  dans  les  volcans,  ]»rovoqu;iil  la  bipu''- 
laclion    des    niiu(''r;iux,   el   devait   élre   considén''    comme   le 
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vi'liiciilo  (|iii  (Idiiiic  aux  parties  solides  île  la  lave  la  iiiujiilih' 
(Idiii  elle  est  iloiii'-e. 

(tii  ne  saurait  nier  (|iie  ra|iei-cii  du  sagaco  oliservalenr  ne 
sdit  iiipMiieiix.  Cominoiit,  en  elTel,  oxpliquer  la  nieliilili'  et 
le  rapide  t''coulenient  d'une  matière  épaisse  et  pâteuse,  sinon 
par  la  prisenee  dans  celte  pâte  d'un  corps  éniineninn'iil 
llnid(\  et  (|ui  entraine  dans  son  mouvement  toutes  les  molé- 
cules (le  eeite  masse  presque  solide?  Mais  est-ce  bien  le  soufre 
(jui  en  est  le  vi'hicule,  connue  le  croyait  le  naturaliste  IVan- 
eais?  Il  serait  diflicile  de  l'admettre,  car  la  ipiantiti'  de  siuilVe 
di'eouverte  dans  les  laves  oiilinaires.  est  absolument  iiisnlli- 
sante  j)our  éfayer  une  telle  opinion. 

Aussi,  tout  en  admettant  que,  dans  le  plus  j^raïul  nondire 
de  cas,  la  lave,  à  sa  sortie  du  volcan,  est  composée  de  miné- 
raux enveloppés  dans  une  pâte  (pii  n"est  pas  à  Tétat  de  fu- 
sion complète,  croyons-nous  que  la  fluidité  ou  la  nioliiliti'  de 
cette  lave  est  due  à  un  autre  véhicule  que  le  soufre  liquide. 
.\vec  M.  Poulett-Sci'ope,  nous  cioyons  que  ce  vidiicule  ne 
saurait  être  que  l'eau,  ou  plut(M  la  vapeur  d'eau,  dont  la 
lave  est  si  abondamment  inqirégnée,  et  qui,  dans  toutes  les 
éruptions  volcaniques,  joue  un  rôle  prépondérant.  Mais  il  y  a 
])lns  :  l'analyse  cliiuiique  a  découvert  (jue  l'eau  est  une  sub- 
stance très-abondante  dans  toutes  les  roches  cristallines  d'ori- 
l^ine  i^n(''e.(>n  comprend,  dès  lors, que  l'eau  ileeristallisation 
qui  se  trouve  engagée  dans  les  interstices  des  uHdi'cules  don! 
se  compose  la  lave,  en  se  transfoiinant  en  vapenr  surchauffée 
par  le  calorique  souterrain,  dilate  puissamment  la  matière, 
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désagrège  les  particules,  et  imprime  à  toute  la  niasse  pâteuse 
un  irrésistil)le  mouvement  d'impulsion. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  que,  dans  un  grand  nombre  d'»''- 
ruplions,  les  laves  ne  soient  sorties  des  entrailles  du  volcan 
dans  un  état  de  fusion  et  de  fluidité  complète  ;  ce  serait  nier 
une  chose  cpie  la  plupart  des  naturalistes  admettent  comme 
indiscutable,  et  que  nos  propres  observations  nous  font  con- 
sidérer comme  probable,  nous  dirons  même  comme  certaine. 
Mais,  d'autre  part,  il  faut  bien  convenir  qu'une  ioulo  de  phé- 
nomènes justifient  l'hypothèse  de  M.  Poulett-Scrope,  hypo- 
thèse qui  permet  aussi  d'expliquer  comment  la  surface  de  la 
matière  incandescente  peut  si  promptement  se  refroidir  el 
coaguler.  Au  moment,  en  effet,  où  les  laves  sortent  de  la 
fournaise,  la  vapeur  qu'elles  contiennent  et  qui  les  rend  flui- 
des, s'épanche  dans  l'espace,  ce  qui  absorbe  une  grande 
quantité  de  calorique  et  solidifie  presque  instantanément  la 
surface  du  courant.  Mais  hi  lave  reste  encore  longtemps 
fluide  sous  cette  enveloppe,  laquelle  arrête  désormais  l'éva- 
porisation  et  conserve  ainsi  la  chaleur  dans  la  lave. 

Cette  enveloppe  conduit  si  mal  la  chaleur  qu'on  peut  poser 
le  pied  dessus  aussitôt  qu'elle  s'est  formée,  et  alors  même 
(pic  le  courant  de  lave  incandescente  se  voit  encore  à  tra- 
vers l(>s  crevasses.  (Test  ainsi  qu'un  voyageur  ayant  {'\r 
voir  i"(''iiipli()ii  du  Vésuve  en  1754,  un  de  ses  guides  s'ap- 
|iinclia  (rune  lave  qui  cheminait  lenteiiieiit,  cl  la  traversa 
cil  coiiiaiii.  Hamiltoii ,  lainbassadeiir  anglais  (pii  ('tii- 
(ii.iil  si  passioiincineiit  le  Vésuve,  iiioiilra  le  inênie  cou- 
lage dans  la  grande  (''luplioii  i\i'  I7'!l.  Il  se  tniiivail  avec  un 
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(le  SCS  (■(Mii|i.il  ridics  ;iii  liiird  d  iiii  lori'i'iil  de  Ijivc  donl  l;i 
iiiiirclic  l'Iiiil  ('Xfcssiveiuciil  Iciilc,  cl  (iiii  avail  s(ii\;iiilc  |iiciK 
de  hlIL^cill'.  I.cs  rilllK'CS,  les  iicllIïi'CS  (le  clllllelll' (|lle  lc\enl 
leiif  .iiiiKiihiil  en  l'nee.  iiicoumiodèiciil  si  luil  les  deux  (di- 
scrv;i(eiiis,  ([ii'ils  allaient  r(M(iiiriici- sur  leurs  jias  sans  avoir 
-alislait  leiii-  ciiiiositc,  si  le  guide  ipii  iiiai(diail  à  leur  l('le 
iiCùl  |ir(i|)(isc  de  lra\erser  ra|iideiMeiil  la  lave  (dle-nuMui'. 
Coiuiue  celui-ei  eu  douiia  rexeuiple,  llaniilldU  le  >uivil  ainsi 
([ue  sou  e(iiu|iaL;niin,  et  leus  les  trois  lii-eul  le  ti'ajel  sans  en 
ressent  il'  d'an  Ire  ineouiiuodili'  (in"niH'  l'orle  tdialeur  aux  pieds 
et  aux  jauilies'. 

Par  suite  de  rextrèuie  lenleiir  avee  la([uelle  la  suiiare 
durcie  d'un  torrent  laisse  cclia|i|ier  la  elialenr,  la  lave  (|ui 
coule  sons  celle  enveloppe  nigucuso  peut  l'ctenir  sa  liaiile 
leinpi'ialnre  liniLïlcnipsaprès qu'elle  est  soi'tie  des  enlraille^ 
de  la  montagne.  On  n'a  pas  oublié  que  Spallanzani,  ayant  in- 
troduit nu  liàlon  dans  les  ouvertures  d'uiu'  lave  vomie  par 
l'Etna  deiHiis  onze  mois,  vit  aussiti'd  smi  liàton  fumer  cl  en- 
suite jeter  des  tlauinies.  Hamiltou  laissa  tomber  qu(dqucs 
morceaux  de  bois  dans  les  lenles  d'une  lave,  sortie  du^^•su\e 
depuis  li-ois  ans  cl  demi  ;  dans  l'inslanl  ces  morceaux  de  bois 
s'enllammèreiil,  (pioi((ue  la  lave  n'ei'it  aucune  conuininica lion 
avec  le  volcan,  et  que  l'endroit  où  se  faisait  l'expérience  fui 
éloigné  de  deux  lieues  delà  bouclie  dont  celle  lave  l'Iail  sortie. 

En   17U4,  brei-lak    put   s'assurer  que    la   lave,   sortie  dii 

'  S|i;ill;iMzaiii.  Voijuyes  dans  les  Deiix-Siciles. 
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nioiil  Kliia  (Ml  171S7,  iirliiil  |i;is  encore  rel'roidie.  L;i  hive  (lue 
ce  volcan  voiiiil  on  1660  (■tait  encore  cliande  linit  ans  après; 
on  a  vu  d'anties  lav(^s  t'nmer  encore  snr  cette  montagne  vingt- 
six  ans  après  leur  sortie  de  la  Ixinclie  volcanique.  Chose  plus 
étrange  encore  :  on  a  vu  d'anciens  courants  se  ranimer  et 
veconinR'iux'r  à  iiinier,  et  même  à  jeter  des  tlammes.  llolii- 
niieu,  ce  grave  observateur  des  plu'iioniènes  volcan i([nes, 
cile  une  lave  de  File  d'Iscliia,  sortie  en  1501,  du  cratère  de 
Crémale,  au  pied  du  mont  Epoméc,  (pii  produisait  de  la  clia- 
lenr  en  17Sj,  époque  à  laquelle  il  l'observait. 

La  ([nanlité  de  laves  (|ui  sort  des  volcans  est  tellement 
considérable  que  l'imagination  en  est  effravée.  Breislak,  un 
des  meilleurs  observateurs  du  Vésuve,  a  évahn''  la  lave  (|ui, 
en  1794,  dégorgea  de  ce  volcan,  à  deux  millions  huit  cent 
([uatre  mille  toises  cubiques.  Ces  masses,  bien  que  Ibrt  gran- 
des, ne  sont  rien,  si  on  les  com[)are  à  celles  vomies  par  les 
autres  volcans.  Le  courant  de  lave  rejeté  par  le  volcan  de  l'ile 
llourbon.  en  1770,  fut  calculé  à  neuf  millions  trois  cent  cin- 
quante mille  toises  cubiques,  el  celui  de  1787  à  onze  mil 
lions  sept  cent  mille  toises.  Un  naturaliste  sicilien  mesura 
la  long\n'ur  d'une  lavesorlie  du  liane  septentrional  del'Etna, 
et  trouva  qu'elle  était  de  (piaraiile  milles.  Lutin,  suivant  la 
relation  envoyée  à  la  cour  de  Londres  par  Wilchensea,  qui  se 
trouvait  à  Catane  en  ItiliO,  époque  d'une  des  plus  grandes 
érujitions  de  l'Etna,  le  courant  de  lave  (jui  lut  alors  vomi  par 
ce  volcan,  s'étendit  sur  une  surface  de  quinze  milles  de  lon- 
gueur et  de  sept  milles  de  largeur.  Mais  une  lave  encore  plus 
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siii|ii('ii;iiitf  siiiis  le  raijpoi'l  do  sa  grande  extciisidii,  csl  celle 
\tmiie  en  17S.~  par  un  des  vulcaiis  islandais  donl  plus  juin 
nous  enlreliendrcins  nos  leelenrs.  Celle  lave  occupa  une 
('•lendue  de  viui:l  lieues  de  loni;  snr  ipialre  de  lari;e,  el  la 
lianlenr  jier|iendiculaire  des  cùlés  iln  couraiil  était  de  N(l  à 
lllO  pieds;  en  scn'le  ipi'elle  submergea  Ions  les  \  illai;es  (piClle 
i-eiu-ontra  sui-  son  passage.  Dans  riuli'rienr  de  llslande  se 
trouve  un  antre  champ  de  lave  appelé  Odà  dà  llranu,  (pii  a 
Mo  lieiu's  d'(''tendue;  celte  masse  énorun'  de  lave  a  été 
vomie  par  les  denx  volcans  Ilerdubreid  et  Trolladgynjnr. 

La  pluparl  de-  volcans  ('laul  situés  prés  de  la  nn'r,  il  ai'iàve 
rréipu'nnnent  i[ue  les  courants  se  dirigent  vers  ses  bords  el 
coulent  sons  ses  flots.  Ou  devrait  s"attem:lre  à  voir  des  ohé- 


immèiu's  tnnndtuenx  surgir  du  conflit  entre  la  mer  el  ces 
énormes  torrents  de  feu  ;  Inntefois,  je  ne  sache  pas  (pi'on  ail 
observé  des  commolions  exiraoïiliuaires  causées  par  le  con- 
lacl  des  tlenx  élémenls.  La  lave (pii  ravagea  la  ville  de  Calane, 
en  lOGiJ,  s'écoula  dans  la  luei-  assez  |iaisiblemeiil,  ipun(prelle 
y  eût  péuétri'  à  plus  de  cini]  cents  mètres  an  delà  du  rivage 
el  qu'elle  s'y  lût  précipitée  en  quantité  sullisanlepour  former 
le  grand  promontoiie  de  la  Sciai  la. 

Toutefois,  lorsque  la  lave  se  projette  ilans  la  mer,  sa  grande 
chaleur,  aussi  bien  que  la  vapeur  surchanlTée  qu'elle  con- 
tient, se  communique  avec  rapidité  à  l'eau;  el  l'on  observe 
alors  que  la  unn-  se  décolore  snr  une  étendue  cousidérable, 
el  que  les  poissons  meurent  par  suite  de  ce  changement  de 
température.  C'est  ainsi  que  pendant  la  crise  du  volcan  de 
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Liiiiccrolc,  siliK' il.nis  riici'Mii  .Ml;nili(|iic,  crise  (|iii  (liii-;i  sans 
inli'iiii|ili(m  priidaiil  six  imiu'cs,  des  lianes  inuneiiscs  de  |i(iis- 
siins  iniiris  vinrent  éelioner  snr  la  [ilage. 

Lorsqu'un  lorrentde  lave  n'est  point  doué  d'une  extrême 
llni(lil('',  II'  moindre  obstacle  snllil  |i(nir  en  lalenlii'  la  |iro- 
gression.  Un  arbre,  une  poile,  nn  |ietit  mur  arrête  le  eon- 
laiil,  el  rien  de  pins  saisissant  (pu'  de  voir  ce  fleuve  terrible 
dompté  sondainement  pai' nn  si  léger  accident.  En  présence 
de  l'obstacle,  la  lave  s'accumnle  el  s'élève,  n(m  pas  ponr  le 
briser  on  le  renverser,  mais  poni- le  tonrner  latéralement  nn 
le  Irancliir  en  cascade. 

Si  les  Ilots  de  lave  sont  poiiss{',>  en  avant  avec  lorce  pai'  la 
nouvelle  matière  (pii  sort  du  v(dcan,  l'obstacle  peut  céder  à 
1,1  pression  ;  mais  lorscjne  la  lave  est  |ien  fluide  et  coule  len- 
lement,  elle  s'accumule  devant  le  unir,  elle  s'élève  sans  le 
loucher,  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  atteint  une  bauteur  sullisaule 
[lour  le  IVanchir.  C'est  ainsi  (|ih'  l'on  vit  la  lave  de  l'Etna,  qui 
en  1609  atteignit  la  ville  deCatane,  s'arrêter  devant  le  mur 
d'enceinte,  haut  de  soixante  pieds;  elle  s'amoncela  devant 
l'obstacle  sans  le  loucher,  et  enfin  i-onla  par-dessus  en  cas- 
cade de  l'eu.  Ce  unir  ne  l'ut  pas  renversé  et  aujourd'hui  en- 
core, ou  peut  voir  l'éncu'me  arcade  de  lave  «  (pii  se  recourbe 
comme  une  vague  sur  le  rivage'.  » 

Lorsipi'iuu'  p(irl(Hle  bois  se  trouve  dans  le  unir  devant  le- 
(jnel  un  courant  de  lave  s'est  arrêlé,  il  airive  généralemenl 

'  l'iiulftt-Scuiiio. 
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i|iiL'  ci'ltr  |i(iili'  s"tMinaiiiiiic  sons  l'action  de  la  clialciir  cini 
rayon  lit'  iln  coui'aiil  ;  alors  ou  voit  le  Inii  riil,  i|iii  s't'iail  arn'ii' 
à  une  l'ailili'  distance  de  l'obstacle,  se  précipiter  à  travers 
l'issue  et  laisser  le  nnir  intact. 

In  lait  encore  pins  reniarcpialde  est  celui  ipie  l'acoiilc  Bo- 
relli  dans  son  Histoire  derérn|itiun  de  l'Etna  en  1660.  Lors- 
(|ne  le  fleuve  de  lave,  après  avoir  l'orme  le  Monte  Rosso,  dont 
la  masse  ('(piivant  à  ci'lle  du  Vésuve,  eut  atteint  la  ville  de 
Catane  et  se  lut  l'Ievt'-  au-dessus  des  nuii-s  de  l'opulente 
cité,  (jnelques  citoyens  con(,'ureut  le  hardi  projet  de  (hnincr 
une  auti'e  tlirection  an  cmiiaiil.  Armés  de  pics,  ils  se  mii-ent 
à  percer  l'enveloppe  durcie  tU\  torrent,  atiu  tie  livrer  pas- 
sage à  la  lave  fluide  de  l'intérieur.  Cette  entreprise  l'ut  coii- 
iiniuée  de  succès  ;  la  croule  extérieure  ayant  (''t(''  brisée,  la 
lave  s'écliappa  vers  le  lien  où  l'on  voulait  la  dirif^er.  Il 
est  donc  probable  que  si  ce  travail  avait  été  continué,  la 
ville  de  Catane  eût  été  moins  éprouvée  par  l'épouvantable 
fléau. 

Les  arbres,  les  arbrisseaux  et  tous  les  objets  combustibles 
que  la  lave  rencontre  dans  son  parcours  s'enflamment  et  sont 
réduits  en  cendres  ;  toutefois  on  a  observé  que  la  partie  su- 
périeure seule  des  arbres  s'embrasait  et  que  leur  tronc  se 
carbonisait  seulement.  Faujas  de  Saint-Fond  relate  qu'une 
éruption  du  volcan  de  File  Bourbon  donna  naissance  à  \n\ 
vaste  courant  de  lave  qui,  se  portant  au  loin,  atteignit  une 
plantation  de  palmiers.  Lesarbres  s'embrasèrent  subitement, 
mais  bientôt  la  lave  les  recouvrant  et  interceptant  Fair,  la 
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combustion  cessa,  et  les  bois  passèrent  à  l'étal  de  charbon. 
L'incandescence,  longtemps  soutenue,  opéra  sur  les  parties 
ligneuses,  des  retraits  d'une  certaine  régularité,  favorisés  par 
la  disposition  fibreuse  de  ces  bois.  La  lave  s'insinua  ensuite 
dans  les  fentes  des  retraits,  et  se  moula  sur  les  noyaux  char- 
bonneux. 

Telle  est  la  description  que  Faujas  nous  a  laissée  de  ce 
curieux  phénomçne,  et  l'on  ne  saurait  douter,  en  effet,  que 
la  conservation  de  ces  troncs  ne  soit  due  au  manque  d'air, 
qui  les  a  empêchés  de  s'entlammcr.  On  peut  voir  au  Jardin 
des  Plantes  un  de  ces  palmiers,  que  la  lave  avait  enveloppés 
et  pénétrés. 

Fendant  la  dernière  éruption  du  mont  Etna,  —  c'était  en 
1865,  — mon  excellent  ami,  M.  Elisée  Reclus,  a  vu  des  arbres 
ilont  les  branches  avaient  été  brûlées  el  détruites  |)ar  la  cha- 
leur que  dégageait  la  lave,  tandis  que  les  troncs  avaient  ét(' 
simplement  carbonisés.  La  lave  était  sortie  des  entrailles  de 
la  montagne  à  onze  cents  mètres  environ  au-dessous  du 
cratèi'ctcriMiMal.  L'emplacement sui'  lequel  s'est  faite  l'iTup- 
tion  ('tait  couvert  d'une  haute  futaie  de  pins,  cl  la  lave  après 
avoir  cnviilii  la  lorèt  forma  autour  des  arbres  une  enveloppe 
on  luie  gaine,  qui  les  protégea  de  l'incendie,  mieux  (pic  la 
lave  de  Bourbon   n'avait    protégé  les  troncs   des  palmiers 

M.  Eouqué,  dans  une  de  ses  lettres  adressées  à  M.  Charles 
Sainl(>-Claiic  Devilh',  cl  si  pleines  de  faits  inli'rcssants,  ob- 
s(_M'vc  (pie  r(''lui  de  lave  s'est  souvent  fendillé  et  réduit  en 
fragments,  lesquels  ont  ensuite  été  entraînés  par  le  coiiianl. 
Mors  l'arlire  est  rest('';inu,  et  les  blocs  de  lave  solide,  traiis- 
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portés  et  roulés  à  la  surface  de  la  matière  liquide,  sont  venus 
li>  rayer  eu  passant.  Ces  stries  ressemblent  beaucoup  à  celles 
que  l'on  observe  sur  les  roches  qui  encaissent  les  gla- 
ciers. 

[,e  capitaine  Wilkes  raconte  un  fait  analogue  et  non  moins 
surprenant.  En   1840,  le  volcan  de  Mannaloa,  dans  les  iles 
Sandwich,  avait  une  crise  violente.  Huit  iikus  environ  après 
cette  l'ruptioii,  le  marin  que  nous  venons  de  nommer  visita 
le  torrent  de  lave  éciiappé  des  entrailles  du  volcan.  Après 
s'être  accunuilée  antdur   du    gouffre,   la   lave  avait  ensuite 
parcouru  un  espace  de  dix  milles  et  avait  brûlé  de  vastes 
forêts.  Toutefois,  dans  certains  endroits,  M.  Wilkes  et   ses 
compagnons  virent  des  laves  qui  adhéraient  aux  rameaux  des 
arbres  comme  s'ils  en  eussent  été  arrosés.  Sui'  (|uelques-iuis 
de  ces  arbres  cette  lave  ressemblait,  à  s'y  méprendre,  à  des 
nids  d'oiseaux,  et  ce  (jiril  y  avait  de  singulier,  c'est  que  les 
arbres  niilliaienl  nulle  part  la  trace  du  feu. 

Une  circonstance  surtout  impressionna  vivement  l'explo- 
rateur américain  :  la  lave  avait  séparé  en  deux  un  groupe 
(le  iiambdus,  et  avait  non-seulement  coulé  au  milieu  A\\ 
massif,  mais  aussi  tout  autour;  et  cependant  la  plujiait  de 
ces  végétaux  étaient  encore  vivants,  et  leur  feuillage  n'avait 
pas  même  été  alt/'n''.  ijuelques  grande  arbres  qui  se  trou- 
vaient à  une  viiigtaiu(  de  pieds  du  c(niianl,  avaient  à  peine 
souffert;  et  jiourtaut.  à  trente  mètres  de  ces  arbres,  des 
bâtons  que  les  voyageurs  firent  pénétrer  dans  la  lave  s'en- 
tlamnièrent  instantanément,  quoiqu'il  y  eût,  ainsi  qu'on  l'a 
dit,  plus  de  huit  mois  que  cette  lave  eût  fait  éruption. 
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M  h;iii;i,  cil  r;icoiiliiiit  ces  iiiènies  lait.s,  ajimlc  i|iii'  les 
laves  suspendues  aux  hraiiclics  supérieures  des  arl)ies, 
étaient  hrlMantes  comme  du  verre,  et  ressemjjlaienl  à  ces 
glaçons  formés  par  la  ^elée  ([iii  suil  un  dégel.  Il  insiste 
également  sur  ce  tail  curieux,  ([ue  les  branches  auxtiuelles 
adhéraient  ces  stalactites  vitreuses,  après  avoir  été  envelop- 
pées [lar  la  matière  incandescente  n'étaient  ni  cai-bonisées, 
ni  même  légèremcnl  ari'ectées. 

l'onr  expliquer  ce  curieux  phénomène  d'une  manière 
quelque  peu  satisl'aisanle,  on  poiirrail  admettre  <iue  l'ean 
contenue  dans  ces  branches,  étani  siibiteiiienl  vaporisée, 
aura  pu  agir  comme  un  bduirelel  protecteur  pendant  le 
court  intervalle  eiitn;  leur  immersion  dans  la  lave,  et  le 
refroidissement  superficiel  du  fluide  igné. 

Quelque  surprenant  que  soit  ce  fait,  celui  que  nous  allons 
rapporter  est,  ce  semlde,  plus  étrange  encore,  quoiqu'il  ail 
été  plus  souvent  observé.  C'est  (jne  le  torrent  de  lave,  chaque 
lois  qu'il  rencontre  dans  son  cours  une  surface  plane,  un 
mur,  une  porte,  s'arrête  comme  par  magie  à  plusieurs 
centimètres  de  distance,  sans  venir  en  contact  avec  l'ob- 
stacle. 

Comment  expliquer  ce  phénomène,  dont  on  pourrait  nier 
la  n'alité,  s'il  n'avait  été  constaté  par  des  observateurs  aussi 
habiles  que  circonspects?  De  toutes  les  explications  propo- 
sées, celle  qu'en  a  donnée  M.  Poulett-Scrope  nous  semble 
seule  résoudre  le  problème  :  Quand  le  courant  de  lave 
approche  d'une  surface  de  quelque  étendue,  la  vapeur  que  le 
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lnii<'iil  (It'gage  ;i  son  exlii'inih',  ne  pouvant  plus  s'é])aiichor 
lilirciiii'iit  dans  l'espace,  remplit  le  petit  intervalle  qui  sépare 
la  lave  de  rohjrl  qui  i"arrète.  et  crée  à  son  tour  ((iimiu'  une 
cloison  intermédiaire,  ddiil  la  résistance  sulTit  pour  empêcher 
le  cdiitact  eiilri'  la  lave  et  Tobstacle. 


LA   COLONNE  DE   FUMÉE 


Ali  moment  où  le  volcan  déploie  Timposanl  et  lerriitle  ap- 
pareil de  ses  forces,  nne  niasse  énorme  de  fumée  s'élève  de 
la  bouche.  Elle  en  sort  avec  une  impétuosité  extrême,  grâce 
à  la  résistance  que  la  lave  incandescente  oppose  à  la  sortie 
des  fluides  aériformes  qui  se  dégagent  dans  le  gouffre  em- 
brasé, et  qui  tendent  à  s'épancher  dans  l'espace. 

Les  gaz  carbonique,  sulfureux,  hydrochlorique,  et  surtout 
la  vapeur  d'eau,  entremêlés  de  cendres  volcaniques,  consti- 
tuent cette  énorme  colonne  de  fumée,  cet  impétueux  torrent 
qui  s'élance  des  entrailles  du  volcan  à  une  hauteur  de  plu- 
sieurs centaines,  sinon  de  plusieurs  milliers  de  mètres. 

On  donne  le  nom  de  cendres  volcaniques  aux  matières  pul- 
vérulentesqui  sortent  en  masses  considérables  du  cratère,  en 
même  temps  que  la  vapeur  aqueuse.  Ces  poussières,  toujours 
accompagnées  de  pierres  d'une  grosseur  variable,  que  l'on  ap- 
pelle,  suivant  leur  grandeur,  ou  scories  volcaniques,  ou  sables, 
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iiu  ;y//>j7/(,  sont  généralement  d'une  couleui' noirâtre;  ellesdoi- 
vent  leur  origine  à  la  fragmentation  de  la  matière  laviqup,  nu 
violent,  frottement  que  subissent  ces  pierres  et  qui  réduit  en 
poussière  celles  qui,  étant  les  moins  dures,  offrent  une  moin- 
dre résistance.  Chassées  du  cratère  parla  force  d'expansion 
lies  gaz  qn"il  rciifenui',  ces  matières  restent  plus  du  uKiins 
longtemps  suspendues  dans  les  airs,  où  elles  forment  d'épais 
nuages  qui  s'étendent  au  loin,  plimgent  parfois  la  contrée 
dans  de  profondes  ténèbres,  et  sont  emportées  par  les  vents  à 
des  distances  prodigieuses. 

I^es  jets  de  cendres  sont  quelquefois  saccadés,  violents  et 
Inniultneux.  Ils  se  succèdent  alors  avec  une  tell^  fréquence 
que  les  cendres  d'une  éruption  sortent  de  la  bouche  du  volcan, 
pendant  que  celles  lancées  par  l'éruption  précédente,  sont 
encore  en  l'air  ou  retombent:  dans  ce  cas,  la  lianleur  à  la- 
quelle les  pierres  s'élèvent  n'est  pas  ordinairement  foil  consi- 
dérable; mais  d'autres  fois  ces  jets  de  cendres  deviennent 
très-volumineux. 

Dans  la  grande  éruption  du  Vésuve  de  1774,  aussitôt  après 
(|ue  la  lave  cul  cessé  de  couler,  les  éruptions  de  cendres 
commencèrent  et  dui'èrent  j)endanl  plusieurs  jours.  On 
voyait  à  chaque  instant  sortir  du  cratère  un  amas  déme- 
suré de  cendres  qui  remplissait  toute  la  bouche  immense. 
Cette  énorme  colonne  de  iumée  s' élevait  à  une  grande  hauteur, 
et  se  dilatant  dans  Tair,  elle  formait  comme  une  autre  mon- 
tagne qui  paraissait  plus  grande  que  celle  qui  l'avait  vomie  '. 

'  Breislak. 
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Il'aiilres  fois,  les  jets  de  matières  pulvérulentes  sont  tran- 
quilles, isolés,  et  forment  avec  les  nuages  de  vapeur  d'eau  une 
éruption  continue.  An  lieu  de  jets  qui  se  succèdent  les  uns  aux 
autres,  on  voit  alors  une  colonne  de  fumée  immense  et  d'un 
diamètre  égal  à  celui  de  la  bouche  du  volcan.  Braccini,  eu 
relatant  l'éruption  du  Vésuve  de  1G31,  dit  que  la  hauteur  de 
la  colonne  qui  sortait  de  la  houclie  du  volcan,  prise  de 
Naples  avec  un  quart  de  cercle,  dépassait  douze  mille  pieds. 

Lorsque  l'impulsion  communiquée  par  les  agents  souter- 
rains, cède  à  la  force  de  gravité,  les  cendres  retombent  sur  la 
montagne  et  sur  les  contrées  où  la  force  des  vents  les  a  trans- 
portées. 

An  dire  de  Procope,  lors  de  l'éruption  de  l'an  472,  les  cen- 
dres vomies  par  le  Vésuve  furent  poussées  jusqu'à  Constanti- 
noplo,  franchissant  ainsi  près  de  mille  kilomètres.  Celles  de 
l'Klna  furent  portées  jusqu'à  Malte,  en  1529;  en  1766,  celles 
ihi  mont  Hécla  couvrirent  une  étendue  de  près  de  cinquante 
lieues.  L'éruption  du  Vésuve  survenue  en  1794  enveloppa  d'é- 
pais nuages  de  cendres  la  Calabre  entière.  Toutes  les  îles  de 
l'archipel  de  la  Sonde  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  pluie 
de  cendres  qui  accompagna  la  terrible  éruption  du  Tomboro, 
eu  1815.  Cet  épouvantable  cataclysme  lit  périr  une  grande 
partie  des  habitants  de  l'île  de  Sumbawa,  dans  laquelle  se 
trouve  le  volcan.  Quant  à  la  ville  de  Tomboro,  située  à  la  base 
de  la  montagne,  elle  fut  complètement  détruite.  Les  cendres 
s'étendirent  dans  un  rayon  de  plus  de  trois  cents  lieues, et  par- 
vinrent rapidement  jusqu'à  l'Ile  de  Sumatra,  ijui  est  éloignée 
(lu  vi)l<-au  ciimme  le  mont  Khia  Test  dr  lianijinurû. 
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Il  110  faut  pas  s'ôtonner  de  la  rapidité  avoc  laquolle  cos 
('■iKinncs  agglomérations  de  cendres  sont  entraînées  à  de  gran- 
des distances,  cai-  la  vitesse  du  vent  peut  atteindre  jusqu'à 
vingt-neut  lieues  par  heure,  et  le  sonflle  de  l'ouragan  est 
d'une  incalculable  puissance. 

Ce  phénomène  prend  des  proportions  gigantesques  dans  les 
éruptions  des  grands  volcans  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Les 
hahitantsdela  ville  de  Quito  ont  été  obligés  d'éclairer  la  ville 
en  pleinjourchaqne  fois  que  leFichincha,leur  terrible  voisin, 
est  entré  en  fureur.  Parmi  les  volcans  si  petits  de  l'Europe, 
le  Vésuve  est  celui  qui  a  offert  les  plus  remarquables  exemples 
de  ce  merveilleux  phénomène.  Dans  l'éruption  de  1<S22,  qui 
dura  pendant  douze  jours  consécutifs,  les  masses  de  cendres 
projetées  furent  telles  que  l'obscurité  la  plus  profonde  enve- 
loppait tous  les  environs  et  qu'en  plein  jour  on  ne  pouvait 
sortir  sans  lanternes.  Olaffeu  '  lapporte  (|u"un  fait  sem- 
blable se  produisit  en  Islande  lors  de  la  grande  éruption 
de  1  766.  Les  ténèbres  étaient  tellement  épaisses,  dit-il,  qu'à 
plus  de  cinquante  lieues  de  l'Hécla  les  habitants  ne  pouvaient 
marcher  qu'à  tâtons,  et  cela  au  milieu  du  jour.  On  cite  même 
des  cas  dans  lesquels  l'obscurité  fut  si  complète  que  les  lu- 
mières les  plus  vives  devenaient  invisibles  à  la  distance  de 
quelques  mètres.  Le  1"  mai  181*2,  un  nuage  de  cendres  vo- 
mises  par  le  volcan  de  l'Ile  de  Saint-Vincent  couvrit  l'île  de 
la  F'arbade,  éloignée  d'une  vingtaine  de  lieues,  et  y  répandit 
une  obscurité  si  complète  qu'à  midi  on  ne  pouvait  aperce- 

'  Olallen.  lieisf  iturcli  Islmiil. 
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voir,  ni  les  arbres  près  desquels  on  se  trouvait,  ni  même 
nn   mouchoir  blanc  placé  à  une  petite  distance  des   yeux. 

M.  Vauquelin  nous  a  laissé  une  analyse  assez  exacte  des  cen- 
dres vomies  par  l'Etna  en  1822.  Ces  matières,  d'une  couleur 
gris  foncé  et  d'une  ténuité  assez  grande,  contenaient  une  forte 
proportion  de  silice,  de  sulfate  de  chaux,  de  sulfure  de  fer  et 
d'alumine;  la  magnésie,  le  carbone,  le  cuivre  et  le  soufre  y 
figuraient  aussi  en  quantités  notables. 

Les  cendres  volcaniques  sont  rarement  sèches,  quoique  re- 
jetées à  l'état  incandescent.  La  vapeur  d'eau  qui  sort  avec 
elles  du  gouffre  embrasé  les  pénètre,  de  sorte  que,  lorsqu'elles 
tombent  à  la  surface  du  sol,  elles  peuvent  former,  par  leur 
agglomération,  des  amas  souvent  considérables. 

La  qiiauli  lé  de  cendres  que,  dans  ces  circontances,  un  volcan 
l»('nt  rejeter,  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Quoique 
le  Vésuve  soit  un  des  plus  petits  volcans,  il  vomit  néanmoins, 
dans  l'éruption  qui  eut  lieu  au  temps  de  Titus,  une  si  grande 
quantité  de  matières  pulvérulentes,  qu'elles  suflirent  pour 
ensevelir  les  villes  de  Stabies,  de  Pompéi,  d'Herculanum  el 
les  couviir  en  quelques  endroits  d'une  couche  de  plus  de 
cent  pieds  de  hauteur.  Le  Sangay,  dans  son  incessante  acti- 
vité, a  recouvert  la  contrée  environnante  d'une  couche  de 
cendres  de  quatre  cents  pieds  d'épaisseur,  et  l'on  évalue  à 
plus  de  300  millions  de  kilogrammes,  le  poids  des  cendres 
vomies,  en  deux  jours,  par  le  volcan  de  Bourbon. 


LA    COLONNE   DE   FEL 


[.nis(|ii(\  11'  sdir,  vous  (lirigez  vos  regards  vers  la  cinio  du 
volcan,  vous  voyez  briller,  immobile,  éclatante,  une  immense 
gerbe  de  feu,  que  silloiiiit'iil  de  rapides  lueurs  d'un  rouge 
foncé.  Cette  resplendissante  colonne  s'élève  dans  l'espace  à 
Tcndroit  où,  pendant  le  jour,  s'était  monirée  la  colonne  de 
fumée  et  de  vapeui'.  Dans  la  journée,  le  volcan  portait  à  sa 
cime  un  nuage  épais,  incessamment  agité  par  les  courants 
atmosphériques;  maintenant,  après  le  coucher  du  soleil,  c'est 
une  auréole  qui  illumine  magniliquement  le  front  du  géant. 

Ce  phénomène  lumineux  est-il  produit  par  des  flammes  qui 
sortent  de  la  bouche  du  volcan?  Â  celte  question,  un  grand 
nombre  d'observateurs  n'hésitent  pas  à  répondre  affirmative- 
ment, tandis  que  d'autres,  non  moins  habiles  et  diligents, 
soutiennent  que  jamais  des  flammes  ne  jaillissent  des  cratè- 
res embrasés,  et  que,  par  conséquent,  la  colonne  resplendis- 
sante ne  saurait  être  l'œuvre  de  flammes  volcaniques . 
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l'Iiis  triiii  lail  somlilo  plaider  en  faveur  de  celle  dernière 
asserlioii.  Jamais  on  n'a  pu  constater,  au  sein  de  la  gerbe 
de  l'eu,  ces  mouvements  saccadés  que  présente  tt)ujours 
la  llamme,  et  jamais  on  n'a  vu  la  colonne  osciller  sous 
l'action  du  vent,  alors  même  qu'il  soufflait  avec  impétuo- 
sité. A  ce  fait,  sur  lequel  tous  les  observateurs  sont  d'accord, 
vient  s'ajouter  le  témoignage  de  ceux  des  géologues  mo- 
(leiiies,  qui,  à  l'encontre  des  anciens  observateurs,  sou- 
tiennent qu'il  n'est  pas  probable  que  des  flammes  réelles  se 
soient  jamais  élancées  delà  bouche  des  volcans.  Parmi  ces 
hommes  qui  tous  ont  étudié  attentivement  l'activité  de  ces 
monstres,  il  convient  de  citer  Spallanzani  et  Gay-Lussac,  Bron- 
gniartet  Poulett-Scrope,  et  notamment  M.  Sartorins  de  Wal- 
tershausen.qui,  après  avoir  visité  les  volcans  de  l'Islande  et 
avoir  séjourné  durant  plusieurs  années  sur  le  mont  Kina,  af- 
lirme  que,  malgré  la  plus  scrupuleuse  observation,  il  n'a 
jamais  vu,  ni  au  nord,  ni  an  midi,  des  flammes  sortir  des 
entrailles  d'une  montagne  volcanique. 

Mais  comment  expliquer  le  su|)erbe  phénomène  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  si  ce  ne  sont  pas  des  flammes  ipii  le  [)ro- 
duisent? 

On  a  jiensé  de  résoudre  ce  problème  en  conjecturant  que 
cette  colonne  de  feu,  qui  brille  la  nuit  dans  la  ri'gion  i\ne 
pendant  le  jour  on  voit  occupée  par  la  tumée,  n'étail  aulrc 
tpn^  ce  même  luuige  de  va|)enr  el  de  fumée  qui,  dans  l'obscu- 
rité, reflétait  l'éclat  de  la  lave  incandescente  contenue 
dans  le  cratèi'e.  Toutetois  la  nature  tranquille  du  phéno- 
mène s'oppose  il  cette  explical ion  ;  car  il  es!  évident  que,  le 
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iiiKigc  de  lu  niée  étant  roiisliiiiiinciil  ,iL;iti'  ii.u- le  vciil,  lui  ilc- 
vrail  tibscrvei'  nu  niouvcniLMit  inonom/é  dans  la  ;4<'rl)r  lumi- 
neuse, si  elle  était  dut'  à  la  luiuiéi'c  n'ili'cliii'  pai'  ictli'  va- 
jirur.  .lo  crois  que  le  phénomène  doit  être  attribué  siin|il('- 
niiMil  à  la  l'évei'bération  du  t'en  du  cialcre  contri'  la  voùtr 
céleste;  de  même  que,  la  nuit  on  vdit  le  ciel  embrasé  lors- 
(|u'il  existe  à  qiu'lque  distance  un  va>li'  loyer  d'incendie.  Ce- 
pendant il  est  probable  que  l'énorme  quantité  de  vapeur,  qui 
s'élève  au-dessus  du  cratère,  ajoute  à  la  grandeur  du  specta- 
cle, ijuant  aux  rapides  lueurs  qui  traveiscul  incessanmient 
la  colonne,  elles  sont  dues,  peut-être,  à  la  lUdjcclion  de  sable 
incandescent  ou  de  pierres  d'un  Irès-petil  vnluiue.  Ces  points 
lumineux,  par  leui-  iiomlire  inlini,  par  leur  (■ilat.  par  la  régu- 
larité de  leur  uiouvenient ,  doivent  produire  Tapparence  de 
ces  traits  étincelants  que  l'un  voit  traverser  la  colonne  im- 
mobile, avec  la  rapidité  des  météores  (jui,  au  mois  d'août,  sil- 
lonnent le  ciel  étoile. 


LES    FLAMMES 


Il  est  bien  rare  qu'iiu  témoin  oculaire  d'une  éruption  vol- 
canique raconte  les  scènes  émouvantes  auxquelles  il  a  assisté, 
sans  faire  mention  de  flammes  qui  se  sei'aient  élevées  du  sein 
du  gouffre  embrasé. 

ilans  une  des  pages  qui  précèdent,  on  a  établi,  il  est  vrai, 
(|ue  la  colonne  qui  resplendit  la  nuit  sur  la  cime  des  volcans 
actifs,  n'est  point  formée  par  des  flammes  réelles;  toutefois, 
nous  ne  voudrions  pas  soutenir,  avec  de  nombreux  géologues 
contemporains,  que  jamais  des  flammes  ne  sortent  de  la  bou- 
che des  volcans. 

Ces  naturalistes,  parmi  lesquels  il  convient  de  cilci-  cl 
M.  Sartorius  de  Waltershausen  et  M.  Poulett-Scrope,  ces  na- 
turalistes, disons-nous,  se  sont  constamment  appuyés  sur  ce 
fait,  qu'on  n'avait  jamais  pu  recueillir  des  bouches  volcani- 
ques ni  l'hydrogène  ni  quelque  autre  gaz  inflammable.  A 
cette  objection,  Léopold  deBuch,  qui  avait  vu  des  flammes 
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sortir  des  volcans,  répondait,  avec  raison  que,  si  l'hydrogène 
n'avait  pas  été  trouvé  parmi  les  substances  aériibrmes  qu'exha- 
lent les  volcans  dans  leur  colère,  c'est  i]iril  avait  été  impossi- 
ble aux  observateurs  de  s'approcher  assez  près  de  la  bouche 
entlammée,  pour  recueillir  ce  gaz  subtil  et  terrible.  Léopold 
de  Bucb  était  lellemeiit  persuadé  i\\\o  l'iiydrogène  sortail  l'ii 
quantité  incommensurable  du  loyer  volcanique,  qu'il  consi- 
dérait l'embrasement  de  cette  substance  comme  la  cause 
réelle,  non-seulement  de  la  colonne  de  léu  que  l'on  vient  de 
contempler,  mais  aussi  de  ces  formidables  détonations  dont 
on  a  entretenu  le  lecteur.  «  11  y  n'a  dans  la  nature,  dit  le  cé- 
lèbre géologue,  qu'une  seule  substance  capable  de  produire 
les  gerbes  de  feu  qui  sortent  du  Vésuve,  substance  étonnante, 
el  qui,  semblable  à  ces  tlanimes  elles-mêmes,  dédaigne  de 
rester  sur  la  terre.  INuir  hi  leiiir  captive,  il  faut  des  liens 
puissants,  et  si,  pendant  le  jeu  des  forces  attractives,  elle 
réussit  à  rompre  les  chaînes  qui  la  retenaient,  aucune  force 
mécanique  ne  peut  l'arrêter  dans  son  essor.  Cette  substance, 
c'est  l'hydrogène'.  » 

Depuis  l'époque  où  parurent  des  travaux  de  ce  naturaliste, 
et  durant  un  demi-siècle,  il  }  cul  de  vifs  débats  dans  le  monde 
scientifique  au  sujet  des  tlammes  volcaniques  et  de  l'existence 
de  l'hydrogène  dans  les  bouches  embrasées.  Les  uns  niaient 
ce  que  les  autres  aflirmaient,  et  l'on  serait  encore  de  nos 
jours  hésitant  et  incertain  à  Tégard  d'un  des  plus  grands  et  des 
plus  beaux  phénomènes  de  la  nature,  si  M.  Bunsen  n'avait 

'  Léopold  vou  Bucli,  Geoytwstisclie  Beobachlungen  auf  Reiseti. 
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lijoiité  à  toutes  SOS  belles  découvertes  celle  tie  l'Iiydrogèue 
dans  les  volcans  de  l'Islande.  Tout  récemment  encore, 
M.  Fouqué,  le  disciple  de  M.  Sainte-Claire  Deville,  confirmait, 
d'une  manière  éclatante,  la  découverte  de  Bunsen.  A  peine 
arrivé  à  Santorin,  où  il  s'était  rendu  pour  étudier  les  grands 
phénomènes  volcaniques  dont  cette  île  est  le  théâtre,  M.  Fou- 
qué constata  la  présence  de  l'hydrogène  dans  le  volcan  qui 
avait  si  inopinément  surgi  du  sein  de  l'Océan,  et  dont  le  cra- 
tère présentait  l'aspect  d'un  immense  bûcher. 

On  ne  saurait  désormais  révoquer  en  doute  lesat'tirmations 
d'observateurs  expérimentés,  lorsqu'ils  assurent  que  des  ger- 
bes de  flammes  précèdent  ou  accompagnent  l'éruption  des 
laves  et  des  cendres,  ou  lorsqu'ils  déclarent  même  avoir  vu 
des  flammes  sortir  de  la  terre  à  quelque  distance  de  la  bou- 
che volcanique. 

C'est  ce  qui  eut  lieu  eu  18'-25,  dans  l'ile  de  Lanzerote.  A  la 
suite  d'un  tremblement  de  terre  et  de  bruits  souterrains  qui 
durèrent  deux  jours,  le  51  juillet,  à  sept  heures  du  matin, 
la  terre  s'ouvrit  à  une  lieue  de  la  capitale  de  l'ile,  et  à  une 
demi-lieue  du  grand  volcan.  De  ce  gouffre  sortirent  des  flam- 
mes et  une  si  grande  quantité  de  pierres,  qu'en  vingt-quatre 
heures  une  montagne  en  fut  formée.  L'éruption  fut  dans  sa 
plus  grande  violence  pendant  la  nuit,  et  toute  File  en  fut 
éclairée.  Le  1"  août,  il  y  eut  encore  de  la  fumée  qui  formait 
trois  colonnes  de  différentes  couleurs,  l'une  blanche,  l'autre 
noire  et  la  troisième  rouge.  Celte  dernière  sortait  isolément 
à  quelque  distance  des  autres.  La  plupart  des  citernes  des 
environs    séchèrent,   et  une   quinzaine  de  jours   après   le 
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Mp|c;iii  i<'icla  l)(';iiiciiii|i  de:!!!.  Il  vomil  aussi  des  laves  qui 
(•(iu\  rirciil  un  ('S|iac('  il  inu'  ilciui-liciir  di'  lai'yc  et  d'uui'  lieue 
de  luii<>;  mais  ou  n'y  vit  pas  de  ees  tuiieiits  niuliuus  tels 
i|u  nu  lésa  décrits  dans  los  pages  précédentes'. 

lluuijilirx  llav\,  (jui  purlail  la  plus  >ri-upuleu>e  alleiitidii 
dans  tontes  ses  recherches,  déchu'e  avoir  vu  des  Ihinuues  de; 
|ilus  de  treille  mètres  sortir  de  la  houelie  du  Vésuve,  et 
M.  Klie  de  Beauuiont  conliiiua  IDIiservation  de  .Maraviyua. 
ipii  avait  vu.  en  ISHI,  des  llammes  sur  le  umut  Ijua.  liuni- 
holdt,  et  d'autres  voyageurs,  ont  pu  s'assurer  que  des  llauiiue> 
Itleuàlres  oscilhiient  sur  les  cimes  des  sombres  montagnes 
ipii  hérissent  le  cratère  du  l'icliincha. 

l'Ins  récemment  encore,  M.  Pilla  vil  des  llammes  violettes 
sortir  du  Vésuve,  et  M.  Abii  li,(jui  a  si  uiinulieusement  étudié 
leslialiiludes  de  ce  volcan,  a  fait  des  observations  (pii  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  la  réalité  des  flammes  volcaniques. 

A  la  suite  de  l'éruption  de  1854,  depuis  longtemps  annon- 
cée par  l'activité  toujours  croissante  du  Vésuve,  des  pliéno- 
mènes  remarquables  se  produisirent  sur  le  plateau  du  cratère. 
Une  quantité  de  petits  cônes  d'éruption  s'y  élevèrent.  Leur 
hauteur  variait  de  Is  à  -2h  pieds.  Chacun  d'eux,  percé  et 
creusé  en  entuunoir  à  son  sommet,  représentait,  en  petit, 
un  volcan  en  pleine  activité,  qui  donnait  ])assage,  par  une 
cheminée  étroite,  aux  dégagements  énormes  de  fluides  aéri- 
l'ormes,  nièl<''s  de  matières  solidiliables  dans  l'état  delà  jilus 
haute  incandescence.  Ces  fluides  s'en  échajipaieiit  avec    un 

'  J.  iiii;irdiii,  Conaidérnlioiis  sur  les  volrnns. 
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sit'tlemcul  oloiudissunl,  l'I  roniiaieiil  au  soiiinicl  de  cliaiiue 
cùiie  une  colonne  luisanlc  (jui  paraissail  eiiIhuninL'c.  Dès 
qu'elles  liireMl  en  conlacl  avec  Taii-,  ces  matières  incandescen- 
[(■s,  en  se  condensant,  dé^ageaicnl  une  (|iianlilr  énonne  de 
va|ienrs(|iii,  après  avoir  ollcil  loiilcs  les  nuances,  depuis  l'o- 
range jusqu'au  iilauc,  se  réunissaieni  bienlôl  sous  l'orme  de 
nuages  épais  et  lourds,  qui  s(^  trainaienl  sur  le  sol  envi- 
ronnant, eu  mèuic  temps  que  des  débris  di^  lave  tluide  étaient 
laïK'és  par  ces  petits  nn>nls,  et  retombaient  encore  mous  et 
souvent  en  masses  sphériqiu's  et  vitriliés  sur  le  sol  euviromuiut. 
«  Oiuiiqu  il  soil  vrai  ipu',  dans  des  pliénomènes  sembla- 
bles, dii  M.  Abieli,  les  vapeurs  ('clairées  par  les  matières  in- 
candescentes aient  été  souvent  prises  à  tort  pour  des  ilammes, 
je  puis  allirmer  (praidé  par  des  circonstances  t'av<irables  el 
une  t)bservation  assidue,  j  ai  parl'aileuieiit  distingué,  au  mi- 
lieu de  ces  colonnes  iueaiulescenles,  une  llamme  (pii  s'élevait 
el  s'abaissait  aUernaliveuu'iil,  el  que  j'ai  reconiuie  cire  de 
riivdrogèiie  brùlanl.  •) 


LES   BOMBLS    VOLCAMOLES 


Dans  le  cliaiulic  |iiccédcnt  un  ;i  dil  quaiix  cendres  des  vol- 
cans se  mêlaient  des  masses  pierreuses,  d'une  grosseur  varia- 
lilr,  telles  que  les  sables  volcani(iii(\'<  cl  Irsmpilli.  Ce  sont  i\r 
très-petits  fragments  de  la  matière  la\i(iui'  mciiic  ijui,  iiiojc- 
Icc  hors  du  cratère  sous  forme  de  gouttelettes,  se  fige  iustaii- 
laiiément.  Ces  iiuiombrables  particules  de  substances  volca- 
niques sont,  jxiurla  iilu}iail,  riil  ramées  aATC  les  cemlres  ;  les 
plus  grossières  seulement  retomlx'i il  an  pied  et  sur  les  lianes 
de  la  montagne,  où  elles  s'accumulcnl. 

Kn  mriiif  Iciiips  que  ces  sables  et  ces  pierres  tt''nues  cl  iri- 
turées,  sortent  avec  vinlcnci'  du  sein  dr  la  l'unrnaise  des 
masses  d'un  volume  considérable,  auxipielles  on  a  donné  le 
nom  de  homhcs  volcaniquex.  Ce  sont  des  portions  de  lave  in- 
candescente qui,  projetées  dans  les  airs,  y  prennent  une  cei- 
laine  consistance,  et  retombent  dans  un  état  desemi-llnidilc 
qu'elles  conservent  encore  (pieiqnes  instants  après  avoir  ton- 
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ché  le  sdl.  KUes  se  solidifient  rapideuieiil  eiisuile,  el  coii- 
serveiU  reiuiireinte  des  objets  sur  lesquels  elles  sont  venues 
tomber. 

C'est  ainsi  que  les  bombes  que  le  V('suve  laneait  en  1775, 
étaient  d'une  mollesse  extraordinaire,  le  jour  où  Maximilien, 
l'archiduc  d'Autriche,  accompagné  d'une  suite  lunubreuse, 
visita  ce  volcan.  Une  de  ces  bombes  élaut  tombée  non  loin 
des  voyageurs,  leur  guide  y  accourut,  la  perça  avec  son  bâton 
comme  une  pâte  molle,  et  la  présenta  ainsi  enfilée  à  Maximilien 
qui,  frappé  delà  singularité  du  l'ait, ordoiuKKjue  celle  bombe, 
pesant  environ  huit  livres,  lui  préciensenienl  conservée  avec 
le  bâton  qui  la  traversait.  D'autres  fois  eependant,  ces  globes 
de  lave  atteignent  la  dureté  de  la  pierre  avant  d'arriver  sur  le 
sol.  Placé  sur  le  bord  même  du  cratère  de  Siromboli,  et  à  Ta- 
bri  des  jets,  Spallanzaui  [tut  examiner,  à  rinstanl  de  leur 
chute,  les  globes  qui  roulaient  à  ses  pieds  :  il  les  trouva  em- 
brasés, il  est  vrai,  mais  durs  comme  des  cailloux. 

On  a  observé  que  le  volume  de  ces  bombes  est,  en  général, 
proportionné  à  la  hauteur  du  volcan  dont  elles  proviennent. 
Celles  rejetées  par  le  Stromboli,  par  l'Etna,  le  Vésuve  et  tous 
les  petits  volcans  de  l'Europe,  n'ont  presque  toujours  qu'une 
épaisseur  de  quelques  centimètres;  tandis  que  les  pierres 
ignées  que  vomissent  les  grands  volcans  d'Asie  et  ceux  du 
Nouveau-Monde  atteignent  souvent  des  proportions  colossa- 
les. C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  le  Colopaxi  vomir,  dans  ses  lei- 
ribles  éruptions,  des  fragments  de  lave  de  plusieurs  mètres 
de  circonférence. 

La  hauteur  à  laquelle  s'élèvent  ces  productions  volcaniques 
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ost  soiivi^nl  iniMli^itMisc.  Plusieurs  observateurs,  ayant  spé- 
cialcinciil  |ioili''  leur  allriilioii  sur  ce  point,  ont  calculé  le 
lcni|is  (|ni  s'(''r(iiil('  cuire  le  uKuueul  où  les  bombes  atteignenl 
leiu-  plus  i;i;uiile  ('K'val ioii  el  celui  où  elles  viennent  retoni- 
lier  sur  les  ll;nies  de  In  nienla^ue.  ou  dans  son  voisinage.  En 
i|iiel(|ues  occasions  cet  iidervalle  a  (■■!(''  de  huil  à  dix  secondes, 
ee(|ui  doiuierail,  \Hn\v  la  liauleur  des  bombes,  trois  ;'i  ijuatre 
i-eiils  uièlres.  I)",udi'es  lois  ou  ii  eouipli''  jusijuà  xingl  el 
\iiii:l-eiuq  secondes,  avaid  (|ue  les  globes  eussent  touché  le 
sol.  Ici  M  l'Ié  le  cas  poui'  les  pierres  lancées  par  le  Vésuve 
dans  r('rupliou  de  ITTil.  lirydoue,  le  vovageur  anglais,  dit 
(jue  les  bombes  lauci'es  par  l'Etna  emploient  généralement 
'21  secondes  piiui' reloniber  à  lerre,  ce  qui  (buiucrail  une  as- 
cension de  (l.Cd.'i  pieds.  I.a  (anulaniine,  (pii  se  trouvait  pri''- 
seul  à  une  ('iiipliou  du  (!olopaxi,  jugea  (pu'  les  lualières 
lureiil  lanci'ês  à  la  bailleur  de  (pialii»  ceni  soixante  toises. 

lin  grand  nombre  d(>  ces  IVagments  retombent  presque  per- 
pendiculairement dans  le  cratère  ;  mais  d'autres,  lancés  obli- 
(puMueid,  vont  retomber  à  des  dislances  quelquefoisconsidé- 
rables.  Dans  les  érupli(uis  de  IliliOet  1819,  l'Etna  rejeta  des 
portions  de  lave  jusqu'à  plus  d'une  lieue  de  sa  base.  Les  vol- 
cans de  la  chaîne  des  Andes  oui  mèun?  lancé  des  blocs  énor- 
mes à  la  distance  de  dix  et  douze  kilomètres. 

On  s'est  demandé  quelle  pouvait  être  la  vitesse  de  ces  frag- 
ments au  sortir  du  cralèic.  M.  Daubuisson  du  Voisins  a  l'ait 
à  ce  sujet  d'inhuessaids  calculs  (pii  tendent  à  prouver  que  la 
bu'ce  de  projection  des  volcans  n'est  pas  snpi'rieure,  an  moins 
pour  l'Etna  et  le  Vésuve,  à  celle  de  nos  itièces  d'artillei'ie.  I.a 
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vitesse  avoc  InqiiHIc  les  Mdcs  do  lavp  s'ôlôveraient  eu  l'nir 
serait,  d'après  lui,  do  quatre  à  cinq  cents  mètres  par  seconde 
au  sortir  de  la  houclic  v(tl(ani((ii('. 

Le  plus  souvent  les  bomhes  volcaniques  offrent,  après  leur 
solidification,  une  surface  vitreuse.  D'autres  fois  elles  soni 
recouvertes  d'une  croûte  scoriacée  plus  ou  moins  épaisse.  Ou 
eu  a  trouv('  dont  l'intérieur  se  compose  de  matières  vitreu- 
ses et  pierreuses  disposées  par  couches  concentriques.  Leur 
loiine,  (jui  est  à  peu  près  sphérique  lorsqu'elles  trav(>rsent 
l'atiuosplière,  se  modifie  au  moment  où  elles  lundtenl,  sui- 
vant fi'-tat  de  fluiditi''  plus  ou  moins  grande  qu'elles  (uil  ci»u- 
serv(',  et  d'après  la  conliguration  des  objets  sur  lesquels  elles 
s'arrêtent. 


l'P.lPTlONS   DE   ROUE 


Parmi  les  nombreux  iiln'uomènes  auxquels  donne  lien  Vac- 
tiviti'des  volcans,  je  dnis  ci  1er  encore  les  éruptions  boueuses. 
En  abordant  ce  sujet,  il  ((HiviiMil  d'iMnlilii-  une  distinction 
essentielle.  Tantôt  des  masses  de  boue  sortent  du  cratère 
même  et  se  répandent  sur  le  ll.nic  du  eùiie  volcanique;  ce 
sont  là  les  vraies  éruptions  boueuses.  D'autres  fois,  les  quan- 
tités énormes  de  vapeur  d'eau  que  rejette  le  volcan  se  conden- 
sent dans  l'atmosphère,  retombent  sous  forme  de  pluie,  et  se 
mêlant  dans  l'aii'  aux  matières  pulv(''rulentes  projetées  hors 
du  cratère,  forment  avec  elles  de  véritables  torrents  boueux 
qui  inondent  les  environs  de  la  niontatine.  Ces  deux  (U'dres 
ib'  faits,  d"ori;^iin'  différente,  oui  l'h''  fn'{|neinnieiil  coiifon- 
ilns  Tnn  avec  raiilre,  y.w  Miile  t\r>  analogies  noiiilirenses 
qu'ils  présentent. 

Les  véritables  (■ruptioii^  boueuses  sont  rares  en  Europe. 
Ceux  qui  ont  soutenu  (pie  le  Vésuve  a  vomi  des  torrenN  de 
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liniir  se  soiil  parlic(ilii"'r('iii('iil  (uii(li''s  siii'  iiiic  dt'cniivorto 
(l'Hiiiiiillcm.  Cnt  habile  (iliscrvalciii-  ,iy;ml  constalr  (|iie  dans 
la  iiialièiv  vdicaniqiic  (|iii  iccdiiviail  l'aiiliiiuc  théâtre  d'Ilei- 
(iilaiiiiiii,  il  y  avait  l'empreiiiU'  d'iiiie  statue,  on  en  conclu! 
(jiie  celle  matière  était  dans  nii  ('tat  (h'  moHesse  fangeuse, 
hirs  de  l'éruption.  Toutel'ois,  cette  assertion  ne  me  sembh^ 
\>;\^  liien  fondée,  car  cette  matière,  ce  tuf,  aura  pu  ètreré(hiit 
à  un  ('lat  vaseux  par  son  mélange  avec  les  eaux  pluviales. 
Mais  il  est  hors  de  doute  (|u"Mn  i^iaml  iiumluede  volcans 
d'Amérique  rejettent,  soit  par  le  cratère,  soit  par  des  cre- 
vasses qui  se  |)roduisen[  sur  leurs  flancs,  des  quantités  énoi- 
mes  de  matières  à  demi  liipiides.  Il  est  mènu' d'observation 
que  les  volcans  les  plus  élevés  ndni.  le  plus  souvent,  que  des 
éruptions  de  ce  genre  ;  les  niaiières  (|u'elles  rejettent  sont 
des  cemlres,  des  scories  et  des  torrents  (ri'.iu  bouillante, 
enl rainant  des  masses  argileuses. 

Les  éruplions  de  laves  sont  extréuieuu'ut  rares  dans  les 
hauts  volcans  de  rAiu«''rique  i\u  Sud.  La  cause  parait  en  être 
dans  leur  prodigieuse  élévation;  on  a  ih'jà  vu  (pu',  giàce  à  la 
prdluiideur  considérable  à  laquelle  se  trouve  la  fournaise  d(> 
ces  volcans,  les  laves  incandescentes  ne  peuvent.  (|u'à  de 
Irès-longs  intervalles,    atteindre  les  bords  du  cratère. 

(tu  (iliserve  des  faits  analogues  daus  les  grands  volcans  du 
.lapon.  Uîi  écrivain  japunais  IrèsH'iudit  et  très-curieux  des 
plii''U(»nM''iies  de  la  nature,  Titsins^h,  raconte  que  l'Asama- 
vaiua  et  (pu'hpu's  autres  volcans  de  l'ile  de  Mphoii  rejelleut 
des  (pianlit(''S  énornn^s  de  uiatièics  boueuses.  Le  mont  Miyi- 
vania,   situi'   dans  Vile   (\o   Kiou-Siou.  une  des  plus  grandes 
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(Ir  l'ciiiiiir^'  ia|iiiii;iis,  voiiiil  en  17".^)  uin'  ('iioniir  (|ii;iiilil('' 
(le  rocliors,  puis  un  loi'r<'iil  lii|iii(li'  Irlli'iiicnl  (•iHisi(l('- 
ijililc  (|iii'  |iliis  (le  "illJKIO  liiiliilanls  riiiciil  ii(iy(''s  dans  ses 
llols. 

h  a|>ivs  A.  (le  lliiinli(il(ll ,  (loiil  le  U'iiioigiiaiie  êsl  (•(iiiliiiiK'' 
|iai' (•('lui  duii  Lîi'aiid  iKiiiilirc  d'aiilres  voyagciirs,  les  masses 
Ikiiiciiscs  ii(>  s(i|-|('iil  pas  st^iilciiii'iil  du  cralèrc  cl  des  lis^^uics 
ouvertes  sur  les  cùIrs  des  uiuutai;iu's  lu  l'ilaidcs  (\c  I  AiU(''- 
riipu';  elles  soûl  éualeuu'ul  i('jel(''i's  par  des  crevasses ipii  se 
Ibrnieul  dans  les  plaines  voisines,  à  la  suile  de  violents  treni- 
lilenu'iils  de  lerie.  Ce  pliéuoniène  a  été  observé  plusieurs  l'ois 
dans  le  \i'ni'7uela.  dans  l'Equaleui'  el  au  l'(''rou.  In  ;;rand 
village,  dans  l'Iùpiateur,  t'nl  didruil  en  17il7  par  une 
niasse  de  liouesoitied'uu  rocher  fendu  à  la  liauteurckMpiali-e 
cents  mètres.  Le  torrent  fangeux  se  lit  en  même  temps  jour 
à  travers  le  sol  dans  les  euvir(uis  de  liio-Bamba  et  donna 
naissance  à  plusieurs  monticules.  Les  tremblements  de  lenc 
qui  eu  1797  occasioiuièreni  la  ruiiu'  presijue  totale  de  la  ville 
(le  (iuinana,  furent  acconipaiiiK's  di'  la  formation  de  nom- 
breuses crevasses,  d'où  sortirent  abondamment  de  l'eau  et  des 
matières  bitumineuses.  Dans  les  euvir(ms  de  (Caracas  el  de 
\alencia,  on  a  vu  plusieurs  fois  la  leri-e  s'enirdnvrir  à  la 
suite  de  fortes  secousses,  et  rejeter  Ai':^  (pianlih's  (mku'uu's 
de  matières  aqueuses  chargées  (Uacide  sulfnri(pu\ 

l'ne  catastrophe  de  ce  genre  a  ravagé'  lile  de  .lava  l'u  Is2'2  ; 
plusieurs  vidcans  des  Indes  liollaiulaise^  onl  depuis  offert 
des  |)héuomènes  analogues. 

A  ces  phénomènes  se  rattaelieni,  en  Knrope,  les  (M'upliinis 
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fangeuses  des  geysers  d'Islande,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres faits  que  présentent  les  volcans  de  boue  de  la  Crimée,  de 
la  Sicile  et  des  environs  de  Modène. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  singulières  éruptions?  On  peut, 
dans  certains  cas,  les  attribuera  l'action  destructive  que  les 
gaz  et  la  vapeur  d'eau  exercent  dans  l'intérieur  de  la  tcri'o  sni' 
les  roches  environnantes.  Ces  roches  se  désagrègent  lente- 
iiieiit,  et  leurs  délu'is  pulvérisés  et  imprégnés  de  vapeurs 
aqueuses  sont  chassés  au  dehors  par  la  force  d'expansion  des 
gaz  dans  les  moments  de  crises  violentes. 

D  autres  fois,  ces  éruptions  paraissent  n'être  pas  dues  en- 
tièrement au  travail  inlérienr  dont  nous  venons  de  parler. 
La  fonte  des  neiges  et  des  glaces  qui  recouvrent  les  hautes 
montagnes,  parait  jouer,  tians  ces  phénomènes,  un  rôle  impor- 
lant.  On  pourrait  admettre,  en  effet,  que  les  neiges  amonce- 
lées pendant  les  périodes  de  repos,  souvent  très-longues,  des 
grands  volcans  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  se  fondent  lorsque 
le  feu  volcanique  recommence  à  agir,  et  qne  les  eaux  r('sul- 
tant  de  la  fonte  arrivent,  par  infiltration,  jusque  dans  l'in- 
lérienr  dn  voli-an,  où  elles  se  nn'-langent  aux  cendres  et  aux 
scories. 

Mais  il  est  probable  que  la  pliii»ail  des  éruptions  aqueuses 
el  boueuses  sont  dues  aux  amas  d'eau  qui  se  forment  fré- 
quemment dans  les  cavités  des  montagnes,  ou  à  des  lacs  sou- 
terrains communiquant  avec  l'intérieur  des  volcans.  Il  es! 
constant,  en  elTel,  cpu'  les  grands  cratères  de  l'Amérique 
SI'  refernient  après  cliacpn^  ('iiiption;  et  lainlis(prau-dessous 
(le  la  cidnie  scoi'iacée  (pii  lesreconvre,  les  matières  incaiules- 
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centes  continuent  à  bouillonnor  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
les  eaux  du  rid  s'iicciiinulenl  pendant  des  années  dans  Tini- 
mense  cavitr  de  l;i  liourlio  volcanique,  et  forment  de  vérita- 
bles lacs  d"iini'  clciidui'  parfois  considérable. 

Les  choses  restent  dans  cet  état  pendant  un  laps  de  temps 
]ilus  nu  moins  long;  i)uis  survient  une  agitation  iitti'iirui'e 
plus  prononcée,  le  vulean  entre  eu  fureur,  le  Inml  du  hic  se 
soulève,  la  croûte  se  brise,  et  ses  débris  sont  violemment 
projetés  dans  les  airs  avec  les  eaux  qu'ils  renfermaient. 

Ainsi  s'expliquent  non-seulement  les  éruptions  d'eau  et  de 
boue,  mais  encore  un  autre  fait  qui  frappe  vivement  lim,!- 
gination  ;  nous  voulons  parler  de  la  présence  d'une  énorme 
quantité  de  poissons  dans  les  eaux  vomies  par  quelques  vol- 
cans, tels  que  le  Gotopaxi,  le  Sangay,  le  Tangurahua.  (lu  a 
constaté  que  ces  poissons  sont  identiques  à  ceux  ([ue  Idu 
tiouve  dans  les  ruisseaux  qui  descendent  de  ces  montagnes. 
Les  habitants  du  pan.s  appellent  ces  poissons  prennadillas.  C'est 
la  seule  espèce  que  l'on  trouve  dans  les  eaux  de  Uuito,  à 
quatorze  cents  toises  d'élévation  ;  elle  appartient  au  genre 
Silurus  et  a  reçu  des  naturalistes  le  nom  de  Pimelodes  cyclo- 
piim.  Sa  longueur  ordinaire  est  à  peine  de  dix  centimètres  ; 
il  y  a  même  des  variétés  ipii  ne  |iaraissent  pas  avoir  plus  de 
cinq  centimètres  de  longueur.  Ce  curieux  animal  vil  dans  des 
ruisseaux  qui  ont  une  température  de  dix  degrés,  l.indi-^  (|nc 
les  autres  espèces  congéiièi-es  liidiileul  d.iMN  le-  IIcum'-  de  l;i 
plaine,  diiiit  li's  eaux  nul  cDmmiinéuu'Ul  viugt-si^|il  degrés  de 
lempi-ralnre.  Il  est  rare  qu'ini  mange  les  prennadillas  :  leur 
a-peci  el   la  unico-ili''  de  leur  |ieau  les  rendent  icpoussants. 
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f.ps  Indi('iis  jH'cheiil  ic  poisson  dans  les  endroits  où  los  iiiis- 
scaux  soi'toiil  i\o  la  iiioiila^ne ;  mais  cello  \H'cho  n'osi  licii- 
icnsc  ni  le  jonr  ni  niiMnc  an  clair  de  Innc;  il  fani  nin'  nuil 
I rès-obscn rc,  car  sans  celte  circonstance  le  poisson  ne  sort 
l»as  du  volcan.  La  Inniière  incommode  ces  aninianx  souter- 
rains, peu  acconlnmés  à  un  si  tort  sliinulanl.  C'est  là,  ainsi 
que  l'a  l'ail  reninr(|uei'  IJreislak,  une  observation  daulanl 
plus  curieuse,  que  les  pimelodes  de  la  même  espèce,  (|ni 
lialiiteul  les  ruisseaux  voisins  de  la  ville  de  (.hiito,  ainn'ul 
la  lumière  du  soleil. 

Ilumlioldt  assure  que  le  Cotopaxi  jeta  une  lois  sur  les  terres 
du  mar(piis  di'  S(dvale}^re  des  [loissons  en  si  f;rande  quantité 
qu'ils  répandirent  une  odeur  fétide  dans  tous  les  environs, 
(loiinne  les  eaux  fangeuses  avec  lesquelles  ils  sont  en! raim''s, 
ces  |)oissons  sortent  lanlôl  du  cratère  ouvert  an  sommet  de 
la  montagne,  tantôt  des  crevasses  qui  se  forment  sur  ses 
lianes;  mais  toujours  ils  ]n-ovienneul  d'ouvertures  situées  à 
plus  de  <'iu([  mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
(Mu'hpies  Indiens  affirment  avoir  vu  de  ces  poissons  vivanis 
enc(uc  après  l'éruption;  toujours  est-il  que  jamais  ils  ne  jia- 
raissenl  avoir  été  exposés  à  Taclion  d'une  Ibrle  cdialeui'. 

Ils  doivent  donc  forcément  pioveiiir,  ainsi  (|ue  les  eaux 
avec  lesquelles  ils  sont  rejetés,  non  [winl,  comme  on  l'a  sup- 
posé quelquefois,  de  la  mer  conunuuiquant  par  des  canaux 
souterrains  avec  l'inh'rieur  du  volcan,  mais  des  lacs  dont 
nous  parlions  tout  à  l'IuMire,  foriiK's  dans  les  périodes  de  r(qios 
du  volcan,  à  des  bailleurs  diverses,  mais  toujours  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 
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<lii  cilc  iiii  ;issez  grand  iioiiibiv  de  ces  éruptions  [missoii- 
iieiises.  En  17U8,  tous  li'>  cuviioiis  de  Cart;uair;izo  liiiciil 
couverts  de  vase  et  de  iioissous  sur  une  éleiuluc  de  se|il  à  Iniil 
kilomètres  carrés. 

(Jnelipies  anuc'es  aii|i;ir;iv;iiil.  iiiir  ci'iiiilion  ilc  la  iiioiilaijiie 
Jinliaiiuru  avait  ('li'  suivie  diuie  lièvi'e  pernicieuse  i|Mi  lil  nu 
grand  nombre  de  vicliines  dans  la  ville  dlhuria.  (lette  liè\  ic, 
nous  l'avons  déjà  ilil,  lut  allriliu(''e  aux  miasmes  jtrovenaut 
de  la  di'CMmposilioii  du  grand  nombre  de  poissons  qu  avait 
vomis  le  volcan. 


LES   VOLGAAS  DE  L  ISLANDE 


Iles  iiiiiiiiis,  nous  ;illiuiis  iliiT  des  pirates  norvégiens  de 
Bei'gen  cl  de  Troiiljein,  découvrirent,  au  neuvième  siècle, 
l'Islande,  qui  est,  après  la  (Irande-Bretagne,  Tilc  l;i  plus 
considérable  de  l'In'iiiisplicic  iKucal.  Voiii ,  d'apicN  iiiic 
légende  islandaise,  eoniiiiciit  lui  l'etrouvée,  après  sa  pre- 
mière découverte,  celle  Iciic  (|iii  nous  ot'i're  de  si  merveil- 
leux phénomènes  v(ilcaiiii|ues. 

Floki,  lechef  de  rexpriliiidn,  ne  sachant  pas  exactement  où 
se  trouvait  l;i  leri-e  (pi'il  cherchait,  avait  pris  à  son  bord  trois 
corbeaux  consacrés.  A  (juelque  dislance  il  lâcha  un  des  oi- 
seaux, qui  ne  tarda  [las  à  revenii',  jugeant,  comme  on  pensa  à 
JKU'd,  que  hi  Icnc  l'Iail  encore  trop  éloignée;  après  avoir 
conliuu('' à  faire  voile,  on  lâcha  le  second  qui,  après  avoir 
tracé (pielquescercles dans  les  airs,  regagna  le  navire,  comme 
s'il  cùl  li(''<ilé'  i\  IVaucliir  la  distance  qui  le  s(''parait  eiU'oi'cdt' 
la  terre;  le  troisième,  olileMiMij  su  liherté,  s'envola  el  dis- 
païul  dans  l'ouest.  En  suivant  cette  direclion,  Rahna-Floki 
ou  Fli)ki-aux-Corheau\.   atteignit   trioiuphalenieiit   l'islaiide 
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h(|iiiis  ([Mc  cette  ile  est  cuiiiiiie,  ou  n'a  cessé  dy  til)S('i'ver 
(le  roil('>  ((HiiiiKiliiiiis  du  sol,  et  des  éruplious  \olc;niiques 
dune  gi'iiudt'iir  cl  d'une  violence  e.\liaiiiilin;iires. 

(h:  pi'ul  (liicquc  i'ile  entière  est  un  innneuse  volciui.  Un 
noid  au  sud,  elle  est  déchirée  par  des  iiduflVes  embrasés,  et 
des  cimes  enllauniir'cs  luMisscnl  sa  sni'lace. 


De  ces  iiond)reux  et  puissants  volcans  aucun  nCsl  plus  re- 
douté que  l'Hécla. 

C(uiini('  pri's(|ne  tous  les  volcans,  le  mont  Hécla  se  trouvait, 
dans  l'origine,  isolé  au  milieu  d'une  plaine.  Mais  ses  érup- 
tions nombreuses  ont  l'ait  disparaître  toute  trace  de  végéta- 
lion  dans  un  rayon  de  deux  lieues;  la  i)laine,  autrefois  si  fer- 
tile, est  maintenant  couverte  de  montagnes  de  lave;  partout 
règne  la  plus  ]iroronde  désolation. 

Le  volcan  présente  la  forme  d'une  terrasse;  mais  ce  n'est 
que  tout  récemment,  et  grâce  aux  travaux  de  M.  de  Walters- 
liausen  et  de  M.  ^Yinkler,  qu'il  a  été  possible  d'arriver  à 
la  connaissance  exacte  de  la  structuie  de  la  montagne  et  de 
sa  liautenr.  Cela  tient  à  ce  que  souvent  les  parois  du  cratère 
s'écroulent  sur  une  étendue  considérable;  en  onlre,  des 
masses  de  lave,  sans  cesse  rejetées  de  l'abime,  s'ajouli'iil 
constammeid  aux    couches  (pii  en   l'orment  les  bords. 

En  IToU,  seize  ans  avant  la  grande  éruption,  on  comptait 
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Itil 


jusqu'à  sept  terrasses.  Du  rôu'' de  ruuost,  oiiaporçoit  iiin' iiii- 
uieiise  crevasse,  (pii  |i,iiail  rcmoiilcri'i  rériiiilioii  de  r;iii  iriUd, 
et  (le  laquelle  se  sont,  à  diverses  (''poques,  échappés  des  lur- 
i-eiils  de  hive. 

l£ii  177-2,  d'après  les  ealeiils  de  .iosepli  Banks  et  de  Solaii- 
der,  le  iiieiil  lléela  avail  une  liantenr  de  plus  de  eiii(|  mille 
pieds;  de  nos  jonis,  M.  Wiuklei'  lui  aeeordc^  i,!lOll  jiieds 
d'altiinde. 


I.c  inoiit  Ht'cla. 


La  niontayne  est  surmontée  de  trois  cônes,  formés  d'un 
mélange  de  cendre,  de  roches  et  de  pierre  ponce  cimeuli'es 
pai-  la  lave;  le  cône  du  milieu  est  plus  grand  que  les  deux 
antres.  Le  sou  Ire  que  l'on  y  tiouve  est  rarement  en  hiMux 
cristaux.  Ce  qu'il  y  a  de  remanpiable,  c'est  qu'après  les 
éruptions,  on  rencontre  sur  la  montagne  des  couches  de  sel 
assez  pur,  que  les  liabitanls  recueillent.  De  ce  fait,  on  a  voulu 

M 
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conclure  que  le  volcan  était  en  coMiniiiiiicatidii  avec  la  nici'. 

Une  des  plus  longues  et  des  plus  célèbres  éruptions  du 
mont  llécla  fut  celle  qui  dura  de  l'204  à  1500;  le  volcan  ne 
cessa  pas,  en  cITet,  d'être  en  activité  pendant  cette  pi'iiodc 
de  six  années.  Son  action  prit  une  violence  plus  grande  an 
mois  (te  juillet  1300,  la  terre  fut  l'ortement  ébranlée  à  plu- 
sieurs reprises,  puis  des  colonnes  de  iéu,  de  grande  liauleur, 
jaillirent  du  cratère,  entrainanl  des  blocs  de  rocbers  (|ni  re- 
tombaient en  se  brisant,  avec  un  fracas  épouvantable.  La 
(juautité  de  cendres  et  de  pierre  |)once  rejetée  fui  lellc.  (jue 
toute  trace  de  végétation  disparut  à  une  grande  distance.  La 
montagne  se  fendit  du  liant  en  bas,  et  de  celte  crevasse  sor- 
tit un  immense  toi'rent  de  lave  qui  se  jeta  dans  la  nu!r,  lais- 
sant sur  son  cliemin  des  lacs  de  feu.  Un  fort  vent  du  suil- 
ouesl  chassa,  jusqu'à  une  distance  de  cent  lieues,  les  gros 
nuaoes  de  sable  sortis  du  volcan;  Ions  les  chemins  en 
furent  couverts. 

Cette  éruption,  l'une  des  plus  fortes  du  nujut  Hécla,  con- 
liinia  pendant  douze  mois  avec  une  grande  violence;  nu 
trendileuMMit  de  terre  détruisit  toute  la  partie  du  pays  ([ni 
jusqu'alors  avait  été  épargm''e  par  les  éruptions.  Les  érup- 
tions de  sable  et  de  cendres  lurent  si  considérables  qu"il  se 
foiina  des  couches  épaisses  jusqu'à  une  distance  de  cin- 
(inante  lieues.  Du  soufre  et  du  salpêtre  et  du  sel  marin, 
mélangé  à  des  matières  calcaircîs  et  acides,  se  trouvèrent 
amoncelés  autour  du  cratère. 

Pendant  plusieurs  siècles,  le  redoulalile  volcan  se  moiitia 
assez  calme;  mais  en  1695,  on  entendit  dans  le  volcan  même 
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iiii  (  r,i(|ii('iiii'iil  ('|iiMi\;iiil;ilil(' ;  un  ('pais  iiiiai;e  de  luiuce  sorlil 
(In  (lalric  ;  |>i'ii  de  l('iii|is  apirs.  une  secousse  lori'ihlo  ('branla 
le  sol,  la  nier  deviiil  i'nrieuse  et  les  navires  rnicnt  en  dan- 
ger ;  la  lerre  se  erevassa,  en  plusieurs  endruilsdes  eolouiies 
de  l'eu  sinlireul  de  ces  crevasses  et  dévaslèrent  foui  ce  qui 
les  eulonrail.  Vwe  pluie  tonentielle  suivit  ce  pliénouiéne  ; 
des  |iierres  brùlaules  lurent  lanci'cs  hois  du  cratère  ;  une 
vive  luuiière  éclaira  d'altiud  tiius  les  objets  juscpTà  une  dis- 
tance considérable;  mais  liieulùt  de  grands  nuages  de  l'uniée 
sortirent  du  goulTre,  et  tout  lut  plongé  dans  les  ténèbres  ; 
ensuite  le  volcan  se  mit  à  rejeter  de  grandes  masses  brûlantes 
de  sonlie,  de  cendres  et  de  pierre  ponce. 

tlette  elïrayante  succession  de  |ib(''noniènes  dura  [tendant 
trois  mois.  Lorsque  la  crise  l'ut  terminée,  les  pâturages 
avaient  complètement  disparu  sons  les  coucbes  de  cendres,  et 
beaucoup  d'animaux  avaient  pi'-ri  tante  de  nourriture  ;  ceux 
(|ui,  poussés  par  la  l'aim,  voulurent  brouter  riu'ibe  (pii  sor- 
tait de  la  cendre,  perdirent  les  dents,  et  sonllrireut  long- 
iemps  d'un  mal  scorbutique.  Les  cendres  avaient  l'-té'  lan- 
cées jusipren  Norvège  et  dans  les  iles  Fèi'oè.  Les  trenible- 
UMMits  de  terre  qui  accompagnaient  ces  ('ruptions  produisirent 
des  dégâts  considérables. 

Après  soixante-dix  ans  de  cabne  une  nouvelle  éruptidii 
l'ut  lieu,  jilus  viiilenli'  qn'aneuiu'des  pr(''C(''d<'nles.  Nous  avons 
sur  cette  éiuplion  des  (bUails  assez  exacts  pour  pouvoir  eu 
donner  um_"  description  pins  dètaillé'c. 

On  avait  d('jà  remarqué  depuis  un  an  des  signes  d'une  pro- 
cbaine  éruptidii  :  les  lacs  et  les  cours  d'eau  qui  entouraient 
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l'Hécla  s'élaient  vi^ililcment  des.séchrs  ;  les  hriiyèros  avaient 
jauni;  l'hiver  lut  on  ne  peut  plus  doux,  les  personnes  les 
plus  âgées  ne  pouvaient  se  rappeler  avoir  vu  une  saison  anssi 
peu  rigoureuse.  Tout  cela  était  peut-être  la  conséquence  de 
l'élévation  des  masses  de  laves  dans  le  volcan. 

En  1765,  dans  la  nuit  du  4  au  T)  avril,  le  terrible  plu^no- 
inène  fui  ainionci'-  par  un  violent  Ircniblement  de  terre;  et 
dans  la  matinée  du  o,  une  immense  colonne  de  sahle  sortit 
du  cratère;  des  masses  incandescentes  furent  lancées  dans 
les  airs,  et  ne  retombèrent  (ju'à  une  distance  de  plusieurs 
lieues.  Un  lioiiva,  plus  tard,  uiic  grande  (juantité  de  sub- 
stances magnétiques  et  de  pierre  ponce.  Le  ])asteur  Wigliis- 
sen  trouva,  dit-on,  une  pierre  d'aimant  au  milieu  de  chaque 
pierre  ponce,  ce  qui  donna  quehpu' valeur  à  l'opinion  étrange, 
et  longtemps  accréditée,  que  la  pierre  ponce  n'était  (pi'uue 
transformation  de  l'aimant,  sous  l'action  du  feu.  Le  sable, 
qui  fnt  jeté  hors  du  cratère  à  une  distance  de  plusieurs 
lieues,  forma  des  couches  épaisses;  il  n'occasionna  pas  Iteau- 
coup  de  dégâts.  Porté,  par  le  vent  du  sud  au-dessus  tic  la 
chaiue  de  montagnes  arides  qui  forme  pour  ainsi  dire  le 
dos  de  l'Islande,  il  couvrit  des  bâtiments  et  des  pâturages 
lort  éloignés  du  volcan. 

Les  rivières  furent  emplies  de  [lierre  [lonce  (ju'elles  appor- 
tèrent à  la  mer,  ce  qui  nuisit  beaucoup  à  la  pèche  :  on  trouva, 
dit-on,  des  merluches  remplies  de  fragnients  de  ces  pierres. 
Les  jets  de  pierre  ponce  cessèrent;  mais  des  pierres  et  du 
sable  furent  encore  rejetés. 

Après  quelques  jours  de  calme,  le  volcan  entra  de  nou- 
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vr;iii  en  fureur;  un  torrent  de  Inve  lirùlnnte  sortit  du 
côté  de  la  montagne  et  se  répandit  jusqu'à  trois  lieut>s 
de  distanee  ;  vers  le  soir  du  même  jour,  après  des  era- 
qnementsviolents  dans  l'inli''!  ieur  de  la  montagne,  deux  im- 
menses colonnes  de  t'en  d"un(»  grandeur  extraordinaire  jail- 
li n^iif  du  cratère;  des  masses  énormes  de  rochers  lurent  en 
même  temps  lancées  dans  toutes  les  directions.  Il  faut  remar- 
quer en  outre  que,  dans  cette  éruption  du  mont  Hécla,  il  y 
avait  quatre  à  cinq  cratères  en  activité.  Deux  donnaient  issue 
à  des  torrents  de  lave  d'une  centaine  de  pieds  de  longueur; 
on  prétend  qu'un  troisième  rejetait  de  l'eau  bouillante.  Le 
quatrième  était  le  plus  actif;  il  vomissait ,  presque  sans 
interruption,  du  sable,  des  cendres  et  des  masses  de  ro- 
chers brûlants. 

Ces  phénomènes  durèrent  avec  intensité  jusqu'au  15  avril  ; 
et  quoique  le  volcan  restât  en  mouvement,  sa  fureur 
.se  calmait  ;  les  habitants  espéraient  que  ces  horribles 
scènes  n'allaient  ]tlns  se  renouveler;  mais  une  nouvelle 
et  terrible  éruption  eut  lieu  le  25  mai.  Il  se  forma  un 
nouveau  cratère,  qui  vomit  du  sable,  des  cendres  et  du 
feu  ;  tandis  que  les  anciens  rejetèrent  des  masses  d'eau  con- 
sidérables, formant  des  jets  d'une  grande  hauteur.  Ces  con- 
vulsions, qui  se  renouvelèrent  pendant  plusieurs  jours, 
furent  accompagnées  d'un  IVtrmidable  craquement  dans 
rint(Mieur  de  la  montagne.  Une  deniièie  éruption  eut  lieu 
le  16  juillet,  puis  lo\it  rentra  peu  à  peu  dans  l'ordre. 

Cette  série  d'éruptions  fut  suivie  d'un  grand  nombre  de 
calamités.  Les  habitants  furent  d(''cimés  par   une  maladie 
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scorbutique,  tandis  qu'une  épizootie  sévissait  sur  les  lies- 
liaux.   Les  poissons  eux-mêmes  [ii'Tirent  en  grand  nombre. 

<jue]ques petites  forêts  situées  à  une  assez  grande  distance 
du  mont  Ilécla  furent  brûlées  pendant  cette  longue  convul- 
sion. Le  professeur  Kratzenstein,  de  Copenhague,  examina  les 
cendres  et  la  pierre  ponce  rejetées  par  l;i  imintagne,  et  trouva 
que  la  cendre  était  généralement  composée  d'une  substance 
Iciiruse  et  de  sulfate  de  fer.  La  jiierre  ponce  présentait  les 
iiiriiics  caractères,  ce  ipii  lui  lil  i)enser  que  cette  cendre  n'é- 
l;iil  autre  chose  que  de  l;i   pii'iic   ponce  réduite  en  poudre. 

lie  .sable  iin  de  pierre  jioncequi  fut  rejeté  le  o  avril,  cl  qui 
«'■lait  argileux,  fut  reconnu  |ilus  tard  comme  un  excellent  en- 
grais, (lu  Irnuva  après  cette  éruption  «le  nouveaux  insectes 
aiildur  du  iiKiiil  Ilécla.  La  même  observa  lion  fut  faite  à  Lima, 
par  ddiii  rUiia.i'u  1740,  «■!  eu  P«)i-tuual,  après  le  tremblement 
de  Icirc  ili'  \'^)h.  Ces  insectes  [liellanjios)  «'taii^nt  blancs, 
ronds;  ils  avaient  six  pattes,  marcliaii'iil  «linicilcment  et  re- 
chercbaieiit  les  terrains  luunid«'s.  Cette  description  incom- 
|ilèli',  ildul  n«ms  sommes  redevables  au  pasteur  \Yigfussen, 
est  la  <enle  que  nous  possédions  de  ces  animaux. 

r.aiiks,  Solander  et  de  Troil  étaient  sur  rilécla  peu  de 
temps  après  l'éruption;  il-  trouvèrent,  à  400  pieds  en- 
dessous  du  cijue  central,  un  cratère  d'où  sortait  une  va])eur 
lrll(  inciil  liiùlante  qut^  le  thermomètre  de  Fahrenheit  ne 
|i(iuvait  eu  préciser  la  température.  Pendant  quatre-vingts 
,ins  li^  volcan  resta  en  repos,  etlesouvenir  des  terreurs  qu'il 
avait  inspirées  aux  générations  passées  commençait  à  s'é- 
tcinilrc  iliiii-  la   mi'inoire  «les  hommes,  lorsque  tout  à  coup 


I.KS     Vnl.r,  ANS     T»E    I/ISI.AMH:.  IfiT 

sa  riirciir  ('clala.  (le  lui  rii  iS'i,").  I.a  crise  fui  Icrriblo; 
mil'  iiiirii('iis(>  cdiili'c  lie  lave  s'(''cliap|ia  des  cralrrcs,  cl  lo 
sniiiiiicl  lin  volcan  s"(''cntnla  avec  IVacas. 


Il 


.in-ipi'an  coninicnccincnl  iln  dernier  siècle,  on  ne  coniiais- 
sail  le  Kialila  i|ne  cdinine  une  nionlagne  ordinaire,  composée 
deciinclies  d'argile.  .Insipralnis  Inule  la  conlri'c,  on  h»  Trolla- 
(Ivnja  cl  qnelrpies  aidres  volcans  avaieni  i''\r  anli-el'ois  en 
aciivih',  lorinail  une  grande  plaine,  Irès-rerlile,  conpi'c 
pai'  des  collines  et,  des  vallons.  On  n'y  renconirail  (pie 
ipielipu's  mines  de  sonlVe  doiil  la  |»lnparl  (Maienl  ('poisées. 
Mais  de  17'24  à  17."0,  ce  liean  pays  l'nl  Iponleveisi'-  par  les 
])lus  terribles  convnlsions.  Phisieiirs  volcans  s'y  lormèicnl, 
el  les  masses  ignées  jaillirent  non-seulement  des  montagnes, 
mais  même  de  la  plaine,  qni  s'ouvrit  en  plusieurs  endroits, 
el  vomit  des  flammes  et  des  nuages  de  vapeur. 

I.e  Krahlaest  lormi',  nous  l'avons  déjà  dit,  de  couches  d'ar- 
gile: de  vinlentesérnptions  lui  on!  fait  perdre  beaucoup  de  sa 
liau  leur  première.  Les  enviions  de  cette  montagne  ressemblent 
beaucoup  aux  solfatares  situées  au  pied  du  Vésuve.  On  voil 
de  tous  col  es  de  i>eti  tes  ouvertures  semblables  à  des  puits,  d'où 
se  dégagent  des  vapeurs  d'une  odeur  âpre.  On  y  trouve  égale- 
ment plusieurs  bancs  de  soufre,  dont  quelques-uns  sont  brù- 
lanls.  Le  cratère  du  Krabla  en  contient  un  fort  remarquable. 
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Cette  mare  de  soufre  se  trouve  à  environ  700  pieds  en-dessous 
du  eùne  le  plus  élevé  ;  elle  a  une  circonférence  d'environ 
300  pieds.  Au  milieu  de  cette  mare,  qui  est  remplie  d'une 
vase  noire  et  fétide,  on  voit  une  ouverture  de  laquelle  jaillit 
souvent,  avec  un  bruit  pareil  à  celui  du  tonnerre,  une  épaisse 
colonne  de  vase,  s'élevant  à  une  hauteur  de  50  pieds.  Il  y 
a  une  trentaine  d'annéce,  une  éruption  avait  lieu  toutes  les 
cinq  minutes  ;  elle  durait  d'ordinaire  deux  minutes  et  demie, 
aujourd'hui  les  éruptions  sont  moins  fréquentes.  Â  côté  de 
celle  grande  mare  de  vase  s'en  trouvent  d'autres  moins  éten- 
(hu^s,  dont  la  masse  est  dans  un  (Mal  perpétuel  de  bouillonne- 

llICUt. 

De  1724  à  1750  eut  lieu,  dans  cette  montagne,  la  terrihle 
i(tui  motion  qui  ne  dura  ]ias  moins  de  six  années.  Le  17  mai  1724, 
onseiilil  un  violent  tremblement  de  terre  près  du  Krabla,  cl 
\o  même- jour  la  montagne  éclata  avec  un  bruit  épouvanla- 
l)lc  ;  il  sorlil  du  cratère  nouvellement  formé,  du  sableet  des 
pierres  qui  cependant  n'occasionnèrent  pas  un  grand  dégtàt. 
Puis  survinrent  un  tremblement  de  terre  et  un  orage,  qui  dé- 
vastèrent tous  les  environs.  Le  cratère  vomit  des  colonnes  de 
l'eu  et  de  fumée.  Des  masses  de  soufre,  de  sable,  de  cendres 
ci  (le  piei'res  l'ureut  lancées  à  une  hauteur  de  50  pieds  ;  d'ini- 
menses  torrents  délave,  qui  sortirent  du  llauc  de  la  monta- 
gne, niireul  le  comble  à  l'horreur  de  cette  scène.  Le  grand 
lacMyvaln  se  dessécha  complètement,  et  ce  ne  fui  ([ue  Iniil 
mois  après  qu'on  y  Irouva  de  l'eau.  Le  tremblement  de 
terre,  ([ui  lui  très-fori  au  commencement  de  septembre, 
dessécha  également  les  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  le 
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Myvatu.  Ces  phénomènes  durèrent  jusqu'en  1750,  avec  plus 
ou  moins  d'intensité;  enfin,  vers  cette  époque,  le  Krabla  se 
calma  lout  à  fait,  el  depuis  ce  temps  il  n'y  a  plus  eu  d'é- 
ruption 


III 


En  1720,  la  montagne  qui  forme  le  glacier  de  l'Oraefe  s'ou- 
vi'it,  un  cratère  se  forma  et  un  immense  torrent  d'eau  jaillit 
de  cette  nouvelle  cavité.  D'énormes  fragments  de  la  montagne 
furent  précipités  jusque  dans  les  contrées  inférieures.  Il  sortit 
ensuite  de  la  cavité  des  flots  de  lave  et  des  colonnes  de  feu  qui 
dévastèrent  les  endroits  que  l'inondation  avait  épargnés. 

En  17"27.  rOraefe  s'enflamma  de  nouveau.  La  vallée  de 
l'Oraefe,  avec  ses  habitations  nombreuses,  ses  prairies,  ses 
champs  et  son  église,  avait  jusqu'alors  été  épargnée  par  tou- 
tes les  éruptions  ;  mais,  en  1727,  elle  fut  complètement  dé- 
vastée. On  (lit  que,  quelques  heures  avant  la  catastrophe,  un 
vieillard,  ayant  appliqué  son  oreille  sur  le  bord  dun  puits, 
avait  reconnu  que  «  le  feu  était  dans  la  terre.  » 

Ce  jour-là  de  fortes  détonations  souterraines  se  firent  en- 
tendre; plusieurs  fermes  et  quelques  maisons  furent  détruites. 
Le  lendemain  on  entendit  trois  craquements  successifs,  el  la 
terre  s'ouvrit  en  plusieurs  endroits  dans  le  voisinage  du  volcan. 
Des  torrents  d'eau  bouillante  jaillirent  des  crevasses  et  détrui- 
sirent tout  sur  leur  passage.  A  peine  ces  torrents  étaient-ils 
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desséchés  que  la  nioiitagne  de  glace î'iaga,  qui  se  trouvait  dans 
la  plaine,  se  fondit  et  se  répandit  comme  \m  métal  en  fusion. 
Toute  la  plaine  fut  couverte  de  rochers,  de  cendres,  de  pierre 
ponce  et  (fuuo  substance  ferrugineuse  A  l'endroit  où  s'éle- 
vait le  Flaga,  s'ouvrit  un  inimensc  cratère  d'oVi  sortirent  des 
colonnes  de  feu,  des  cendres  et  des  nuages  de  fumée;  des 
fraguK^iils  (le  glace  et  des  Idocs  de  pierre  furent  lanci's  sur  les 
champs  qui  rcuvironnaient.  Ces  phénomènes  se  reproduisi- 
rent jusqu'au  mois  d'avril  17'-2X  Toute  la  paroisse  d'Oraefe 
fui  détruite,  et  elle  n'a  pu  être  rebâtie  depuis.  Lorsque, 
peu  de  temps  après  la  catastrophe,  Thorlaksen  osa  pi''ué- 
Irer  dans  ces  parages,  où  tout  était  encore  eu  mouvement, 
la  chaleur  lui  parut  intolérable.  A  la  place  du  glacier  Flaga  se 
Irouvail  luic  ])laine  ;  (in  apercevait  partout  des  crevasses  et 
des  tissures  sans  lin,  contenant  d'énormes  ([uaiititi's  de 
sahiètre. 


IV 


Le  grand  spectacle  (|u'allait  priV^cntcr  le  volcan  deKatlegia- 
Jokul  s'annonça  le  17  octobre  ïlho  \n\r  nu  tremblement  de 
terre  violent,  accompagné  (hMorts  orages.  Le  IH,  deux  cratè- 
res vomiicut  d'énormes  masses  de  cendres,  de  pierres  et  de 
blocs  de  glace;  de  liantes  colonnes  de  tVu  éclairaient  cette 
scène  dedésolatioii.  l.c~2(l,  uncraquement  Imniiiialile  ébranla 
toute  la  montagne,  et  des  torrents  d'eau,  jaillissant   d'une 


].FS     VOLCANS     or.     I/ISI.ANDF.  171 

aiili'i»  cavilc,  ciili  ainrrriil  des  lilocs  de  |iii'ii('  et  (!<>  f;laco.  Pen- 
(laiil  loiilc  iiiic  aiiiK'i'  les  ('((Idiiiics  de  IVii,  do  ('ciidn's  »M  de 
rnuK'c,  les  lori'(Mils  do  lave  et  d'eau,  se  siiecédèrenl  sans  relâ- 
che. Ces  phénomènes  ('(aient  rréqueninienl  accompagnés  de 
li'rrildes  itiiragaiis  ;  el  de  nuages  de  ruiiK'e,  vomis  par  les  era- 
lères,  fureid  plusieurs  Ibis  portés  par  le  veni  à  une  lîiande 
ilisiaiu'e.  Des  l'claii's  elTrayants  les  sillonuaieul.  L'un  de  ces 
('•elaiis  tua  onze  chevaux  et  un  homme.  C'est  là  un  lail  ex!  raor- 
(iinaire,  mais  d'autres  volcans  ont  oITerl  de  pai'eils  |)héiui- 
mèiu's.  lîraeeini  raconte,  |iar  exemple,  que  |ieiulaut  rérnjilidn 
du  Vésuve,  en  l()."|,des  nuages  de  iuuK'e  InrenI  |)(ut(''sà  um> 
disiaiH'C  considérable  et  ([u'il  en  sortit  plusieurs  éclaiis  qui 
tuèrent  deux  hommes.  Le  même  fait  se  produisit  lors  de  Vv- 
rupliou  (In  Vésuve  en  1767;  Brydone,  dans  son  ouvrage  iu- 
liluli'  :  )i)if'  Tdiiinée  en  Sicile  ri  à  Malle,  raconte  \\\\  l'ail  ana- 
logue. 

L'immense  glacier  de  SoèlluMiue  fut  l'oitement  agil(''  pen- 
dant cette  éru|iti(m  du  Kallci^ia,  et  s'éleva  à  une  lianteui' 
double  de  celle  qu'il  avait  antérieurement.  Celte  ('nuption  du 
Katlegia,  la  plus  violente  que  l'on  connaisse,  occasictnna 
Iteancoup  d(^  désastres  :  cinquante  fermes  lurent  entièrement 
dt'truites,  ainsi  (pu'  presque  tous  les  clianq)s  de  la  [larlie 
méridionale  de  la  contrée.  Les  torrents  d'eau  et  de  feu  jail- 
lirent depuis  le  Katlegia  jusqu'à  la  mer,  et  sui'  ce  par- 
cours on  vit  toute  une  chaîne  de  u(uiv('lles  uKmtagnes  et 
de  nouveaux  écueils,  formés  en  partie  par  les  torrents  de  feu, 
cl  en  |iarli('  ]iar  les  flots  d'eau  bouillaule.  Cette  nouvelle 
chalue  (l(Mdciiers  s'i'lend  à  une  distance  de  dix  lieues  dans 
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In  mer,  et  se  voit  encore  dans  les  endroits  où  la  mer  a  une 
profondeur  de  quarante  toises. 

L'air  vicié  par  la  vapeur  et  les  cendres  occasionna  des 
maladies  scorbutiques  parmi  les  habitants  ;  plusieurs  person- 
nes périrent  par  suite  du  manque  d'eau,  car  tous  les  puits 
étaient  tellement  remplis  de  cendres,  de  soufre,  et  de  sables, 
(juc  Feau  n'était  pas  potable.  La  plus  grande  partie  des 
chevaux,  des  vaches  et  des  brebis  qui  se  trouvaient  au 
midi  (lu  canton,  périrent,  soit  par  l'eau,  soit  par  le  feu,  ou, 
plus  tard,  par  le  manque  de  nourriture. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  le  Katlegia  était  resté  en 
repos,  comme  épuisé  jiar  la  crise  épouvantable  que  nous  ve- 
nons de  contempler.  Mais  au  printemps  de  l'année  1800,  de 
fortes  secousses  ébranlèrent  la  vallée  de  Myrdal  qui  s'étend  (\u 
pied  (le  la  montagne  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Bientôt  après, 
on  vil  une  épaisse  colonne  de  cendres  et  de  vapeur  s'élever 
de  l'immense  fissure  qui  forme  le  cratère  du  volcan ,  cratère 
béant,  abîme  icommensurable,  distinctement  visil)le  à  cent 
kilomètres,  et  que  personne  n'a  songé  à  contempler  de  près, 
tant  sont  inaccessibles  les  blocs  de  glaces  et  de  rochers  qui 
hérissent  la  sinistre  vallée. 

En  même  temps  que  la  noire  colonne  de  fumée  sortait  de 
l'abîme,  des  torrents  de  laves  dégorgeaient  et  roulaient  leurs 
ondes  enflammées,  des  flots  d'eau  se  précipitaient  en  mugis- 
sant des  rochers  vomis  par  le  volcan,  et  d'énormes  blocs 
de  glaces  tombaient  avec  fracas,  du  haut  de  la  montagne, 
au  fond  de  la  vallée.  La  nuit  le  spectacle  fut  d'une  grandeur 
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saisissanlo;  alors  ou  |iiil  ilistiiigiier  les  IkhhIics  vuKiiiiiiiiics 
(jui  silloiiuaiciit  l'ospaco  ol  s'ôlevaiciit  jusqu'à  une  liauteur 
(le  7,200  luè'lres  au  luoius,  |iuis(ju'ils  lurent  apercjus  par  des 
marins  qui  se  Irouv.iieul  à  soixante-dix  lieues  au  large.  Ce 
lait  permet  de  jnger,  et  du  volume  de  ees  bombes,  et  de  la 
hauteur  à  huiuelle  elles  lurenl  lancées  par  les  l'orees  soutei- 
raines. 


En  17SÔ,  un  nouveau  eiatère  apparut  sur  le  glaeier  de 
Skaptaar.  Après  quehpies  recherches,  on  découviit  qu'il  s'é- 
tait l'oiun''  au  liaul  de  la  ciciliie  de  montagnes  de  Blaeng. 
Ce  nouveau  volcan  allait  se  distinguer  par  la  plus  grande 
éruption  de  lave  i|u'ou  eût  jamais  vue  en  Islande. 

L'hiver  de  l'année  1782  à  1785  avait  été  très-doux  et  extrê- 
mement court,  comme  celui  qui  suivit  la  violente  éruption  du 
mont  Hécla  eu  17tj(3.  l  ne  h'-nère  fumée  d'une  couleur  bleuâ- 
tre flotta  d'abord  autour  de  la  montagne  de  glace,  pendant 
les  derniers  jours  de  mai;  puis,  le  l'^juiu,  un  tremblement 
de  terre  vint  jeter  relIVoi  parmi  les  habitants  :  il  dura  jiis- 
(juau  8,  presque  sans  interruption.  On  vit  alors  des  colonnes 
de  l'eu  jaillir  du  cratère  de  ce  volcan,  lequel  vomit  en  même 
tem|)s  du  sable  ;  les  colomies  de  t'en  et  de  sable  s'élevèrent 
de  plus  en  jikis,  et  les  tremblements  de  terre,  accompagnés 
de  coups  de  tonnerre,  devinrent  de  jour  en  jour  plus  violents. 
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L;i  liviric  Sk;\iilaiii\  (lui  prend  sa  source  dans  ces  niinila- 
gues,  se  dessécha  coniplélemeut  en  nn  seul  jttui'.  l  ii  tor- 
renl  de  lave  jaillil  a  travers  la  mince  croûte  ([iii  recuu- 
vrail  le  volcan,  et  se  jeta  avec  impétuosité  dans  la  rivière. 
Bien  {|ne  le  lit  de  celle-ci  eût  en  plusieurs  endidils  une 
hauteur  de  idO  à  (idl)  jiieds  et  une  largeur  de  'IW  pieds, 
il  fut  si  connili'temenl  l'empli  par  la  lave,  que  la  masse  in- 
candescente s'éleva  jusqu'au  niveau  des  montagnes  entre 
lesquelles  la  rivière  était  resserrée.  Aux  endroits  nu)ins  élevés, 
la  plaine  l'ut  entièrement  inondée.  I.  air  l'ut  obscnici  d'épais 
nuages  de  cendres  et  de  rnnii'e;  et  la  lave  In'ûlanle  coula  jus- 
qu'à Mclilalland,  dévorant  tout  sur  son  passage,  lin  ce!  endi'oit 
se  trouvai!  un  lac  inunense  qu'elle  remplit  en  deux  jours; 
puis  repreiuuit  sa  course  imp(''lueuseet  se  divisant  en  |iliisienis 
torrents,  elle  se  dirigea  au  sud-ouest  de  Skiai,  coniMa  plu- 
sieurs caveines  et,  chose  remarquable,  elle  se  creusa  un  chemin 
sous  le  sol  friable  et  sous  des  roches  énormes,  (jni  lurent  arra- 
chées pai'  la  violence  du  torrent  et  lancées  dans  les  airs  avec 
un  bruit  teirible,  en  même  temps  (pie  des  cendres,  du  sable 
et  des  niatièies  incandescentes,  étaient  projetés  à  des  dis- 
lances considérables  et  que  des  llammes  sortaient  de  la 
bouche  embrasée. 

Les  anciens  cratères,  ouverts  sur  les  lianes  de  la  niontagne, 
vomirent  de  nouveaux  torrents  de  feu,  ipii  se  jetèrent  dans 
le  lit  des  rivières  éloignées  et  desséchèrent  le  peu  d'eau  qui 
y  restait.  Les  flots  brûlants  se  précipitaient  de  toutes  parts. 
Le  toi'reiit  principal  traversa  le  lit  du  M('s(|iiil,  jusque  dans 
le  pays  deMeldalland,  inonda  les  bords  du  lleuveet  forma  un 
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lac  (le  l'cM  (le  |ilii-<inirs  milles  de  (■ircoiirr'i-ciicc.  F.i'  (IciixiriMC 
liras  Iravcrsa  Sida,  l'ava^pa,  lirùla  le  jiass  de  Skalai--ta|ia,  cl 
l'diiiia  ('■j^alciiiciil  liiic  iiicf  de  Ccii.  [,cs  Ilots  ciillaiiiiiK's  coiili- 
iiuèrcnl  Icni-  course  jusqnaii  jiicd  de  hautes  iiKiiilaj^iu's,  qui 
arrêtèrent  la  lave;  mai- elle  (li'liorda.  elle  iuoiida  les  parties 
basses  de  la  coiili(''e  et  di'liuisil  une  luiile  de  fermes  et  de 
champs  cultives.  Un  dil  ipie  les  eaux  de  la  rivière  de  I.auda 
relluèreul  (levant  les  Ilots  de  l'eu,  mais  (pie  le  torrent  eii- 
llammr'  axant  alleini  l'eau  ipii  t'n\ait,  celle-ci  se  Iranslurma 
eu  vapeur  soudaiueinent  et  avec  nu  liinil  semlilalile  au  ron- 
lemenl  du  toiiuerre;  ipiehpies  licuies  après,  l'eau  revenait 
sur  la  terre  sous  l'ornie  de  pluie  toirentielle. 

Après  (juelques  jours  de  calme,  le  volcan  éclata  de  nou- 
veau et  vomit  des  lorrents  immenses  délaves. 

I.e  lit  du  Kuilalliol,  une  des  |)lus  grandes  rivièi'cs  de  ris- 
lande,  lut  complètement  rempli  de  lave,  et  les  environs  lu- 
rent transformés  en  un  océan  de  feu.  Le  "JO  juillet,  le  volcan 
rentra  dans  le  repos;  il  semblait  épuisé  par  ces  iiuiiicuses 
efforts;  mais  le  50,  ou  vit  des  nuages  de  vapeur  s'élever  du 
Hoerlistliot,  rivière  un  peu  moins  grande  que  celle  ipie  Idii 
vient  de  nommer;  en  quelques  jours  tonte  Teau  s'était  ('va- 
porée,  si  bien  (pi'on  put  li'aveiser  le  lit  de  la  rivière  à  sec. 
Des  torrents  de  lave  jaillirent  du  volcan  avec  une  force  miu- 
velle,  ils  se  jetèrent  dans  le  lit  desséché  de  l'Hoeriisfliot,  et. 
pendant  plusieurs  semaines,  on  vil  des  Ilots  de  feu  rouler 
convulsivement  là  où,  naguère,  ruisselaient  doucement  les 
eaux  limpides  de  la  rivière.  Cette  crise  violente  dura  pendant 
trois  mois;  peu  à  peu  la  fureur  du  volcan  s'apaisa;  mais  les 
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éruptions  de  cendres,  de  sable,  de  pierres  incandesceules  ne 
cessèrent  qu  :ni  Itdiit  (l"mu'  iiiinée. 

Les  divers  torrents  de  lave  ont  en  général  une  longueur  de 
vii!"t  lieues;  leur  laryeur  varie  considérablement,  celui  iUi 
Meldallaiid  a  plus  de  (piatre  lieues  de  large.  Bien  ([uc  la 
lave  (pii  s'est  aeeumulée  entre  les  rochers  s'élève  en  plu- 
sieurs endroits  à  une  itauteur  de  5  à  600  pieds,  son  épais- 
seur dans  la  plaiur  n'excède  pas  une  vingtaine  de  pieds.  Les 
couches  de  lave  (iiil  une  surface  extrêmement  inégale  ;  elles 
ri'urcrnit'iil  plusieui'-  cavcriii'-',  dans  l('S(pi('lles  (ui  voit  des 
stalactites  (pii  biilli'ut  de  tontes  les  couleurs  de  l'arc-eii-ciei. 
Cette  lave  a  été  examinée  par  des  chimistes  danois.  (|iii  rniil 
trouvée  formée  eu  grande  partie  de  fer  et  de  matières  tei- 
reuses  à  demi  vilrili('es.  Elle  contient  em-oie  des  pyrites  (h: 
fer  et  de  cuivre,  du  sable  et  ([uelques  sels.  Les  parois  des 
cavernes  de  lave  étaient  quelquefois  couvertes  d'une  cuuciie 
blanche,  composée  en  grandi'  partie  de  sel  marin.  On  trouva 
eà  et  là  dans  la  lave  une  matière  libi-euse  et  vitreuse  d'une 
teinte  grisâtre  ;  c'était  de  la  ponce  vitrifiée,  semblable  à  celle 
des  des  Lipari'. 

l  n  lait  digne  de  ii'Uiai'ijue,  c'est  que  pendant  le  comiuen- 
ceiiieni  de  réru[ition,  du  11  au  -_M  juin  1785,  il  régna  un 
lioid  extraordinaire,  et  qu'il  loudia  de  la  neige,  (jui  se  fondit 
sur  la  terre  échauffée;  presque  tontes  les  ('ruplion--  ('taienl 
accompagnées  de  grêle  vaiiant  de  la  grosseur  d'un  (l'uf  de 
moineau  à  celle  d'un  (euf  de  pigeon.  Cette  grêle  tua  beaucoup 
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(riiiiiiiiaiix.  Il  loinba  ('galeiuent  beaucouj)  de  pluie,  surUnit 
lorsque  le  vuleaii  vomissait  des  llaiiiiiies.  Cette  ])luie,  eu  se 
uiélangeaut  avec  le  sable  et  les  cendres,  ToiMua  une  vase  qui 
détruisit  toute  la  végétation  et  rendit  les  pâturages  inabor- 
dables ;  les  animaux  qui  s'y  aventurèrent  eurent  bientôt  les 
jambes  et  les  gencives  enflées  et  moururent. 

Les  Iragnients  de  pierre  ponce,  l'ejetés  en  très-grande 
quaulil(',  étaient  ordinairement  de  la  grosseur  d'une  noix  et 
parfaitement  ronds.  La  montagne  lau(,-a  égaleuieut  de  l'ar- 
doise argileuse,  très-noire  et  entremêlée  de  petites  j)ierres 
sulfureuses.  Beaucoup  de  sources  se  desséchèrent  pendant 
cette  longue  convulsiou  delà  nature;  d'autres,  au  contraire, 
et  surtout  le  Geyser,  lancèrent  leurs  eaux  bouillantes  dans 
l'air  à  une  grande  hauteur. 

Celle  éruption  lui  désastreuse  puni'  la  partie  occidentale 
de  l'Islande;  toute  In  végiHalioii  fntdétruite,  et  les  habitants 
périrent  victimes  de  privations  et  de  maladies  de  toutes  sor- 
tes. Parmi  les  plantes  qui  croissaient  dans  cette  partie  de  l'île, 
ce  fut  la  renoncule  qui  dessécha  la  première  à  la  suite  des 
pluie  des  cendres;  vint  ensuite  la  dent-de-lion;  celles  qui  y 
résistèrent  le  plus  longtemps  furent  quelques  plantes  fluvia- 
tiles.  Les  jardins ,  peu  nombreux ,  qu'on  trouve  en  ces 
lieux,  ne  furent  lias  épargnés.  Toutes  les  plantes  pota- 
gères furent  détruites  parla  cendre,  les  grands  champs  d'a- 
voine, cette  plante  si  utile  aux"  habitants  de  l'Islande, 
furent  anéantis;  il  en  résulta  une  grande  détresse,  car  la 
[•rovisioii  d'bivei'  manqua  aux  malheureux  habitants  (\u'\  se 
servent    de  celte  plante  [lour  faire   du    lladbWid,  espèce  de 
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pain  qu'on  trouve  beaucoup  dans  le  nord,  et  qui  est  aussi 
mince  que  du  papier. 

En  1784,  la  récolte  d'avoine  lut  plus  belle  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  été.  On  est  convaincu  en  Islande  que  les  cendres  volca- 
niques sont  extrêmement  favorables  à  la  végétation,  à  l'avoine 
surtout. 

Le  lichen  d'Islande,  qui  sert  également  de  nourriture  aux 
habitants,  lut  complètement  détruit  par  les  cendres  brûlantes; 
néanmoins,  l'année  suivante  il  repoussait  abondamment.  Un 
grand  nombre  de  fermes  furent  endommagées  ou  détruites 
par  les  éruptions  de  sable. 

Du  1" janvier  1784  au  mois  de  juin  de  la  même  année,  des 
centaines  de  personnes  moururent  faute  de  nourriture,  ou  par 
suite  d'une  maladie  qui,  d'après  l'opinion  de  M.  Calliseu,  de 
Copenhague,  avait  un  caractère  scorbutique  et  putride  ; 
l'année  suivante,  la  mortalité  fut  encore  plus  grande.  Une 
affreuse  disette  régna  dans  l'ile,  cai'  il  l'ut  impossible  au 
gouvernement  d'envoyer  à  temps  les  secours  nécessaires.  En 
1784,  d'après  les  rapports  officiels,  il  ne  mourut  pas  moins 
de  4,^200  personnes  dans  le  district  où  se  trouve  le  Skaplaar  ; 
en  1785  il  en  mourut  5,000;  et  bientôt  la  population  de 
l'ile  entière  n'était  plus  que  de  47,000  âmes. 

Une  é})izootie  cruelle  sévissait  en  même  temps  parmi  les 
bestiaux,  les  chevaux  et  les  brebis.  D'après  un  calcul 
exact,  il  mourut  28,000  chevaux,  11,400  bœufs  et  190,500 
brebis. 

Les  animaux  qui  survécurent  furent  aballus;  car  il  ne  res- 
tait plus  de  pâture  à  leur  donner;  ils  lurent  consommés  par 
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les  h;il)il;uils,  d'où   irsulta  ([uo  la  iiiakulie  scoibulique  prit 
un  développement  considérable. 

I.a  |H'cho,  qui  l'ournil  aux  Islandais  une  nolalilo  paille  de 
]cuv  HiiurrilMif,  lut  aussi  très-mauA-aise  en  17S5.  Les  ciianips 
étaient  remplis  dinsectes  inconnus  auparavant  et  des  cou- 
leurs les  plus  variées.  Aux  maux  sans  nombre  causés  par  les 
éruptions,  vinrent  encore  s'ajouter  les  terribles  effets  des 
tremblements  de  terre.  Ue  fortes  et  continuelles  secousses 
ébranlèrent  la  contrée  et  détruisirent  presque  toutes  les 
églises;  la  plupart  des  autres  constructions  en  maçonnerie 
furent  renversées,  et  plusieurs  communes  furent  bouleversées 
de  fond  en  comble. 


\A  MONT\r,\E  DE  MAUNALOA 


Après  avoir  contemplé  les  volcans  de  l'Islande,  où  le  leii 
et  la  glace  s'unissent  ponr  enfanter  la  mort,  Iransportoiis- 
nons  sans  transition  dans  une  des  iles  du  Pacifique,  (u'i  le 
cocotier  agile  sa  tète  gracieuse. 

Dans  une  de  ces  iles,  dans  celle  deHavaï,  se  trouve  la  hante 
et  belle  montagne  de  Maunalon,  la  plus  singulière,  la  plus 
étonnante  des  montagnes  brûlantes.  Plus  élevé  que  le  nioul 
Eina,  aussi  redoutalile,  dans  sa  colère,  que  le  teri'ibleCohqiaxi, 
ce  volcan  offre  des  jthénomènes  d'une  inconiparablc  giaii- 
(Icur.  A  douze  cents  mètres  au-dessus  de  la  lurr,  ses  lianes 
sont  (i(''cliirés  par  un  a])ini(^  iinmeuse,le  Kilauea,  dans  le((uel 
s'agite  un  lac  de  feu;  el  sur  le  sommet,  à  trois  mille  mèlics 
ytlus  haut,  se  trouve  un  cratère  ('"pouvanlalde,  le  Mokou-a- 
véo-véo,  le  plus  vaste  de  Ions  les  cratères  actifs.  Autour  de 
cette  l)ouche  colossale,  qui  a  plus  de  sept  lieues  de  circonfé- 
rence, d'autres  cratères   se  sont  ouverts,  et  les  flols  nr  feu 
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qu'ils  ont  vomis,  ont  plus  d'une  fois  drvaslr  l'ilo  do  Haviiï, 
la  |)liis  coiisidf'i'able  des  ilos  Sandwich.  Ces  masses  de  laves 
ont  recouveil.  les  rivières  et  rendu  lenrs  lits  invisibles  à  la 
surface  du  sol,  ce  qui  donne  à  des  contrées  entières,  un 
aspect  de  désolante  aridité'.  Kt  pourtant  cette  ile  qui  porte 
le  formidable  colosse,  est  une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  dans 
le  i^rand  Océan. 

Peu  de  vova<jeurs  ont  visité  le  volcan  de  llavaï  ;  aucun  ne 
l'a  mieux  examiné,  aucun  n(>  l'a  étudié  avec  plus  d"i'inu- 
tion  (pie  le  capitaine  Wilkes  (jui,  en  1S40,  connnandail 
rexpi'(lili(tn  scientifique  américaine.  Aussi  ne  sauri(ms-nous 
mieux  Caire  connaître  la  nature  et  la  nuijestueuse  beaut(''  d 
ce  phénomène,  qu'en  rapportant,  dans  les  pages  qui  suiveni, 
les  impressions  du  célèbre  marin*. 

«il  serait  difficile,  dit  M.  Wilkes,  de  se  faire  une  idée 
exacte  de  notre  troupe  ;  celle  de  lord  Byron  est  représentée 
connue  une  sorte  de  procession  triomphale;  mais  la  nôtre 
élail  bien  différente,  et  ressemblait  plutôt  à  une  matinée  du 
premiei' mai  à  New-York,  ou  à  une  jurande  caravane.  Elle  se 
composait,  ainsi  que  me  l'apprit  mou  ami,  le  docteur  .ludd,  d 
deux  cents  portefaix,  quarante  pcncs,  un  biruf  et  un  chas- 
seur, cinquante  porteurs  de  poe  (nourriture  des  indigènes), 
et  vingt-cinq  hommes  chargés  de  calebasses  de  formes  et  de 
grandeurs  différentes,  de  deux  pieds  à  six  pouces  de  diamètre. 


'  .liiles  liemy,  Histoire  de  l'archipci  Hnvaien. 

-  M.  Wilki'S  est  le  marin  qui,  au  déliut  de  la  guerre  civile  aux  Ktats-Uiii,,  com- 
III  iilaiilla  lrr;;ale  Sau-Juciiito,  arrèla  :i  luird  iriiii  navire  anglais  les  coiiiiuissaires 
roiiléilriés,   M.   ,\las(iii   et  M.   Sleidell. 


e 
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•jiiolqups-iins  portaient  sur  Iciii'  dos  les  panneaux  fornianl   la 
maison  portative;  d'autres  portaient  des  poêles  ou  des  chau- 
drons, des  tentes,  des  havre-sacs.  Venaient  ensuite  des  che- 
vaux boilcMx  qui,  an  lii'n  de  porter  leurs  cavaliers,  étaient 
traînés  par  enx  ;  pnis  nii  uraiid  nombre  de  parasites,  mères, 
lemmes  et  enfants,  tous  nniiiuurant  et  se  plaignant  de  leurs 
fardeaux;  de  sorte  que  cliacinr  fois(|ne  nous  nous  arrêtions, 
c'était  une  confusion  inexprimaldc.  J'étais  heureux  de  ne  pas 
comprendre  leur  langue,  et  restais  naturellement  sourd  à 
leurs  plaintes.  Il  était  bien  évident  que  les  charges  étaient 
inégalement  distribuées,  et  je  dois  rendre  aux  naturels  cette 
jnslice,  qu'ils  avaient  raison  de  se  plaindre,  non  pomt  de  nous, 
mais  les  uns  des  autres.  Il  était  néanmoins  impossildc  dy  re- 
médier sur-le-champ,  (lUfhjnc  [x'iiiblc  qu'il  tut  de  voir  plu- 
sieurs d'entre  eux  plier  sous  le  faix,  tandis  que  plusieurs  au- 
tres sautaient  à  droite  et  à  gauche,  n'ayant  à  porter  que  quel- 
ques livres.  D'abord,  plusieurs  avaient  préféré  se  charger  de 
conduire  les  porcs;   mais  je  m'aperçus  bientôt  qu'ils  trou- 
vaient que  ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  de  conduire 
un  porc,  petit  ou  iirainl,  et  moins  encore  de  conduire  le  bœuf, 
qui  était  à  moitié  sauvage.  La  teneur  que  cet  animal  eausail 
aux  indigènes  nous  amusa  beaucoup,  et  nous  fûmes  témoin- 
de  quelques  scènes  divertissantes;   les  naturels  s'enfuyaient 
en  tous  sens  pour  se  nu'ttie  liors  de  la  portée  de  ses  cornes, 
et  jetaient  à  terre  Itnirs  lardeaux  pour  courir  plus  vite.  Nous 
empêchâmes  plus  taid  ces  scènes  de  désordre,  en  envoyant  à 
la  tète  delà  troupe  le  bœuf  et  ses  ((Uiducteurs. 

«Pendant  que  nous  [)renions  un  peu  de  repos,  le  docteur 
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.Iiidd  surveillait  la  distribution  des  vivres  au  sein  do  celte 
multitude.  Le  bruit  et  la  confusion  qui  régnèrent  pendant 
ce  temps,  me  firent  comparer  les  naturels  aux  bêtes  sau- 
vages, (jui  ne  font  guère  de  bruit  que  lorsque  leurs  ap- 
pétits et  leur  bien-être  sont  en  question.  Nous  avions  avec 
nous,  outre  les  guides,  plusieurs  blancs  qui  nous  ser- 
vaient d'interprètes,  et  servaient  ainsi  de  lien  entre  nous 
et  les  naturels.  Tout  le  monde  était  d'accord  ;  on  savait 
que  l'on  avait  entrepris  un  long  et  pénible  voyage,  et 
nous  étions  munis  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  remplir  notre 
tâche. » 

Les  naturels  qui  habitent  au  pied  de  la  montagne  ont 
pour  vêtement  une  légère  pièce  d'étoffe  (  tapa  ) ,  qu'ils 
portent  comme  un  châle,  et  qu'ils  enroulent  d'ordinaire  au- 
tour d'eux  pour  travailler.  Leurs  pieds  sont  protégés  par 
des  sandales  de  peau  qu'ils  attachent  comme  des  patins  ;  à 
iliHiiul  de  peau,  quelques-iuis  se  font  des  sandales  avec  des 
feuilles  de  ti:  ces  sandales  remplissent  presque  aussi  bien 
le  même  but,  mais  durent  moins  longtemps  et  font  marcher 
de  travers. 

La  troupe  cheminait  sans  ordre,  chacun  à  sa  guise;  on 
qiiillail  souvent  le  sentier  pour  s'épargner  quelques  mètres 
de  clicniin.  Le  chef  indigène  Pea,  et  ses  gardes,  étaient  à 
l'arrière  pour  faire  marcher  les  traînards  et  aider  ceux  qui 
succombaient  à  la  fatigue. 

Au  reste,  bientôt  on  n'eut  plus  de  chemin  tracé  à  suivre  ; 
le  sol  n'était  plus  qu'une  masse  de  lave  ayant  conservé 
son    LHihl    métallique    et    paraissant    de    formation    toute 
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récente.  A  peine  si  quelques  Iniissons  rabougris  se  dres- 
saieiil  sur  la  route;  cependant  quelques  touffes  d'arbres 
se  voyaient  sur  la  droite.  La  journée  était  chaude,  le  soleil 
ardent  ;  lorsqu'on  passail  |)rès  de  quelque  mare,  les  na- 
turels se  jetaienl  coninie  des  chiens  échauffés  dans  le  peu 
d"eau  ([u'clles  contenaient,  et  semblaienl  tout  heureux  de  la 
IVaiclicur  momentanée  que  jirocnrait  l'évaporation. 

L'aspect  métallique  de  la  lave  démontrait  qu'elle  avail  r\i' 
rejetée  à  l'état  liquide.  Les  naturels  lui  donnent,  lorsqu'elle 
est  unie  de  la  sorte,  le  nom  de  pahoihoi,  qu'ils  donnent  aussi 
au  salin.  Elle  prend  ensuile  uiu-  fornn^  ridée,  comme  celle  des 
vagues,  résultant  ilu  refroidissement  de  la  masse,  à  mesure 
qu'elle  s'écoule.  Dans  les  endroits  où  la  pente  est  très-inclinée, 
le  torrent  de  matières  en  fusion  semble  avoir  coulé  rapide- 
ment, et  à  mesure  que  la  surface  se  solidifiait  par  le  refroi- 
dissement, les  couches  inférieures  continuaient  à  couler  ; 
il  s'est  formé  ainsi  des  espèces  de  tunnels  très-vastes  en  quel- 
ques endroits.  La  sonorité  de  certaines  parties  de  la  sur- 
face du  sol  indique  l'existence  de  ces  cavités. 

Après  plusieurs  heures  de  marche,  le  capitaine  Wilkes  et 
ses  compagnons  atteignireni  la  gi'ande  plaine  du  volcan,  et 
le  Maunaloa  leur  apparut  dans  toute  sa  grandeur.  La  journée 
('•tait  extrènieinent  belle,  l'atmosphère  était  pure  el  limpide; 
à  peine  si  quelques  nuées  sillonnaient  le  ciel  ;  et  ce  d("inie  im- 
mense s'élevait  devant  eux  au  milieu  d'une  plaine  denviron 
sept  lieues  de  large. 

«  Jusqu'à  ce  nionu'ut,  dil  M.  Wilkes,  je  ne  m'étais  pas  fait 
une  idée  exacte  de  la  yi'aiideiir  du  M;innaloa  et  de  sou  éleva- 
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tion.  Le  dôme  entier  paraissait  d'une  conleur  bronzée;  son 
profil,  nettement  arrêté,  se  détachait  vivement  sur  l'azur 
foncé  d'un  ciel  tropical. 

«  Des  masses  de  nnages  flotlant  autonr  de  lui  projetaient 
leur  ombre  snr  ses  flancs  unis  et  lui  donnaient  les  aspects 
les  plus  variés.  Une  brume  bleuâtre,  qui  voilait  légèremeut 
toute  la  |)laii)e,  lui  donnait  une  profondeur  apparente,  contre 
laquelh^  hillait  cependant  la  netteté  avec  laquelle  ou  voyait 
le  dùnu\  Pour  la  première  fois  je  compris  rimmensilé  de  la 
tâche  que  j'avais  entreprise. 

«  La  montagne  captivait  IcllemenI  mon  attention,  que  je 
fus  désagréablement  surpris  lorsque  mou  ami,  le  docteurJudd, 
m'engagea  à  regarder  le  cratère  de  Kilauea  ;  je  ne  vis  devant 
nous  qu'un  gouffre  profoiul,  noir,  d'un  vilain  aspcci,  hiut  à 
fait  (liflV'rcul  de  ce  que  j'avais  pensé.  l'as  un  seul  jet  de  feu, 
pas  d'éruption  de  pierres  brûlantes,  pas  de  cônes,  lieii  (|niiiie 
dépression  qui  me  parut  petite  et  insignifiante  an  milieu  de 
la  vaste  ]»laine  qui  l'entoure. 

«Au  fond  du  gouffre  il  y  avait  un  endroit  d'un  rouge  vif, 
d'où  s'échappait  une  vapeur  qui  se  condensait  plus  haut  eu 
un  nuage  iuillant  et  argenté.  Ce  nuage  l'iait  ci^peiidant  le 
plus  lieau  (jue  j'eusse  encore  conteui|il('',  et  sa  vue  seule 
aurait  compensé  la  peine  que  nous  avions  prise  de  venir 
aussi  loin.  » 

On  se  rendit  en  toute  hàlc  vers  le  bord  de  la  cavité,  pour 
en  examiner  l'intérieur.  A  mesure  qu'on  s'approchait,  la  va- 
peur qui  s'échappait  de  nombreuses  crevasses  prouvail  suffi- 
sammenl  (pi'on  foulail  uu  sol  au-dessous  du([uel  bouillonnait 
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lo  iVii,  et  le  vent  siMiililait  s'y  piéciitiler  jiuiir  alinieiiler  une 
immense  roiiilnislidn  iiih'rienre. 

Lorsqu'on  anive  au  lionl  du  cralère,  on  s'a[ieiroil  de  l'(''- 
lendue  de  la  cavili',  et  sa  prolondeui'  ilevint  l)ieiitôt  visililc, 
lorsque queUpies  ]iersoniu's  de  la  lioupedeM.  Wilkes  y  lureni 
descendues.  I/iniinensili'  du  volcan,  ainsi  rendue  sensible 
par  la  comparaison  avec  la  stature  de  l'homme,  frappe  Tespril 
(rt'tonnement  ;  cette  impression  augmente  à  chaque  inslaul. 
On  se  fera  une  idée  de  la  fraudeur  de  ce  cratère  en  pensant 
que  la  ville  de  New-York  y  tiendrait  tout  entière,  et  ipTou 
l'apercevrait  à  peine  si  eWo  riait  an  fond  de  l'abime;  il  a  en 
effet  trois  milles  el  demi  de  long,  deux  milles  et  demi  de 
large  et  plus  de  l.ntlil  pieds  de  profondeur.  Une  saillie  noire 
en  fait  le  tour  à  uiu'  |)rofondeur  de  660  pieds  ,  et  de  ce  re- 
bord jusqu'au  fond  Ton  compte  encore  584  pieds.  Pendant  le 
jour,  le  fond  ressemble  à  un  monceau  de  ruines  incendiées.  H 
semble  qu'il  est  facile  de  descendre  jusqu'à  la  saillie  inl('- 
rieure,  mais  il  lU'  faut  ]ias  moins  d'um^  beure  pour  y  arrivcM-, 

On  dressa  les  tentes  en  l'ace  du  volcan,  sur  son  bord 
oriental;  les  naturels  se  mirent  à  construire  des  huttes  ]ii'o- 
visoires  pour  s'abriter  contre  le  vent  froid.  Ces  précautions 
une  fois  prises,  les  voyageurs  eurent  le  temps  d'examiner 
encore  une  fois  le  cratère  avant  la  nuit. 

Ce  volcan  ne  ri'poud  en  rien  à  lonies  les  idées  que  l'on 
peut  s'en  faire.  Il  ii  y  a  là  m  pic  ('devi'',  ni  matières  ignées,  ni 
roches  lancées  au  dehors.  Lesitords  du  cratère  paraissent  être 
failsdeldocs  massifs,  revêtus,  cà  et  là,  de  fougères  que  nour- 
rissent les  vapeurs  exhalées. 
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Ce  qui  est  déjà  merveilleux  pendant  le  jour  le  devieuldix 
fois  plus  pendant  la  nuil.  L'iinniense  océan  de  lave  liquide  et 
rouge,  dans  un  état  de  violente  ébullition,  illumine  toute 
l'étendue;  il  s'agite  en  tous  sens,  comme  de  l'eau,  taudis  que 
le  nuage  fortement,  éclairé  forme  au-dessus  de  lui  comme  un 
vaste  dais. 

«  Autour  de  nous,  continue  M.  Wilkes,  se  trouvaient  plus  de 
deux  cents  indigènes  à  demi  nus.  Ions  contemplant  d'un  air 
effrayé  ce  surprenant  phénomène.  Leurs  ancêtres  n'auraient 
pas  osé  regarder  ainsi  ce  terrible  séjour  de  la  malicieuse  déesse 
Pelé;  ils  n'en  approchaient  qu'avec  une  terreur  superstitieuse 
|)0ur  jeter  dans  le  lac  de  feu  les  offrandes  destinées  à  obtenir 
d'elle  qu'ils  pussent  traverser  sains  et  saufs  son  territoire. 

«  Nous  restâmes  longtemps  assis  en  silence  sur  le  bordsep- 
lentrional.  L'un  d'entre  nous  jiroposa  euliu  de  tâcher  d'at- 
teindre le  bord  le  plus  voisin  du  lac.  Nous  nous  mimes  sous  la 
direction  de  iM  Drayton  et  le  snivinus  le  long  du  bord  occi- 
dental; mais  bien  qu'il  ciU  déjà  cxaniiiu''  le  terrain  la  veille, 
il  perdit  sa  route,  et  après  avoii-  l'ait  deux  ou  trois  milles,  nous 
nous  retrouvâmes  sur  le  liord  supérieur.  Nous  résolûmes  al(U's 
de  descendre  par  le  premier  endroit  qui  nous  paraîtrait  con- 
venable, et  nousllnimes  par  trouver  un  sentier  escarpé.  Nous 
finies  ])lus  d'une  chute  et  reçûmes  plus  d'une  meurtrissure 
dans  l'obscurité,  mais  nous  (M ions  trop  près  du  but  que  nous 
voulions  atteindre  pour  revcnii'  sur  nos  pas,  sans  avoir  coni- 
|il('l('iiieut  satislait  notre  curiosité.  Nous  alleignîmes  enfin  la 
saillie  tant  désirée,  et,  nous  appi'ocliaiit  du  boi'd,  nous  nous 
trouvâmes  directement  au-dessus  du  lac  de  l'eu,  à  une  liau- 


s 

i 


UJ 

a 


LU 
O 


LA     M  (I  .\  T  A  G  -N  L     H  E     M  A  Ij  \\l  0  A  1 89 

h'iir  d'environ  "ilKi  [liiMls.  I.;i  lumière  y  élail  si  vive  (|uc  je 
|i(iuvais  lire  les  plus  lins  caractères  d'iniprimerie.  Ce  lac,  de 
rtniiie  ovale,  a  mille  cinq  cents  pieds  de  louii  sni-  mille  de 
large. 

«  Je  tus  frappé  du  silence  qui  régnai!  autour  de  nous.  Le  seul 
bruit  ([ui- Ton  eidendit  était  un  sourd  murmure,  semblable  à 
celui  que  produit  eu  liouillant  un  liquide  épais.  L'ébullitiou 
était  plusviolente  du  côt(''  du  uurd,  comme  dans  un  vase  dont 
un  seul  côté  est  soumis  à  Faction  de  la  chaleur.  Les  vapeurs 
qui  sen  échappaient  constamment  élaient  assez  légères  pour 
ne  pas  gcncr  la  vue,  et  ne  devenaient  visibles  que  dans  le 
nuage  brillani  (pii  planait  au-dessus  de  nous  et  semblait  s'a- 
baisser et  s'élever  alternativement.  Nous  apercevions  parfois 
des  pierres,  ou  des  masses  de  matières  rougiesqui,  lanc(''esà 
une  hauteur  d'environ  soixante-dix  pieds,  retombaient  en- 
suite dans  le  lac. 

ce  II  semblaitqne  le  lac  moulait  et  ii'avail  plusipiequelques 
[lieds  à  franchir  pour  dépasser  ses  rives.  Lorsque  je  me  mis 
à  réiléchir  sur  la  [losilion  dans  Lujuelle  nous  nous  trouvimis, 
surl'abime  de  feu  que  nous  dominions,  sur  les  hautes  mon- 
tagnes de  basalte  (jui  nous  enviroiuiaient  de  toutes  parts,  sur 
ces  vapeurs  sulfureuses  et  cette  lumière  éblouissante  qui 
mettait  fortement  en  relief  ces  masses  énormes  eu  fusion, 
j'eus  peine  à  comprendre  comment  un  ri'servoir  de  celte 
nature  peut  être  ainsi  limité  et  comnu'ut  on  peul  sans  danger 
le  voir  d'aussi  près.  Tout  le  monde  gardait  un  profond  silence; 
la  physionomie  de  chacun  de  mes  compagnons  exprimait  le 
même  sentiment  de  leireur  el  d'adniiraliiuMjue  j'éprouvais 
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iiioi-iiièmc  :'\  un  si  haut  degré,  en  présence  d'une  scène  si 
bien  l'aile  pour  l'exciter. 

«  Nul  ne  saurait,  après  un  pareil  spectacle,  mettre  en  doute 
la  lliéorie  de  la  fluidité  ignée  du  centre  de  la  terre.  Toutes 
les  causes  de  combustion  (jui  nous  sont  connues  sont  entiè- 
rement incapables  de  produire  un  elïet  semblable.  Le  lac 
li(iiiilli)iiiiait  comme  une  source,  dont  il  ne  différait  que  par 
la  densité  et  la  couleur  du  flnide. 

«  Il  semble  que  les  vagues  de  feu  coulent  vers  le  sud;  cela 
provient  de  ce  que,  l'ébullition  étant  plus  forte  du  côté  du 
nord,  les  flots  qui  s'y  forment  se  dirigent  du  côté  opposé. 

«  Vers  minuit  nous  retournâmes  à  nos  tentes,  très-fatigués  ; 
mais  l'émotion  causée  par  une  pareille  scène  nous  empêcha 
de  dormir.  » 

Au  lever  du  jour,  le  IhermomètreFahrenheitmarquait  45  de- 
grés, la  vapeur  avait  formé  des  dépôts  abondants  près  des  cre- 
vasses. Ciitrouva  quela  lianieur  du  camj),  à  l'ouest  du  cratère, 
étail  de  5,070  i)ieds.  Ce  jour-là  on  tira  le  canon  et  bientôt 
aprèson  apprit  ([u'une  rébellion  des  indigènes  venait  menacer 
le  succès  de  l'expédition.  On  fut  donc  forcé  de  différer  le  dé- 
part. Le  docteur  Judd  découvrit  pronqjtement  les  meneurs. 
L'un  iTenlre  eux  avait  conseilb''  aux  portefaix  d'exiger  une 
augmentation  de  salaire.  Comme  le  sort  des  voyageurs  était 
à  leur  merci,  leur  disait-il,  on  serait  obligé  de  les  payer  le 
double,  et  même  davantage,  s'ils  le  voulaient.  On  lit  un 
exemple  en  le  chassant  immédiatement  du  camp. 

Cette  mesure  produisit  l'effet  désiré  :  les  autres  se  montrè- 
rent loul  disposés  à  marcher  en  avant  ;  mais,  comme  un  grand 
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nombre  d'entre  eux  avaient  besoin  de  reposer  leurs  épaules 
meurtries,  on  leur  donna  l'assurance  qu'on  resterait  quelque 
temps  à  cet  endroit,  pourvu  qu'il  ne  s'élevât  pas  d'autre  dif- 
ficulté 

Voyant  qu'il  ne  pouv;iil  nullement  se  fier  aux  iialiiiels, 
M.  Wilkes  envoya  aussitôt  Tordre  au  lieutenant  Carr,  resté  à 
bord  du  Vincoines,  de  lui  expédier  aussi  promptemenl  que 
possible  un  détachement  de  cinquante  lioinmes,  avec  leurs 
ofliciers,  ainsi  qu'un  supplément  de  provisions. 

Uuelques-uns  des  officiers  procédèrent  à  une  répartition 
plus  équitable  des  fardeaux  entre  les  porteurs  ;  d'autres  firent 
des  descentes  dans  le  cratère. 

Comme  on  se  proposait  de  rester  quelques  jours  à  cet  eu- 
droit  en  descendant  de  la  cime  qu'on  allait  gravir,  on  se  dé- 
cida à  différer  jusque-là  les  explorations  scientifiques.  La  pre- 
mière journée  fut  employée  à  reconnaître  les  sentiers  du 
volcan  et  à  prendre  des  vues  qui  devaient  mettre  l'ex- 
pédition à  même  de  juger  des  changements  qui  se  produi- 
raient entre  les  deux  visites,  car  M.  Wilkes  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  croire  qu'il  s'en  produisait  constaiument .  On 
multiplia  dans  ce  but  les  dessins,  et  M.  Wilkes  descendit  sur 
la  saillie  noire  de  l'intérieur  du  cratère. 

Le  sentier  qui  y  conduit  est  coupé  d'abimes  effrayants, 
qu'il  faut  quelquefois  iVanchir  sur  une  étroite  langue  de 
terre  et  sur  des  rochers  suspendus  à  une  hauteur  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds.  La  vapeur  qui  sort  de  ces  crevasses 
se  condense  à  la  partie  supérieure  et  nourrit  des  masses 
de  fougères  et  uue  grande   quantité  de  petits  buissons  de 
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vaccinium,  portant  mie  pelite  baie  d'un  goût  agréaMe,  ipie 
les  naturels  appellent  ohela.  Cependant  la  descente  ne  jné- 
sente    de  diflicnlt(''  réelle  que  dans  quelques  endroits,  où  il 


lloclier  (lu  cratère  do  Kilaiiea. 


l'aiil  prciMli'e  de  grandes  pi'i'eaiitions  poiii  passeï' sur  di's  ni- 
ches liasaltiques,  coiirusénieiit  entassées  k's  unes  Mir  les 
autres. 


I.  A     MO  .\  I  A  (  ■  .\  I-:     1 1  K     M  A  L  .\  A  L  o  A .  1  \C, 

Iji  ;i|i|iriii'li:iMl  lii'  l;i  ><'iillii'  imlir.  (|iii  d'en  liiiiil  |iai';iil  unie 
ri  iiivch'c,  un  \(iil  iiu'cllc  ol  l't'cmivcric  dr  iikhicimiix  de 
hivc  s'(''li'\aiil  |iin-  |ihicr>  à  iiiii'  li.-iuli'iii'  de  Irciilc  mi  i|ii;ii;iiil(' 
})icds,  cl  (|iii  soiubk'iil  rclçiiiis  ;i  leiii'  hase  par  d'éiioriuos 
masses  tortueuses  les  eulouranl  coiiiiiie  des  eàbles.  A  d'au- 
tres eiidi'oils,  ees  masses  s'étendent  loniiiliidiiialeiiiciil,  et 
resseiiiblenl  à  de  hideux  serpents  couverts  d'éeailles  vitreuses 
et  noires,  des  interstices  desquelles  sort  paifois  de  hi  fumée 
et  même  du  l'eu . 

L'espace  immense  (|ue  M.  \\ilkes  attiihiie  an  iialère  se 
i-eiiiplit  «graduellement  d'nne  masse  lluiih'  de  lave,  à  \;\  pres- 
sion ih'  hujuelle  ne  jieuvenl  plus  résister,  à  un  inonieni  donné, 
h's  murs  de  rochers  (|ui  sui'plomhent  I^Miorine  n'servoir. 
KHe  s'ouvre  ahirs  une  roule  |iar  une  éruption  ;  mais,  avant 
t|ue  cela  arrive,  la  partie  voisiiu' îles  |)arois  du  cratère  s'est 
nu  peu  i-ei'roidie  et  reste  lixée  au  niveau  qu'elle  a  alleint. 
Après  l'éruption,  la  masse  centrale  s'abaisse  seule  de  ÔOU 
ou  4U0  pieds  ;  la  portion  solidifiée  forme  alors  une  soite  de 
terrasse  :  c'est  ce  qui  constitue  la  saillie  }wiri\  l'un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  du  cratère  de  Kilauea.  La  surface 
de  cette  saillie,  à  peu  près  égale  partout,  est  en  général 
recouverte  d'une  couche  de  lave  vitreuse,  quelquefois  scoria- 
cée, d  un  denii-|iouee  à  un  pouce  d'i'pnisseur,  très-iris(''e  el 
cassante. 

Cette  lave  craque  sous  les  pieds  ;  elle  semble  se  décompo- 
ser facilement  ;  en  quelques  endroits  elle  avait  perdu  tout  son 
lustre,  avait  pris  une  couleur  grisâtre  et  était  devenue  fria- 
ble. Il  y  avait  une  autre  variété  de  lave  vitieuse,  unie  et  fia- 
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yile  ;  celle-ci  se  présentait  dans  les  tranchées  et  les  crevasses, 
dont  les  parois  étaient  rugueuses  et  pleines  de  pointes  aiguës 
et  vitrées.  Dans  les  anIVactuosités,  on  voyait  de  petites  éle- 
vures  qui,  lorsqu'on  les  brisait,  ressemblaient  beaucouj) 
au  fond  d'une  bouteille.  Ailleurs  il  semblait  (pie  des  frag- 
ments de  verre  à  demi  liquide  eussent  été  jetés  çà  et  là  ;  ces 
|iroductions  volcaniques  offraient  des  formes  variées  à  l'in- 
lini;  elles  étaient  si  fragiles  qu'on  ne  pouvait  ([ue  très-diffi- 
cilement les  conserver.  Au-dessous  d'elles  apparaissait  la 
véritable  lave  basaltique,  aussi  dure  ipie  le  granit,  très-com- 
pacte, sans  aucune  apparence  de  cellules;  elle  était  divisée 
en  larges  blocs,  mais  on  ne  vit  aucun  qui  présentât  une 
forme  régulière. 

Il  y  avait  encore  une  troisième  soilc  de  lave,  de  Icxliiic 
libreuse,  de  formation  récente,  et  que  Ton  relire  du  i'oinl  du 
cratère.  Celle-ci  ressemblait  un  peu  à  une  pierre  ponce  noire, 
mais  elle  était  plus  dense. 

Ce  qui  frappe  particulièrement,  c'est  (pie  l'un  ne  voit  sur 
la  saillie  aucun  débris  de  ces  hautes  parois  perpendiculaires 
qui  forment  les  murs  d'enceinte  des  grands  cratères.  M.  Wil- 
kes  et  ses  compagnons  cherchèrent  à  se  rendre  compte  de 
ce  fait,  mais  la  seule  explication  qu'ils  trouvèrent  ne  les 
satisfit  nullement.  Elle  consistait  à  supposer  que  la  masse 
lluide  s'était  récemment  élevée  au  point  de  recouvi'ir  toute 
la  saillie,  et  en  avait  entièrement  liquéfié  la  surface. 

La  marche  sur  cette  saillie  n'est  pas  exempte  de  dangers  : 
les  personnes  qui  s'y  aventurent  doivent  porter  un  bâton  avec 
lequel  on  làte  le  périlleux  sentier  avant  d'y  poseï'  le  pied, 
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CU11I1IH'  si  Tdii  iiiiiicluiit  sur  uni'  coiiclie  de  glace  peu  é})aisse. 
Les  fiaqiu'iiii'iils  de  (■clic  siiiTacc  cassaiilc,  analogue  à  une 
couche  (le  verre  l)leu  et  jaune,  i-essenilileul  à  ceux  que  lait 
entendre  la  neige  gelée  par  un  temps  très-1'roid.  De  tous  vn- 
tés  se  trouvent  des  cavités  et  des  cavernes  d'où  sort  un  air 
chaud,  d'une  tenip(''iature  de  120  degrés,  qui  vous  suffoque; 
on  passe  sui'  des  hlocs  qui  semblent  devoir  s'écrouler  sous 
votre  poids,  et  vous  entraîner  avec  eux  dans  le  terrible  abîme. 

Lorsqu'on  approche  de  l'extrémité  du  grand  lac,  la  chaleur 
devient  intolérable.  M.  Wilkes  dit  qu'il  se  souviendi'a  toujours 
du  temps  qu'il  y  passa,  cherchant  un  moyen  de  mesurer 
l'étendue  et  la  capacité  du  lac,  dont  on  parlera  plus  loin.  Sur 
cette  immense  saillie,  se  trouvent  de  vastes  bancs  de  soufre, 
des  fissures  desquels  s'échappe  continuellement  beaucoup  de 
vapeur.  On  voit  dans  ces  crevasses  de  beaux  cristaux  adhé- 
rents aux  parois,  tandis  qu'à  la  surface  même,  se  Ironvenl 
des  échantillons  de  sulfate  de  cuivre,  en  magnifiques  cristaux 
bleus. 

lin  beaucoup  d'endroits  les  voyageurs  virent  sortir  une 
fumée  bleuâtre,  sentant  fortenuMit  le  soufre,  et  laissant  après 
elle  des  efflorescences  d'une  })oudre  blanche,  insapide,  et 
qu'il  était  difficile  de  d(''tacher  sans  se  bl'ùler  les  doigts.  11  y 
avait  aussi  beaucoup  de  crevasses  dans  lesquelles  prenaient 
l'eu  les  bàloiis  ipTon  \  faisait  pi'nétrer.  Dans  les  profondeurs 
des  cavernes    iniV'ricnres  cm  voyait  la  roche  incandescente. 

La  largeur  de  la  saillie  varie  de  60(t  à  '2,000  pieds.  Cette 
saillie  est  à  000  |iicds  au-dessous  du  bord  supérieur,  et  s'é- 
tend  tout  auliiui'  du  cratère;  mais  il  n'est  guère  possible  de 


mti  LliS    VOLCANS. 

passer  sur  la  imilic  la  plus  ('Iniitc  cl  pai' cuiisrijucul  la  plus 
voisine  du  lau  de  feu,  uou-seulenient  à  cause  des  vapeurs  siil- 
l'oeautes,  mais  aussi  de  la  elialeur  intense  qu'il  y  l'ail.  Pour 
revenir  du  voisinage  du  lac  el  remonter  la  pente  du  cratère, 
il  ne  fallul  pas  umins  de  deux  heures  d'une  marclie  pénible. 

Au  fond  du  cratère,  à  l'angle  nord-ouest  de  la  saillie  noire, 
dont  une  partie  s'était  effondrée,  se  trouvait  une  descente  en 
plan  incliné  qui  paraissait  d'abord  assez  praticable.  Mais  on 
reconnut  bientôt  combien  il  ('■tail  diflicile  de  descendre  par  là 
jusqu'au  lac  de  feu  ;  outre  les  crevasses  qui  traversaient  le 
sentier,  et  qu'il  fallait  franchir,  la  croûte  vitreuse  était  hé- 
rissée de  pointes  aiguës  qui  déchiraient  les  mains  et  cdii- 
paienl  les  chaussures.  Le  chien  de  M.  Wilkes  ayant  suivi 
MM.  Waldron  et  Drayton  dans  une  tentative  qu'ils  tirent  de 
ce  cùl('',  eut  les  pieds  tellement  blessés,  que  cette  courte 
excuision  dans  le  cratère  valut  au  pauvre  animal  plusieurs 
jours  de  maladie. 

Eulin,  après  bien  des  fatigues,  les  voyageurs  atteignirent 
le  fond  du  cratère.  On  reconnut  jdus  tard  qu'il  était  à  Ô84 
pieds  au-dessous  de  la  saillie  noire,  ce  qui  portait  la  prc- 
fondeur  totale  du  gouffre  à  987  pieds.  La  surface  du  terrain 
n'y  était  pas  aussi  unie  (ju'elle  paraissait  l'être  d'en  haut.  De 
petits  monticules,  de  vingt  à  trente  pieds  de  haut,  la  coupaient 
en  maint  endroit  ;  (piel([ues-uns  d'entre  eux  étaient  tellement 
|)er|)endiculaires,  qu'il  était  diflicile  de  les  francliir.  'Jiiant 
à  la  distance  que  parcoururent  les  explorateurs  dans  cette 
entreprise  dangereuse,  ils  ne  puicnl  en  juger  (pie  p.ir  le 
temps  qu'ils   y   passèrent;    ils    mirent   plus  de  deux  heures 
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|tniir  ;ill(>r  ilr  l'i-xlrt'inih'  du  IWiid  iiis(|ir;ni  liitrd  du  !.'r;iii(l 
l.ic.  Il  (^sl  (WlrriiiPiiiciit  (lillicilc  d'aiiiviM' ;i  co  lac,  parce  (|iril 
déborde  à  de  courts  iiilcrvallcs,  sans  donner  à  la  masse  flnide 
i|n"il  l'ejelle  le  temps  de  se  rc^lVoidir.  On  doit  se  tenir  aune 
grande  distance;  car  à  '2,000  pieds  du  iiord,  les  chaussures 
hn'ilaient  déjà,  et  les  Itàtous  des  voyageurs  s'enflammaient 
dans  la  lavi»  rejelée pendant  la  nuit  précédente. 

M.  Wilkes  contempla  le  lac  du  liant  d'une  petite  éminence; 
il  était  en  action;  des  globes  (si  Ton  peut  appeler  ainsi  de 
grosses  masses  de  lave  rouge  du  poids  de  plusieurs  tonnes), 
l'-laieiil  lancés,  à  intervalles  réguliers,  à  six  ou  huit  pieds 
de  haut;  de  plus  petits  s'élevaient  à  nue  hauteur  beaucoup 
plus  grande.  Â  une  distance  de  50  pieds,  on  n'apercevait  ni 
gaz  ni  fumée,  si  ce  n'est  une  b'gèi'e  vapeur  s'élevant  de  toute 
la  surl'ace. 

D'abord,  il  semblait  possible  aux  voyageurs  de  passer  sur  la 
surface  solidifiée  du  hic  puni' aiiiver  à  la  partie  fluide,  bien 
que  l'endroit  où  ils  se  trouvaient  lût  assez  brûlant  pour  les 
obliger  à  étendre  leurs  bâtons  sur  la  lave  afin  de  se  tenir  des- 
sus. Mais  cette  espérance  s'évanouit  promptement,  car  liienl('il 
la  masse  fluide  commença  à  s'agrandir;  puis  survint  un  cra- 
quement suivi  d'un  jet  de  vive  lumière  rouge;  au  bout  d'un 
instant,  le  courant  de  lave  se  faisait  jour,  entraînant  dans  la 
masse  liquide  nue  pditiou  de  la  surface  solidifiée.  Ces  ph(''no- 
mènes  se  produisii'eul  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  le 
lac  eut  atteint  sa  rive  exli'rieure,  à  nue  quinzaine  de  pieds  de 
reiidrnit  où  se  leiiaieut  les  explorateurs.  Le  guide  leur  dil 
.ibu'^ipril  était  leuqis  de  b.illre  en  retraite. 
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John,  le  pilote,  qui  faisait  fonction  de  guide,  (Hait  certain 
que  l'on  était  resté  assez  longtemps  et  avait  souvent  l'épéh' 
quele  fond  du  cratère  n'ofi'rait  plus  aucune  sécurilé,  et  (jue 
le  feu  couvrait  souvent  en  quelques  minutes  une  étendue  de 
plusieurs  hectares.  En  pareil  cas,  la  mort  serai!  iiK'vilahle. 
«D'après  ceque  j'ai  vu  inoi-mènie,  observe  M.  Wilkes,  je  crois 
que  John  avait  parfaitement  raison.  D'ordinaii'c,  le  lac  dé- 
horde  en  bouillonnant,  rejette  une  masse  de  lave,  pnis  reii- 
lie  dans  ses  limites  les  plus  étroites.  Le  débordement  dure 
rarement  plus  d'un  jour.  John  et  les  naturels  (jui  (uil  i'Iiabi- 
lude  de  venir  en  ce  lieu  avec  des  étrangers,  racontent  un 
grand  nombre  d'histoires  sur  les  périls  auxquels  ils  ont 
échappé.  » 

Les  plus  hardis  se  bornent  généralement  à  un  voyage  au 
fond  du  cratère.  Pendant  tout  letempsque  l'on  y  reste,  on  se 
sent  meiincé  de  la  plus  terrible  des  morts,  on  est  en  danger 
de  se  voir  couper  la  retraite  par  le  liquide  en  fusion.  Cepen- 
dant l'émotion  même  que  ))roduil  une  situation  si  nouvelle, 
fait  naître  une  hardiesse  qui  pousse  à  affronte)'  h;  |)éril. 

Une  des  productions  remarquables  de  ce  cratère,  c'est  le 
verre  capillaire,  ou,  comme  on  l'appelle  dans  le  pays,  «  les 
cheveux  de  Pelé'.  »  On  le  trouve  dans  les  crevasses  comme 
des  touffes  de  fine  filasse  ;  il  adhère  également  à  tous  les  buis- 
sons (pii  couvrent  la  plaine.  Les  fibres  de  ce  verre  offrent 
plusieurs  degrés  de  finesse;  les  unes  sont  frisées  ou  recour- 
bées en  spirale,  d'autres  droites,  avec  de  petites  gouttes  de 

'  l't'lr,  iiii{>  (li'-i  iiniiilironsps  (iiviiiitc''silosili>sSaii(1\vicli,  iHail  la  ili'cssi'  di's  volcans. 
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verre  au  bout.  On  sent,  en  mangeant  les  baies  du  voisinage, 
les  filanienls  ([iii  y  adhèrent.  Sous  ItMenI  du  (M'atèro,  le  veiTc 
est  si  abondant  que  le  sol  parait,  en  certains  endroits,  recou- 
vert de  toiles  d'araignées. 

Là  où  les  cheveux  de  la  déesse  Pelé  abondent,  on  trouve  en 
quantité  une  très-belle  pierre  ponce,  d'une  couleur  jaune  ver- 
dâtre,  assez  semblable  aux  petits  fragments  secs  d'épongé 
iiiuivclie,  mais  assez  légère  pour  être  emportée  parle  vent. 
Le  bord  méridional  du  cratère  est  couvert  de  ce  produit  jus- 
qu";!  une  certaine  profondeur  ;  lesable  qui  l'y  recouvre  l'eni- 
pèclie  d'être  enlevé. 

Les  naturels  employèrent  la  journée  que  l'on  passa  au  \  nl- 
can  à  préparer  leur  nourriture.  Ils  utilisent,  dans  ce  but, 
les  crevasses  de  la  |>laiiie  (pii  laissent  échapper  (h*  la  va- 
peur d'eau.  Ils  y  mettent  la  viande  et  les  légumes,  recouvrent 
le  trou  de  fougères,  et  bientôt  la  nourriture  est  cuite  à  point. 

Toute  l'eau  que  l'on  boit  dans  ces  parages  est  obtenue  par 
la  condensation  de  la  vapeur  d'eau,  qui  se  rassemble  et  forme 
de  petits  étangs.  Les  indigènes  qui  composaient  la  troupe 
du  marin  américain  cnldiiraii'iil  cniiviaiiiiiiiMit  ces  réservoirs 
naturels  d'eau  douce. 

«  Pendant  la  nuit,  le  cratère  était  extrêmement  beau  ;  nous 
restâmes  pendant  longtemps  assis,  à  contempler  le  lac  incan- 
descent. Les  ombres  projetées  par  les  murs  du  cratère  sem- 
blaiciil  atlciiidre  leciel,  et  le  faisaient  paraître  enfermé  dans 
un  sombre  nuage.  Mais  en  regardant  plus  attentivement,  et 
en  mettant  ses  yeux  à  l'abri  di'  la  lumière  éclatante  du  lac,  on 
vdvait  briller  les  étoiles. 
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«  Vers  los  (jiuitre  heures,  nous  entendîmes  un  grand  Itniit 
dans  la  dircctiuu  du  lac;  c'était  une  portion  de  la  saillie  noiio 
(]ui  s'écroulait  et  disparaissait  dans  le  gouffre.» 

Le  18,  au  lever  du  jour,  on  donna  le  signal  des  préparatifs 
de  départ,  et  connue  toutes  les  dispositions  avaient  été  mieux 
pi'ises,  on  espéra  que  la  suite  du  voyage  se  ferait  avec  nn)ins 
(le  difficultés.  Les  naturels  semblaient  être  tous  en  bonne  hu- 
Micur,  cl  marchaient  joyeusement. 

«  Comme  tous  les  camps,  le  nôtre  avait  été  jusque-là  en- 
coml)ré  de  gens  inutiles,  mères,  femmes  et  enfants,  qui  non- 
seulement  nous  embarrassaient  beaucoup,. mais  encore  fai- 
saient (le  larges  brèches  aux  provisions  de  nos  homnu's. 
Comme  nous  craignions  que  la  nourriture  vint  à  manquer,  le 
doctenr -Indd  |)rit  des  mesures  pour  nous  délivrer  de  tous  ces 
hôtes  incommodes;  il  y  réussit,  mais  non  sans  peine,  ni  sans 
exciter  de  vifs  murmures  de  lapait  du  beau  sexe.  » 

Les  voyageurs  n'avaient  consacré,  cette  fois,  qu'une  journée 
à  l'exploration  du  Kilauea,  qu'ils  devaient  revoir,  et  ils  conti- 
nnèient  lenr  marche  ascendante.  Ils  furent  obligés  île  tra- 
verser nne  masse  de  matières  vitrifiées  que  les  guides  s'étaient 
jiis(pi'alors  efforcés  d'éviter. 

l/ean  déposée  par  la  condensation  dans  les  petits  étangs 
ilnnl  on  a  paih',  fut  épuisée  avant  le  départ  du  cratère.  Les 
naturels  en  avaient  rempli  leurs  calebasses,  et  l'on  avait  re- 
(•(MMinandé  aux  marins  de  prendre  la  même  précaution  ;  mais 
ceux-ci,  en  vrais  marins,  aimèrent  mienx  courir  la  cliaiice 
(le  renc(nilrer  de  l'eau  sur  la  roule  que  de  se  charger  à  Ta- 
vance.  ils  s'aperciirenl  iiienlùl  (|u"ils  avaieni  eu  grand  Iml  ; 
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''(Il 


loiitolbis,  ils  ('sprrait'iil  qu'à  nue  lieue  plus  loin  ils  Iroiive- 
r.iieiil  une  vieille  |»ir(iuue  pleine  d'eau.  Lors(|u'uM  y  arriva,  (Ui 
vil  (|ue  les  naturels,  après  avoir  reuonvelé  leur  provision, 
avaieni  ri'pandu  ee  qui  resfail. 


Jpl  (le  lave  lUi  cratère  terminal  Mokou-à-veo-véo. 


On  marcha  d'aliord  pendant  quelques  lieues  dans  la  direc- 
lion  (le  l'ouest,  vers  le  sommet  du  Maunaloa,  à  travers  la 
grande  plaine  qui  entoure  le  volcan.  Puis  on  dévia  vers  le  sud 
en  passant  sur  un  ancien  lit  de  lave,  crevassé  de  toutes  parts, 
([ui  paraissail  u"avoir  pas  encore  été  foulé  par  le  pied  de 
riionune.  On  vil  d'énormes  blocs  de  rochers  ou  de  laves  vi- 
trifiées.  Il  siillil,  puni'  les   (liHiire,   de  dire  qu'elles  resseni- 


202  LES    VOLCANS. 

l)loiit  aux  scories  d'iiao  fnndorie  ;  seulemeni,  nii  lion  (i"rtiT 
grosses  comme  le  poing,  elles  ont  de  I  i\  10  pieds  carrés,  o\ 
sont  garnies  de  tous  côtés  de  pointes  aiguës.  Elles  sont .  |iiiur  la 
plupart,  détachées  les  unes  des  autres,  et  ce  qui  les  rend  plus 
dangereuses  encore,  c'est  que  parmi  elles  se  trouve  une  grande 
(pianlil(' (le  lave  vitreuse  et  hérissée  détaillants.  «Jamais, 
(lit  M.  Wilkes,  on  ne  vit  terrain  plus  difficile  à  traverser.  » 

Lorsque,  après  trois  jours  et  trois  nuits  d'une  marche  p{''- 
nilile  et  de  souffrances  inouïes,  on  atteignit  le  sommet  de 
la  montagne  de  Maunaloa,  un  vent  violent  du  sud-ouest  jetait 
encore  au  visage  des  voyageurs  de  gros  flocons  de  neige.  Le 
sol  l'Iait  couvert  d'une  couche  de  glace  de  plus  d'un  pied  d'é- 
paisseui-.  (pii  augmentait  encore  les  dangers  de  la  marche  à 
travers  ces  masses  énormes  de  laves  et  de  rochers. 

«Les  rapports  de  ceux  de  mes  compagnons  qui  m'avaient 
précédé  et  avaient  à  la  liàte  examiné  rintt'rieur  du  cratère 
teriniiial,  ilii  M.  Wilkes,  me  donnèrent  lieu  de  croire  ([u'il 
serait  aisé  de  descendre  an  fond  de  la  cavit(''  et  d'y  camper. 
Mais,  après  avoir  paicouiu  une  grande  distance  sur  cette 
surface  rugueuse,  je  vis  qu'il  était  impossible  d'opérer  une 
descente.  Je  fus  donc  forcé  de  revenir  sur  mes  pas  et  de  clioi- 
sir  pour  notre  camp  l'endroit  le  plus  uni  {pic  je  pus  liduver. 
Il  l'tait  déjà  plus  de  (pialrc  heures,  et  mes  honniics  n'avaicul 
plus  (pie  loit  peu  (le  Iciiiiis  pour  s'en  retoiinicr.  \)i'-  (pi'ils 
eureiil  drcsvi'  la  tente,  à  environ  00  pieds  du  honldii  (■i-,itèr(\ 
en  se  servant  de  grands  blocs  de  lave  pour  assujettir  les  cor- 
des, ie  les  renvovai  sous  la  conduite  du  guide,  et  restai  s(Mil 
avec  mes  scrvilciirs. 
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«  Vers  six  lionn^'^,  jo  ponsais  rpio  nous  avions  n'iissi  à  nous 
Mii'lInM'i  l'aisi'  |ioiii'  la  nuil,  el  ipic  la  tcinpète  s'olail  assez 
calnK'i'  pitur  lie  plus  ikuis  iiicoiiiiiiodiM' ;  mais  en  moins  (riiiic 
heure  je  lus  eonvaineu  ilu  tiiutraii'e.  Notie  l'eu  l'ut  dispeisi'' 
pai'  le  veni,  nos  l)Ougies  éleintos,  la  lente  battait  et  iiieuaeait 
(l'èlfe  (liH-lii !•('■(>  ou  arrachée  |)ai'  les  tourliillons  furieux.  La 
nuit  |irécédente  était  auju-ès  de  ccllo-ci  une  nuit  de  repos.  f>i' 
hruit  que  le  vent  produisait  en  battant  les  lianes  du  cratère 
(■tait  vraiment  terrible.  Néanmoins  la  tente  résista,  bien 
ipTelb^  fût  (b''cliii'ée  en  jiinsieurs  endroits,  et  que  la  perche 
qui  la  soutenait  en  haut  eût  é'ti'  emportiN^  par  la  touruuMite. 

«  Ce  fut  une  grande  joie  pour  nous,  après  une  nuit  pareille, 
de  voir  le  soleil  se  lever.  Lorsqu'il  parut  au-dessus  de  la  mer, 
la  réfraction  horizontale  le  faisait  paraître  tout  petit  :  il  for- 
mait une  longue  ellipse  horizontale,  s'agrandissani  lanli'il 
d'un  côté,  tantôt  de  Tautre.  Lorsque  l'astre  en!  atteint 
une  certaine  hauteur  au-dessus  de  l'horizon,  l'ellipse  s'in- 
clina graduellement  sur  la  droite,  puis  son  grand  axe  de- 
vint vertical,  et  elle  s'agrandit  dans  le  bas  en  |»reuant  à  peu 
près  la  forme  d'un  o  uf.  » 

M.  Wilkes  et  ses  serviteurs  clierchèreal  vainement  à  faire 
du  feu;  après  avoir,  sans  aucun  succès,  usé  toutes  leurs  allu- 
mettes, ils  essayèrent  tour  à  tour  d'obtenir  du  feu  à  la  ma- 
nière des  naturels,  en  frottant  deux  morceaux  de  bois  l'un 
contre  l'autre;  mais  ils  ne  réussirent  qu'à  produire  beau- 
couji  de  lumée.  Après  un  grand  nombr.e  de  tentatives  iinitiles, 
accablés  de  sommeil,  ils  se  réfugièrent  sous  leurs  couver- 
tures pour  attendre  que  (piel(pi'nM  vin!  les  rejoindre. 
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liorsque  le  loii(lom;iiii,  les  doct.eiii's  Jiiild  cl  Pickering  ;ini- 
vèrent.  sur  lu  ciiiic  du  volenu,  ils  trouvèreul  M.  Wilkcs  cl  ses 
hommes  encore  blottis  sous  leur  tente. 

Pendant,  l'ascension,  Longley,  un  des  marins  qui  accom- 
pagnaient M.  Wilkes,  avait  manqué  à  l'appel.  Ou  craignait 
(|u'il  n'eût  perdu  sou  chemin,  et  péri  misérablement. 

11  semble  étrange,  au  premier  abord,  qu'un  homme  puisse 
se  perdre  sur  une  montagne  complètement  nue,  où  rien  n'ai- 
rclc  le  regard;  mais,  si  l'on  ne  peut  voir  la  plaine,  ou  est 
très-embarrassé  pour  savoir  dans  quelle  direction  ou  doit 
aller;  la  surface  du  .sol  est  tellement  accidentée,  et  les  divers 
endroits  ont  entre  eux  tant  de  ressemblance,  que  l'observa- 
teur, même  le  plus  attentif,  s'égarerait  liicnlôl. 

Celui  des  voyageurs,  qui  avait  le  dernier  vu  Longley, 
l'avait  trouvé  malade  près  du  sentier;  il  l'avait  porté  dans  un 
endroit  abrité,  et  lui  avait  laissé  quelques  vêtements  chauds. 
Le  lieutenant  Bndd,  informé  de  celte  fâcheuse  situation,  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  engager  quelques  naturels  à  allci'  à 
la  recherche  du  malade;  mais  aucun  d'eux  u'avail  voulu  y 
consentir;  ils  alléguaient  qu'il  leur  serait  impossible  de  re- 
trouver leur  route  dans  l'obscurit(''.  Ou  s'était  mis  à  sa  recher- 
che dans  la  matinée,  mais  on  n'avait  obtenu  aucun  résultat. 

La  tempête,  qui,  sur  le  .sommet  du  volcan,  s'acconq)agnail 
de  grêle,  avait  été  un  déluge  de  pluie  pour  ceux  des  voya- 
geurs (pu  stationnaient  sur  le  liane  de  la  montagne;  ils  (es- 
péraient que  cette  pluie  leur  fournirait  une  itoniie  provision 
d'eau,  mais  le  uialin  la  roche  volcaniijuc  r\;\\\  aussi  scchc 
i|n'aupara\ant . 
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M  Les  nouvelles  (|u'ap))orlail  le  (locteiir  .ludd .  incniilc 
.M.  Wilkes,  éUiieiil  loin  d'èlre  eiicuui-ageantes.  Oiilre  la  (li>|ia- 
rilioii  (le  Loiigloy,  j',i|)|pii>  ((iie  presque  tous  les  iialnn'ls 
avaieiil  déserté,  (lu'uii  i^rand  iKniilu-e  d'entre  eu\  ne  s'i'- 
laieut  iiièine  |ias  rendus  à  la  slatioii,  el  qne  liaiisdali'  et  ses 
•  (uaraute  elièvres  n'i'laient  pas  arrivés;  on  élail  aussi  sans 
nouvelles  de  la  troupe  venant  dn  navire.  Les  uatuiels,  iii- 
slrnit-de  notre  détresse,  et  se  l'exagéraul  sans  doute,  avaii-nl 
relusé  tout  service  à  moins  d'être  payés  à  des  prix  exorbitants. 
Les  olîiciers  avaient  rejeté  toutes  leurs  propositions;  car, 
bien  (pu-  nos  ressources  tussent  très-taibles,  on  espérait  (pie 
les  provisions  arriveraient  dn  navire  an  bimt  d'nn  jonr  (Mi 
deux  au  [ilus  tard. 

«.l'envoyai  un  messager  pour  dire  que  je  désirais  (pie  les 
hommes  venant  du  vaisseau  lussent  d'abord  envoxés  a  la  re- 
cherche de  Longley  ;  je  n'avais  cependant  que  p(  n  d Opoii 
qu'on  le  retrouvât  vivant,  pnis(pi'il  y  avait  quaraute-linil 
heures  qu'il  avait  dû  passer  sans  nourriture  et  sans  abri  eon- 
Ire  l'ouragan. 

«  Après  avoir  allumé  un  peu  de  l'eu  et  l'ait  un  maigre  repas, 
je  sortis  avec  les  docteurs  Judd  et  Pickering  pour  reeonnaitre 
le  cratère  et  chercher  un  endroit  plus  convenable  pour  y  ('ta- 
blirnos  tentes  ;  mais,  après  de  longues  recherches,  nous  ne 
trouvâmes  aucun  emplacement  aussi  favorable  que  eeini  ([ne 
j'avais  aeeidentellenieni  choisi  le  premier  soir.  Le  doetenr 
Pickering  nous  quitta  el  descendit  le  premier  dans  le  cra- 
tère. 

«Rien  n'égale  la  scène  de  dévastation  qu'offre  la  nmnlagne, 
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Toute  sa  surface  est  formée  d'une  seule  niasse  de  lave  rejeléc 
eu  nièiue  temps  par  le  cratère  le  plus  élevé,  dans  nu  état 
fluide.  Il  n'y  a  pas  de  sable,  pas  d'autre  roche  ;  rien  (pie  delà 
lave,  partout  où  se  porte  le  regard.  Elle  parait  appartenir  à 
diverses  époques,  (juelqucs-unes  fort  anciennes.  11  n'y  a  ce- 
pendant nulle  part  de  traces  de  décomposition  ;  les  alterna- 
tives de  chaleur  et  de  froid,  de  pluie  et  de  neige,  seudjieut 
s'être  vainement  n'unies  pour  détruire  cette  couche  de  lave. 
Kn  (piehpu's  endroits  elle  est  très-unie,  et  ressemble  à  ce  dont 
on  a  déjà  paidé  sous  le  nom  de  pahoihol,  ou  «  rui.sseau  de  sa- 
lin ;  ))  ailleurs  elle  se  montre  sous  la  forme  de  briques  vitri- 
liées  que  Idn  trouve  quelquefois  en  monceaux,   mais  qui  le 
plus  souvent  constituent  des  lits  de  jdusicnrs  milles  de  lon- 
gueur sur  un  mille  de  large,    élevés  parfois  de  dix  à  vingt 
pieds  au-dessus  de  la  surface  environnante. 

«  Ces  blocs    nu'   paraissent  s'être  formés  dans  le  cratère 
même;  des  forces  opposées  y  ont  di'termim''  leur  rupture, 
puis  ils  ont  été  lancés  avec  la  lave  |>lus  fluide,  et  portés  avec 
elle  sur  les  flancs  de  la  montagne,  jus(pi'à  ce  qu'ils  se  soient 
arrêtés  |)ar  leui'  propre  poids  ou  par  l'effet   du  frottement 
énorme  (jne  la  masse  avait  à  vaincre.  C'est  ainsi  que  les  lits 
se  seraient  formés,  accumulés  sur  un  grand  espace,  et  accrus 
chaqiu'  lois  (pu-  le  cratère  aurait   rejeté  des  scories  sembla- 
bles. Ce  (]ui  nu'  fortifia  dans  cette  croyance,  c'est  (jue  des 
ruisseaux  de  lave  unie  sortaient  de  dessous  ces  masses.  Le 
cratère  pouvait  être   conq)aré   à  une  immense    chandièi'e, 
ayant  rejeté  dans  ses  ébullil ions  les  masses  li(pi(''li(''es  et  les 
scories  qui  llottaieiit  à  la  surface.  » 


i.  \    Mii\  i  \r,  \  i:    iii:    main  a  i.«ia.  207 

Ce  ne  lui  pas  sans  iiih'  ci'iliiine  excitation  iicivciise  que  le 
hardi  oxitloi-alcui-  aiiii''iif;iiii  plaça  ses  iiiN|riiiiii'iil'>  --iir  li' 
point  le  pln>  ('levé  du  MaunidoM,  :i  (pirlipn--  |mci1>  de  son 
cratère,  cl  (pi'il  lo  hninia  \eis  M;iiiiiakc;i,  puni'  iiiesurerla 
dilîéronce  de  iiaulenr  entre  ces  deux  géant-  du  l'a(ili(pie. 

(Jes  deux  iiinnl-.  (piniipic  jiiineaux,  présenlent  i\''>  eai-ae- 
tèrestonl  dinv-rents.  Maunakea  est  nnevaste  éiévalidii  diis(d, 
surinoiitt'c  de  ui'ut' eùnes,  tandis  (pie  Maiinaloa  e-l  un  donie 
nruque.  Sur  la  première  de  ces  inuntagues  règne  nn  lioid  li- 
goureux;  tandis  <piela  seconde  a  des  feux  intérieurs  et  vuniil 
parfois  sa  lave  jusqu'au  point  où  rautic  commence  à  s'é- 
lever. 

M.  \\ilki'>  ne  savait  encore  laquelle  des  deux  indii- 
lagnes  il  allait  trouver  plus  élevée.  D'autres  oliservateurs 
s'étaient,  il  est  vrai,  prononcés  en  lavrui-  du  Maunakea; 
mais  M.  Wilkes  avait  tronvi'  le  Maunaloa  plus  liant  de  "(M) 
|»ieds  qu'on  ne  l'avait  dit.  Il  eut  liientùl  obtenu  Je  double 
angle  au  zénith,  qui  décida  en  faveur  du  premier;  des  caleuls 
postérieurs  établirent  qu'un  de  ses  cônes  était  de  193  pieds 
plus  élevé  que  la  cime  que  foulait  l'observateur  américain. 

La  seule  idée  de  se  trouver  au  sommet  de  l'un  des  pics  les 
plus  élevés  de  ce  vaste  hémisphère,  tout  près  d'un  abîme  pro- 
fond, au-dessus  d'un  immense  cratère  orageux  connue  une 
nu'r  et  lançant  des  roches  en  fusion,  ani'ait  suffi  pour  émou- 
voir profondément  l'homme  le  plus  fort  ;  la  sensation  était 
accablante  pour  M.  Wilkes,  qui,  déjà  épuisé  par  la  raréfaction 
de  l'air,  travaillait  à  grand'peine  sur  la  lave  vomie  par  cette 
immense  ciiaudière,  en  quantité  assez  grande  jtour  former  un 
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«lùiiic  i\t'  viiigl  lieues  de  di;iiiièlre  el  de  plus  d'une  lieue  de 
liiiuleur. 


r.r,ilr]rl|i>i  iiiiii;il  M.iUoi,-:i-m'o-\.  II 


M  Jl  ue]uous  restait  que  fort  peu  de  temps,  dit  M.  Wilkes, 
et  dès  que  le  lieutenant  Budd  m'eut  rejoint,  nous  continuâ- 
mes notre  route,  dans  le  but  d'atteindre  le  campement  avant 
la  nuit,  sans  quoi  nous  aurions  été  forcés  de  passer  la  nuit 
an  milieu  des  blocs  de  lave.  Nos  sandales  de  peau  étaient 
usées  ;  nos  souliers   étaient  en  assez  mauvais  état,  et  nous 
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craignions  qu'ils  no  luissciil  pas  diiror  assez  pour  iimis  prr- 
nicltir  <rarriv('i-  à  ikiIic  (Icsliiialinn. 

<(  Nous  passâmes  rapideniciil  le  Ittnu  du  Itord  soplculiidiial 
du  rrali'iv,  doscnidaul  à  l'aide  des  mains  et  des  genoux  siii' 
de  larges  blocs,  aux  endroits  où  le  mur  jtaraissait  avoiri'li'  dé- 
truit par  des  ti-eudileiueuts  de  leire,  remplissant  de  ses  dé- 
bris des  crevasses  de  plusieuis  centaines  de  pieds.  La  r(Uile 
était  difficile  et  dangereuse;  il  fallait  la  plus  grande  précau- 
tion pour  avancei'  le  long  du  bord  étroit  qui  sépare  le  nord  du 
cratère  de  la  partie  eeidrale  ;  un  seul  faux  pas,  une  seule  jiierre 
se  détacliant,  auraient  suffi  pour  faire  écrouler  des  centaines 
de  blocs  énormes.  Nous  passâmes  sans  accident  ;  des  Idocs  de 
pierre,  qui  m'avaient  d'abord  paru  très-grands,  ne  me  sem- 
blaient plus  être  que  des  cailloux,  en  comparaison  deceux  sur 
lesquels  nous  passions  en  sautant  de  l'un  à  l'autre.  Nous  tom- 
bions d'épuisement  lorsque  nous  atteignîmes  le  bord  opposé. 
Je  ne  saurais  dire  comment  je  fis  les  deux  milles  qui  nous 
restaient  à  parcourir;  ce  ne  peut  être  que  stimulé  par  la  per- 
spective de  passer  la  nuit  à   l'abri.  Lorsque  nous  arrivâmes, 
le  soleil  était  couché,  et  nous  avions  complètement  épuisé  nos 
forces.  » 

Après  avoir  séjourné  pendant  un  mois  sur  la  cime  de  la 
splendide  montagne,  l'expédition  américaine,  sous  la  con- 
duite de  son  elicf  iufatigable,  descendit  de  nouveau  au  cra- 
tère de  Kilauea. 

Ce  qu'il  y  a  de  reuiar(|nahli' dans  ce  vaste  abinu\  c'est  ([u'à 

]ieu  de  distance  il  ne  seniblc  luiUenieiil  qu'un  pareil  plu'iio- 

14 
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mène  soit  aussi  proche,  et  l'on  ne  peut  s'enipèclier  (l'éprou- 
ver un  proloiid  étonnenuMit,  loi'squ'on  le  voil  loiit  à  fou|i,  eu 
approchant  du  bord.  De  tous  les  côtés  on  jouit  d'une  vueailnn- 
rable  ;  mais  elle  est  belle  surtout  du  côté  du  nord,  car  de  ce 
pdini  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  tout  ce  puissant  labora- 
toire de  la  nature.  Les  plus  anciennes  traditions  des  naturels 
représentent  ce  cratère  comme  étant  constamment  en  ti'avail. 

Vers  le  sud  se  trouvent  quelques  blocs  de  lave  isolés,  pa- 
raissant provenir  d'une  éruption,  mais  ils  y  sont  jieu  nom- 
breux. Par  contre,  on  y  trouve  des  pierres  calcinées;  ce  qui 
jiourtant  ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  eu  une  éruption  de  bombes 
volcaniques.  Mais  on  ne  peut  i^uère  douter  que  du  sable  soit 
rejeté  parfois  en  quantité  considérable  ;  car  ce  n'est  qu'ainsi 
que  l'on  peut  s'expliquer  comment  il  se  fait  que  la  plaine 
ipii  environne  le  cratère  en  soit  couverte. 

Le  jour  même  où  l'expédition  eut  de  nouveau  alleint  le  cra- 
tère de  Kilauea,  les  personnes  qui  se  trouvaient  près  de  M.  ^^il- 
kes  remarquèrent  une  grande  colonne  de  fumée  qui  s'élevait 
du  gouffre. 

a  Nous  nous  empressâmes  de  courir  vers  le  bord,  dit  le  voya- 
geur américain,  mais  les  bancs  de  soufre  dérobaient  à  nos 
yeux  le  fond  du  cratère  et  la  saillie  noire.  Je  pensai  aussitôt 
qu'une  éruption  avait  eu  lieu,  qu'elle  allait  couvrir  tout  le 
fond  du  cratère  inférieur,  et  que  mou  ami,  le  docteur  Judd, 
qui  devait  se  trouvei-  à  ce  moment  dans  ce  terrible  voisinage, 
allait  être  dans  une  dangereuse  position.  Connue  il  ne  nous 
était  pas  possible  d'atteindre  un  endroit  d'où  l'on  pût  voir  si  nos 
craintes  étaient  ou  non  fondées,  nous  dûmes  continuer  notre 
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nmlc.  .Ndiis  (li-sceinliiiirs  sur  le  ri'lioiil  snillaiil  <[ui  innlc  le 
iKiin  (le  lord  liyrdiu  cl  se  Irouvc  ciilic  un  ci'alcri'  a|i|i('ir' le 
|iiiils  (lo  l'ch'  et  11'  cralèi'c  de  Kilaiica.  Lriididil  sur  l('(|iicl  s'r- 
Icvail  lacaliaiK'  de  lord  lUroii  csl  lnul  |ii(''sdii  dciiiii'i'.  .le  rc- 
iiian|iiai  à  cri  cndruit  des  Iraoes  tluiie  criniliuii  l'L'CL'iiti'.  Il 
est  cvidiMit  (|iriiii  loricul  doinatiôres  iiicandeseeiites  a  euiilé 
dans  les  dciix  eralères,  en  coiiviaiil  le  rebord  de  larges 
cdiielies  lie  lave.  Ces  couches  sont  rompues  en  plusieni's  (Mi- 
droits  et  l'ornieul  une  espèce  de  pont  au-dessous  duquel  la 
lave  s'est  écoulée,  en  laissant  le  sol  intact. 

«  Sur  ces  immenses  plaques  de  laves,  nous  trouvâmes  une 
gi'aude  quantité  de  fougères  formant  une  végétation  luxu- 
riante. L'examen  du  bord  nu'  convainquit  de  l'exactitude 
de  mes  suppositions  :  le  torrent  (pii  a  recouvert  le  reliord 
semble  être  venu  de  dessous  et  s'être  réi)andu  des  ih'UK 
côtés,  soit  en  larges  rubans,  soit  en  ruisseaux  semblables 
à  de  gros  câbles,  faisant  des  circuits  confus  sur  la  saillie 
noire.  Le  torrent  ipii  s'est  écoulé  dans  le  puits  de  Pelé  parait 
avoir  été  moins  llnide  que  l'autre,  car  il  n'a  pas  atteint  le 
fond,  et  n'a  formé  qu'un  large  ruisseau.  » 

En  continuant  leur  exploration,  les  voyageurs  atteignirent 
le  rocher  le  plus  élevé  des  alentours  du  cratère.  Cette  pointe 
forme  une  projection  hardie;  à  quehpies  endroits,  le  sentier 
passe  tout  près  d'elle,  au  milieu  de  gros  blocs  qui  en  sont 
tombés  par  suite  de  tremblements  de  terre  ou  par  l'effet  de 
la  décomposition. 

Lorsqu'on  eut  regagné  le  bord,  il  devint  évident  que  l'érup- 
tion avait  eu  lieu  au  petit  lac.  Cela  jeta  M.  Wilkes  dans  une 
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pi'olbiido  iiiqiii('lu(le  au  sujet  de  la  )iolilo  lrou|ic  qui  y  était 
descendue.  11  cherelia  de  Ions  cùlés  à  l'aide  de  sa  lunette, 
mais  il  ne  vit  rien  ;  il  était  eeiiendant  convaineu  que  ses  amis 
ne  pouvaient  être  sortis  du  cratère  avant  lui.  Lorsqu'il  re- 
vint au  cauqi,  il  ne  trouva  pas  le  docteur  Judd,  el  personne 
ne  put  donner  de  ses  nouvelles. 

Tout  le  monde  éprouva  donc  un  grand  soulagement  lors- 
que, au  bout  d'un  ipiart  d'heure,  on  vit  revenir  la  troupe. 
Le  docteur  Judd  fit  le  récit  suivant  : 

«Après avoir  (piitlésesamisil  était  descendu  danslecratère 
avec  les  naturels  ;  puis  il  avait  suivi  la  saillie  noire  jusqu'à 
l'ouest,  et  était  descendu  de  là  par  le  sentier  si  difficile  que 
l'on  avait  suivi  un  mois  auparavant.  Arrivé  au  Ibnd,  il  trouva 
.  un  trou  ])ar  lequel  se  dégageait  une  forte  vapeur  sulfureuse, 
(pi'il  recueillit  dans  un  appareil  disposé  à  cet  effet.  Le  gaz  ainsi 
obtenu,  introduit  dans  une  fiole  contenant  de  l'eau  bleuie, 
ramena  cette  eau  au  rouge  vif. 

Le  docteur  Judd  chercha  ensuite  un  endroit  d'où  il  put  ex- 
traire un  peu  de  lave  récente  et  encore  fiuide,  mais  il  n'en 
trouva  point.  11  se  dirigea  alors  vers  le  grand  lac  de  feu  à  l'ex- 
trémité sud  du  cratère.  11  trouva  la  montée  qui  y  conduisait 
extrêmement  rapide  ;  les  écoulements  successils  de  lave 
avaient  formé  des  croûtes  qui  se  recouvraient  les  unes  les 
autres.  La  roche  était  d'une  couleur  tellement  sombre  qu'elle 
paraissait  noire,  et  si  chaude  qu'elle  évaporisait  la  salive 
comme  le  fer  chauffé  au  rouge.  En  brisant  la  croûte  superfi- 
cielle, épaisse  de  deux  ou  ti'ois  pouces,  on  trouvait  an  dessous 
une  masse  solide,    mais   d'un  rouge  cerise  ;  et  le  bâton  qui 
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servit  à  Iji'iser  la  oroùto,  prit  l'eu  lorsqu'on  le  retira.  Il  deve- 
nait évidemment  impossible  d'aller  plus  loin  dans  cette  di- 
rection ;  car  liien  qne  la  chaleur  ne  fût  pas  assez  intense  pour 
empêcher  de  marcher  sur  la  croûte,  il  se  pouvait  (\nc  celte 
croûte  elle-inènu'  (li'vinl  lro|)  faible  pour  supporter  le  poids 
du  corps,  et  se  brisât  :  c'était  courir  le  risque  d'une  mort 
aflYeuse. 

Le  docteur  Juihl  tourna  donc  à  l'ouest,  et  monta  le  plus 
liant  possible,  sur  des  pierres  tellement  chaudes,  qu'on  ne 
pouvait  les  touciier;  mais  ses  pieds  étaient  garantis  par  d'é- 
pais bas  de  laine  et  par  des  sandales  de  peau,  qu'il  portait  sur 
ses  souliers.  Lorsqu'il  se  fut  avancé  aussi  loin  que  possible 
dans  cette  direction,  il  vit,  à  une  distance  d'environ  trente 
pieds,  un  toi'rent  de  lave  coulant  sur  la  pente  qu'il  venait  de 
gravir.  La  distance  était  trop  grande  imnr  qu'il  lui  fût  po.s- 
sible  de  la  franchir,  et  les  roches  qui  l'en  stqjaraient  étaient 
devenues  tellement  brûlantes  qu'il  ne  pouvait  songer  à  les 
traverser. 

Il  se  trouvait  alors  trè.s-près  du  grand  lac,  mais  ne  pou- 
vait en  apercevoir  la  surface,  qui  était  à  wnc  vingtaine  de 
pieds  au-dessus  de  l'endroit  où  il  se  trouvait.  11  voyait  cepen- 
dant des  jets  de  lave  s'élevei'  à  environ  vingt-cinq  pieds  et  re- 
tomber ensuite  danslelac.  Le  docteur  Judd  désespérant  alors 
de  combler  ses  vœux  et  ceux  de  M.  Wilkes,  en  obtenant  de 
la  lave  à  l'élat  liquide,  donna  le  signal  de  la  retraite. 

A  son  retour,  la  troupe  passa  près  du  petit  lac  dont  il  a 
('ti'  question,  et  qui  |)arut  froid  en  comparaison  du  grand. 
11  .sortait,  d'un  ]ietit  cùne  qui  s'élevait  au  centre,  de  la  fumée 
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(M  qiii'lqiips  matières  incnndescentes  ;  mais  tout  le  reste  du 
foud  (''tait  couvert  d'une  croûte  de  lave  solide. 

Sur  les  flancs  du  cratère,  le  docteurJudd  aperçut  quelques 
beaux  spécimens  du  verre  capillaire,  ou  «chevelure  de  Pelé,  » 
qu'il  voulut  avoir  pour  les  placei'  dans  sa  collection.  Il  des- 
cendit donc  et  se  mil  à  en  recueillir,  suivi  de  loin  d'un  des 
naturels,  appelé  Kalumo.  L'espace  étroit  sur  lequel  M.  Judd  de- 
vait poser  ses  pieds  l'exposait  aux  chutes  les  plus  dangereuses, 
mais  le  désir  de  choisir  les  plus  beaux  spécimens  le  fit  persis- 
ter dans  sa  périlleuse  en  treprise.  Tandis  qu'il  avançait  pénible- 
ment, il  vit  et  entendit  un  léger  mouvement  daus  la  lave  à  une 
dislance  d'environ  cinquante  pieds;  ce  mouvement  se  répéta 
par  deux  l'ois,  et  la  curiosili'  h"  poussa  à  s'approcher  de  l'en- 
droit où  il  s'était  produit.  Au  bout  d'un  instant,  unesecousse 
terrible  fil  rompre  la  croûte,  cl  un  jrl  de  lave  l'ondue,  de 
quinze  pieds  de  diamètre,  s'éleva  à  une  hauteur  d'environ 
quarante-cinq  ]>ieds,  en  produisant    un  bruit   effroyable. 

M.  .bidd  se  l'ctourna  anssitùt  dans  rintcntion  de  fuir,  mais 
il  se  Irouvait  alors  au-dessous  d'une  saillie  qui  l'empêchait  de 
remonter,  et  éloigné  de  plusieurs  pieds  de  l'endroit  par 
lequel  il  était  descendu.  La  chaleur  était  déjà  trop  grande 
pour  qu'il  jiût  tourner  le  visage;  elle  augmentait  de  mi- 
nute en  minute,  et  la  violence  des  chocs  ébranlait  de  plus 
en  plus  fortement  la  roche  au-dessous  de  lui.  Bien  qu'il 
se  considérât  comme  perdu,  il  ne  négligea  pas  les  moyens 
de  sauver  son  existence;  adressant  à  l'Etre  suprême  une 
prière  mentale,  il  s'efforça  vainement  d'escalader  le  rocher 
en  saillie  qui  se  projetait  au-dessus  de  sa  tête.  En   même 
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temps,  il  appolait  les  naturels  à  son  aide.  En  levant  les  yeux, 
il  vit  1,1  main  amicale  que  lui  tendait  Kalumo,  qui,  en  cette 
terrible  circonstance,  n'avait  pas  abandonné  son  guide 
spirituel  et  son  ami.  Avant  qu'il  eût  pu  saisir  cette  main 
secourable,  le  jet  de  feu  s'éleva  au-dessus  de  leurs  tètes  ; 
Kalumo,  frappé  d'épouvante,  recula;  mais  à  un  second 
appel,  il  tendit  de  nouveau  la  main,  et  saisissant  celle  du 
docteur  Judd,  il  l'enleva  par  un  effort  suprême.  In  in- 
stant plus  tard  tout  secours  aurait  été  inutile;  le  docteur 
.Indd  aurait  péii  sous  un  déluge  de  feu. 

Lorsqu'il  fut  hors  de  danger,  il  chercha  les  autres  indigè- 
nes qui  l'avaient  accompagné,  et  les  vit  à  quelques  centaines 
de  mètres,  courant  aussi  vite  que  leurs  jambes  le  permet- 
taient. Ils  s'arrêtèrent  cependant  à  son  appel,  et  lui  portè- 
rent une  poêle  et  un  bâton.  Dix  on  quinze  minutes  s'écoulè- 
rent ;  le  cratère  était  plein  de  lave  coulant  au  nord,  du  côté  le 
plus  bas.  Le  docteur  Judd  y  plongea  la  poêle;  mais  la  lave 
qu'il  retira  était  trop  froide  pour  pouvoir  prendre  une  em- 
preinte, il  y  avait  une  croûte  à  la  surface.  Un  second  essai  fut 
plus  heureux,  et  tandis  que  la  lave  était  encore  rouge,  il  vou- 
lut y  imprimer  un  bouton  d'uniforme;  mais  la  niasse  écu- 
meuse  s'affaissa  et  se  refroidit  subitement,  ne  gardant  que 
l'empreinte  de  la  forme  du  bouton,  sans  aucune  impression 
distincte. 

a  .l'ai  donné  à  ce  lac  le  nom  de  lac  JmUl.  dil  M.  Wilkes, 
et  je  crois  que  nul  ne  disputera  cet  honneur  à  mon  coura- 
geux ami.  » 

Il  n'y  avait   plus  une  niinute  à  perdre,  car  la  lave  cou- 
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lait  si  rapidement  vers  le  nord,  qu'elle  pouvait  couper  la  re- 
traite à  lontela  troupe  et  rendre  sa  perte  certaine.  Chacun  se 
mit  donc  à  courir  de  toutes  ses  forces.  Lorsque  le  danger 
fut  passé,  le  docteur  Judd  ressentit  aux  poignets  et  aux  cou- 
des une  vive  cuisson,  et  s'aperçut  que  sa  chemise  était  un 
peu  brûlée.  Lorsqu'il  arriva  aux  tentes,  et  que  ses  amis 
l'examinèrent,  ils  trouvèrent  de  fortes  brûlures,  de  la 
largeur  d'un  dollar,  à  ses  poignets,  à  ses  coudes,  et  partout 
où  sa  chemise  avait  touché  sa  peau.  Tout  le  visage  de  Kahnno 
était  couvert  d'ampoules,  surtout  du  côté  qui  avait  été  le 
plus  exposé  au  feu. 

Le  cratère  du  petit  lac  avait  été  mesuré  antérieurement 
par  le  docteur  Judd,  qui  avait  trouvé  une  profondeur  de 
trente-huit  pieds  sur  deux  cents  pieds  de  diamètre.  La  rapidité 
avec  laquelle  il  s'était  rempli  —  ce  fut  en  12  minutes  — 
donne  une  idée  de  la  quantité  de  masse  lluide  (juMI  con- 
tenait. 

Vers  le  soir,  quoique  très-fatigués,  M.  Wilkes  et  ses  compa- 
gnons descendirent  au  bord  du  volcan  pour  voir  s'écouler 
les  matières  rejetées  par  ce  petit  lac. 

«Je  pensais,  raconte  l'explorateur  américain,  je  pensais 
que  rien  ne  pouvait  avoir  un  aspect  conqiarable  à  celui 
que  le  grand  lac  brûlant  présentait  lors  de  ma  première 
visite.  Je  fus  cependant  détrompé.  Les  plus  brillants  effets 
delà  pyrotechnie  auraient  pâli  devant  le  spectacle  dont  nous 
fûmes  témoins.  Ce  que  je  puis  dire  de  mieux,  pour  donner 
une  idée  de  l'intensité  de  la  liuuière  produite  par  ce  vol- 
can, c'est  (|u'elle  produisait  des  arcs-eu-ciel  dans  les  nua- 
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ges  qui  passai(Mil  au-dessus  do  nous.  Tout  le  fond  du  cra- 
tère au  nord  du  lac  Judd  ctait  couvert,  sur  lui  espace 
(Fuii  mille  cl  (leiiii  de  loiiuiieur  (^t  d'un  dorui-iiiillc  de  lar- 
geur, d'une  lavi^  tluiile  cuulaul  comme  des  torrents  d'eau, 
tantôt  se  séparant,  tantôt  se  rejoignant,  formant  des  rapides 
et  des  chutes  sur  toutes  les  saillies  rocheuses.  Ces  torrents, 
(Fun  rouge  cerise  des  plus  éclatants,  illuminaient  tout  le 
cratère.  Le  grand  lac  semblait  grossir  et  s'animer  plus  loin  ; 
nous  nous  attendions  à  le  voir  à  chaque  instant  déborder. 
Nous  restâmes  pendant  plusieurs  heures  à  contempler  les  pro- 
grès des  deux  lacs;  nous  fûmes  témoins  de  la  formation  succes- 
sive de  petits  étangs  de  liquide  incandescent;  bientôt  ils  se 
joignirent  les  uns  les  autres,  débordèrent  et  lancèrent  des 
torrents  de  lave  dans  les  cavernes  voisines.  Nous  ne  pouvions 
nous  arracher  à  ce  spectacle  :  les  événements  du  jour,  et  sur- 
tout le  bonheur  avec  lequel  notre  ami  avait  échappé  à  la 
mort,  nous  faisaient  réfléchir  à  l'horrible  situation  duii 
homme  surpris  au  milieu  de  ces  fleuves  de  feu. 

«Le  spectacle  que  nous  avions  devant  les  yeux  était  magnifi- 
que et  valait  la  peine  de  faire  un  voyage  autour  du  monde  pour 
le  voir.  Le  grand  lac  s'était  abaissé  de  manière  à  disparaître 
à  nos  yeux,  tandis  que  le  petit  débordait  encore,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'existe  entre  leurs  feux  aucune  communication.  .l'étais 
heureux  qu'il  en  fût  ainsi,  car  cela  devait  me  permettre  d(> 
me  rendre  près  du  grand  lac  et  de  le  mesurer  exactement. 

«  Je  partis  de  bonne  heure  avec  une  petite  troupe  dont 
taisait  partie  le  lieutenant  Budd,  qui  s'était  joint  à  moi  en 
descendant  de  la  mmilagne.  Nous  cheminâmes  par  le  sentier 
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ordinaire,  et,  après  avoir  attfinf  la  saillie  noire,  nous  en 
mesurâmes  la  largeur  et  relevâmes  la  hauteur  de  ses  bords. 
Le  lieutenant  Bndd  descendit  ensuite,  avec  une  partie  de  nos 
hommes,  au  bas  dn  cratère,  pour  en  mesurer  la  profondeur. 

«  Je  nie  rendis  de  mon  côté  an  grand  banc  de  soufre,  sur 
le  côté  oriental,  en  me  guidant  par  les  signaux  (pie  j'avais 
laissés  la  veille.  Arrivés  en  face  du  lac  .Tndd,  nous  nous 
ap|»i-ochâraes  du  bord  de  la  saillie  noire;  l'air  ipii  luontail 
des  profondeurs  était  presque  brûlant.  Toute  la  partie  infé- 
rieure de  l'espace  était  remplie  de  matières  fluides  qui  pa- 
raissaient chauffées  au  rouge  et  coulaient  encore  vers  le  nord. 
Mais  la  surlace  en  était  unie,  comparativement  à  VrlM  dans 
lequel  le  docteur  -Tudd  l'avait  trouvi-  la  veille.  Près  de  là,  le 
rebord  noir  présentait  plusieurs  trous,  d'environ  deux  cents 
pieds  de  diamètre  et  d'une  grande  profondeur.  Au  delà  de  ces 
Irons  se  voyaient  d'innombrables  crevasses,  qui  aiignienlaienl 
à  mesure  que  nous  nous  avancions  vers  l'extrémité  sud,  où 
je  me  liàlai  de  me  rendre  alin  de  terminer  cette  portion  du 
travail  avant  que  nos  forces  fussent  épuisées.  En  passant 
au-dessus  de  ces  crevasses,  il  nous  fallut  mettre  la  main  sur  la 
bouche  ]iour  éviter  les  bouffées  de  vapeur  sulfureuse  qui 
devenait  déplus  en  plus  suffocante.  » 

On  atteignit  enfin  l'exIriMuité,  et  l'on  fit  le  mesurage 
le  jdus  promptement  possible.  On  trouva  que  le  lac  avait 
une  longueur  de  1,500  pieds  sur  1,000  pieds  de  large,  et 
(pi'il  s'é'tait  abaissé  d'environ  cent  pieds  pendaul  la  nuit 
précédente,  en  supposant  que  le  docteur  Judd  eût  fait  une 
évaluation  exacte  en  disant  (pie  son    niveau   était   à    vingt- 


LA     MONTAGNK     II  K     MAINALOA.  219 

cinq  pieds  au-dessous  du  Itord.  il  ]»araissait  fort  ]-im  auité  ; 
les  roches  forniaut  ses  parois  étaient  comme  couvertes  de 
taches  de  poix,  probabhMniMit  |)ar  la  même  sorte  de  lave 
que  celle  que  M.  Wilkes  avait  observée  au  sommet  de  la 
montagne. 

«  Xu  moment  où  je  venais  d'achever  le  mesurage,  dil  ce 
voyageur,  le  sergent  m'informa  qu'il  avait  aperçu  un  mou- 
vement dans  la  masse  formant  le  bord.  J'ordonnai  aussitôt 
la  relraite.  Dans  son  empressement  à  fuir,  un  de  nu^s  hom- 
mes lit  un  faux  pas  et  disparut  à  nos  yeux.  Nous  nous  arrê- 
tâmes sur-le-champ,  et  j'eus  un  serrement  de  cœur.  Je  pus 
à  peine  en  croire  lues  yeux,  lorsque  je  le  vis  sortir  d'une  cre- 
vasse dans  laquelle  il  était  tomlté.  » 

A  mesure  que  Ton  approchait  des  bancs  de  soufre,  la  cha- 
leur et  les  signes  d'action  augmentaient  :  le  banc  de  sou- 
fre ressemblait  à  la  chaux  que  l'on  éteint.  On  y  prit  de  nom- 
breux spécimens  de  soufre  et  un  fragment  de  sulfate  de 
cuivre,  d'une  belle  couleur  bleue.  Dans  plusieurs  cavernes, 
on  vit  des  stalactites  en  forme  de  cônes  allongés,  de  couleur 
noire,  de  dix-huit  pouces  à  deux  pieds  de  long  sur  un  pouce 
d'épaisseur  à  la  base.  Ces  cônes  étaient  solides  et  d'une  ma- 
tière siliceuse. 

Le  spectacle  de  désolation  que  présente  de  toutes  parts 
la  saillie  noire,  donne  naissance  à  un  sentiment  semblable  à 
celui  que  l'on  éprouve  en  contemplant  une  vaste  conflagra- 
tion. (7 est  la  même  tristesse  poignante,  augmentée  d'un 
sentiment  d'insécurité  causé  parles  feux  que  l'on  voit  alcn- 
lour  et  que  l'on  sait  exister  au-dessous  de  soi. 
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La  saillie  noire  n'est  point  nivelée  comme  elle  paraît 
l'être  lorsqn'on  la  voit  d'en  liant.  Sa  largeur  varie  de  six  cents 
à  deux  niilli'  pieds;  elle  a  été  parcourue  en  divers  sens  par 
des  flots  de  lave  de  différentes  grandeurs,  qui  sont  allés 
se  perdre  dans  les  crevasses.  Rien  de  ce  que  l'on  y  voit  ne 
rappelle  la  terre  :  on  ne  peut  concevoir  comment  le  rocher 
peut  être  ainsi  liquéfié  sans  l'action  d'un  combustible.  Il  faut 
renverser  toutes  nos  notions  sur  la  solidité  de  la  pierre,  et 
l'on  ne  trouve,  dans  les  choses  que  nous  connaissons  de  ce 
monde,  aucun  point  de  comparaison. 

«  Notre  troupe,  continue  M.  Wilkes,  semblait  complète- 
ment perdue  dans  ce  gouffre  immense.  Il  faut  quelque  temps 
à  l'd'il  pour  embrasser  toute  la  scène  et  s'y  habituer  un  peu. 
Je  ne  fus  donc  plus  étonné  des  différences  que  l'on  trouve 
entre  les  diverses  descriptions  de  ce  volcan.  Cette  différence, 
et  le  manque  absolu  de  dessins  exacts  pris  par  les  explora- 
teurs qui  m'avaient  précédé,  nu^  mirent  dans  l'impossibilité 
de  me  rendre  compte  des  changements  qu'a  dû  subir  ce  cra- 
tère, .l'espère  que  nos  successeurs  seront,  grâce  à  nos  obser- 
vations, mieux  à  même  d'en  juger  que  je  ne  le  fus. 

«  Les  variétés  de  lave  que  l'on  l'cncontre  ne  sont  pas  la 
partie  la  moins  frappante  du  phénomène.  L'espèce  qui  paraît 
dominer  est  la  lave  de  couleur  sombre,  à  reflet  métallique. 
On  la  trouve  à  l'étal  solide,  en  couches  d'un  pied  d'épais- 
seur. Les  autres  variétés  sont  moins  denses,  plus  vésicnlaires, 
plus  vitreuses.  (]haque  llux  diffère  de  ceux  cpii  l'ont  suivi,  et 
peut  être  aisément  reconnu.  Nous  nous  plûmes  à  rechercher 
l'éteudm^  et  les  caractères  des  différents  lits,  (iciiii  ipii  se 
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liiiiiia  in'iiihiul  iidli'o  srjoiir  ('■l;iil,  en  beaucoup  (fciiilidils, 
Icllciiii'iit  viliciiN,  i|iril  ix'ssenil)lait  à  do  l'obsidiriiiic.  Ou 
Innivc  iirc^squc  |iarl(iiil,  dans  la  |)laiiic  (Mivin)anaiitc,  des 
IVagiueuts  de  ]i()iict\  mais  je  ne  me  rappelle  pas  que  nous  eu 
ayous  vu  dans  le  eiatère! 

«  Pour  montrer  combien  il  est  difficile  de  se  rappeler  l'état 
du  cratère  et  la  position  de  ses  diverses  parties,  je  dois  dire 
que  l'un  de  mes  compagnons  soutenait  que  le  cùue  siUu'  du 
côté  septentrional  de  la  saillie  noire  s'élait  tormé  depuis 
notre  dernière  visite,  bien  qu'alors,  comme  lors  de  notie 
deuxième  exploration,  ce  cône  fût  l'un  des  objets  les  plus  a|)- 
parents  du  cratère.  Nous  ne  pouvions  lui  persuader  (|u'il 
l'avait  vu  dans  son  premier  voyage;  il  ne  l'ut  convaincu  (pie 
lorsqu'il  vit  le  dessin  que  j'avais  pris  à  la  chambre  claire,  et 
dans  lequel  ce  cône  était  très-visible  à  l'arrière-] ilan.  » 

Des  bancs  de  soufre,  les  explorateurs  se  dirigèrent  en  droite 
ligne  vers  le  sentier,  et  ils  arrivèrent  au  camp,  chargés  de 
spécimens  et  brisés  de  fatigue,  avant  le  coucher  du  soleil.  Le 
lieutenant  Budd,  qui  n'avait  pas  réussi  à  atteindre  l'extrémité 
de  la  saillie  noire,  revint  peu  de  temps  après,  l/air  avait  été 
trop  chaud  et  trop  suffocant  pour  lui  permettre  d'atteindre 
le  but  qu'il  s'était  proposé.  Bien  qu'on  l'eût  cherché  à  l'aide 
d'une  lunette,  on  n'avait  pu  l'apercevoir. 

Les  voyageurs  observèrent  un  curieux  effet  de  réfraction. 
En  regardant  par-dessus  les  lacs,  lorsque  le  rayon  visuel  tra- 
versait les  colonnes  d'air  cluuid  qui  s'élevaient  des  niasses 
fluides,  la  rive  opposée  semblait  se  mouvoir,  s'agiter  de  bas 
en  haut,  danser  comme  [laraissent  quelquefois  le  faire  les 
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brisants  sur  Ir  liurd  de  la  mer.  Les  stratificalioiis  dos  roches 
semblaient  aussi  s'agiter  de  la  même  façon. 

Après  èlre  resté  quatre  jours  près  de  ce  volcan,  M.  Wilkes 
et  ses  compagnons  étaient  aussi  peu  disposés  à  s'en  éloigner 
que  le  premiei' jour.  C'est  un  de  ces  endroits  dont  Tiiitérèt 
augmente  sans  cesse  et  e.xcite  toute  l'énergie  du  corps  et  de 
l'esprit,  la  première  pour  supporter  la  iatigue,  et  l'autre 
pour  saisir  les  divers  phénomènes  qui  se  produisent. 

«  Les  malières  rejetées  pai'  le  grand  lac,  pendant  la  nuit 
du  17,  remarque  M.  Wilkes,  peuvent  être  évaluées  à  quinze 
millions  de  pieds  cubes  de  roche  fondue;  cette  niasse  fut, 
sans  nul  doute,  engloutie  par  les  cavités  qu'elle  trouva  sur 
sa  route.  Il  est  impossible  de  calculer  le  volume  de  lave  re- 
jeté par  le  petit  lac,  ou  lac  de  Judd  ;  mais,  en  supposant  que 
l'éruption  eût  été  pendant  toute  sa  durée  aussi  rapide  qu'elle 
l'était  au  (h'djut,  elle  aurait  rejeté  plus  de  deux  cent  mil- 
lions de  pieds  cubes  de  lave. 

«  On  comprendra  facilement  que  des  torrents  pareils  puis- 
sent, dans  une  période  relativement  courte,  géologique- 
ment  parlant,  donner  lieu  à  la  formation  d'un  dôme  de  la 
grandeur  du  Maunaloa.  Quelque  énormes  que  puissent  pa- 
raître les  chiffres  qui  précèdent,  j'ai  lieu  de  croire,  d'après 
les  apparences,  que  «  l'ébullition  »  et  le  débordement  du 
cratère  terminal  du  Maunaloa  ont  été  de  beaucoup  au-des- 
sus, si  bien  que  les  épanchemeuts  du  Kilauea  ne  sauraient 
supporter  la  cunqiaraison.  Sa  hauteur  totale,  qtii  est  de  six 
mille  pieds  au-dessus  de  la  plaine  de  lave,  parait  être  entiè^ 
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renient  dû,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  l";iiiuiiiuiiiiioii  des  ma- 
tières rejetées.  » 

Dans  une  des  éruptions  du  Maunaloa,  c'était  eu  islo.  il 
se  fit  dans  le  flanc  de  la  montagne  une  lissun-  latérale  sur 
laquelle  la  lave  du  cratère  de  Kilauea  s'épauclia  cl  fui  pour 
ainsi  dire  soutirée.  La  fissure,  d'abord  petite  et  étroite,  s'é- 
largit cl  s'allongea  graduellement;  clic  liuil  ]iar  atteindre 
une  longueur  de  dix  lieues,  et  la  lave,  débordant  de  ce  lit,  se 
répandit  à  une  distance  de  quinze  lieues  du  cratère  et  couvrit 
une  superticie  de  vingt-cinq  kilomètres.  Ce  soutirage  vida 
presque  entièrement  la  bouche  immense  du  Kilauea,  la(piellc, 
scion  nu  calcul  aj)proximatil'.  coulicnl  ordinairement  cinq 
milliards  cinq  cents  millions  de  mètres  cubes  de  matière 
en  fusion.  C'est  ainsi  que  ce  lac  change  constamment  le 
niveau  de  ses  ondes  de  feu;  tantôt  la  matière  ignée  s'é- 
chappe tout  à  coup  abondamment  par  des  orifices  qui  se  ior- 
menl  au  bas  de  la  montagne,  tantùl  les  orifices  s'obstruent. 
et  la  lave  enflammée  s'élève  dans  l'immense  réservoir,  pour 
en  déborder  avec  fureur. 

11  y  a  une  dizaine  d'années,  c'était  le  grand  cratère  du 
sommet,  le  Mokou-a-Vco-Véo,  qui  s'agitait  violemment  et 
répandait  la  terreur  au  sein  de  la  population  Cette  terrible 
éruption  commença  par  des  jets  de  gouttes  étincelantes  de 
lave,  qui  jaillissaient  du  dôme  sublime  et  formaient  un 
inmiense  éventail  ouvert  dans  l'espace.  Au  même  instant,  la 
lave  sortit  à  flots  des  entrailles  de  la  montagne,  et  se  jeta  avec 
impétuosité  dans  la  grande  vallée  qui  sépare  le  Maunaloa  du 
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Maunakea.  Lorsque  le  courant  ont  pénétré  dans  la  plaine,  il 
se  dilata  prodigieusement,  et  après  avoir  aileiiil  une  lariienr 
de  deux  lieues,  il  ralentit  sa  course  graduellement  ;  mais  ce 
ne  lut  qu'après  dix  mois  qu'il  cessa  de  progresser.  Lorsqu'il 
s'arrêta,  il  avait  parcouru  une  dislance  de  trente  lieues, 
emportant  de  vive  force  des  villages  et  des  forêts. 

Le  courant  de  feu  ne  s'était  pas  encore  arrêté,  que  déjà 
un  missionnaire  anglais,  M.  Coan,  gravissait  la  montagne  et 
traversait  témérairement  la  surface  durcie  de  la  lave,  tandis 
que  la  matière  Inùlante  coulait  dessous  comme  l'eau  sous 
une  rivière  gelée.  Cette  enveloppe  se  fendait  çà  et  là  hruyani- 
ineiit  et  laissait  échapper  la  vapeur  en  n)ille  endroits.  Sur 
les  bords  du  lleuve  incandescent  se  trouvaient  des  arbres 
renversés,  carbonisés  et  tombant  en  cendres. 

«  Nous  longions  des  crevasses,  dit  le  missionnaire,  à  tra- 
vers lesquelles  nous  regardions  dans  le  fleuve  igmi'  (pii  rou- 
lait ses  ondes  avec  une  rapidité  extrême.  Cette  lave  incan- 
descente avait  une  épaisseur  de  cent  pieds,  et  les  crevasses 
(pii  donnaient  issue  aux  vapeurs  avaient  parfois  soixante 
mètres  de  largeur.  Nous  jetâmes  dans  ces  crevasses  de  grosses 
pierres,  qui,  dès  qu'elles  touchaient  la  surface  du  tor- 
rent de  feu,  s'évaporisaient  et  jetaient  instantanément  des 
flammes  '.» 

En  atteignant  le  sommet  du  volcan,  les  voyageurs  n'y 
virent  plus  le  cratère  tel  qu'il  était  avant  l'éruption,  grand, 


'  C'est  l;i  un  |ihénoinèiic  semblable  à  celui  observé  par  Blas  rie  Castillo  diiiis  la 
bouche  du  Masaya,  lorsiiue.  dans  son  lan.;age  à  la  fois  naïf  el  expressil',  il  dit  que 
le  cratère  brûlait  comme  une  chandelle  quand  on  y  lançait  une  pierre  ou  une  llùche. 
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énorme,  régulier  el  hicii  limité  :  ils  virent  ;iu  contraire 
plusieurs  gouffres  béants,  sui'  les  bords  desquels  étniciil 
empilées  d'immenses  masses  de  scories,  de  lave,  de  ponce  et 
de  cendres,  formant  des  cônes  allongés  et  élevés,  ddui  les 
pentes  étaient  tapissées  de  cheveux  de  Pelé,  de  cette  lave 
liiie,  délicate,  llhiiiiouteuse;  elle  dessinait  sur  ces  parois 
rugueux  des  arabesques  d'une  grâce  infinie.  Lue  épaisse 
fumée  enveloppait  la  cime  orageuse;  et  au  sein  des  ténèbres 
(in  iMilendait  par  intervalles  un  bruit  formidable;  c'était 
tantôt  Tun.  tantôt  l'autre  de  ces  cônes  allongés  qui  se  préci- 
pitait dans  l'abinie. 


LE  VÉSUVE 


De  Ions  les  volcans  lniilaiit  à  la  surl'ace  de  notre  planète, 
aucun  n'est  mieux  connu,  aucun  n'est  plus  populaire  que  le 
Vésuve.  Terrible  dans  sa  colère,  fécond  et  niagnilique  dans 
son  calme,  il  est  tour  à  tour  le  bienfaiteur  et  le  lléau  des 
populations  qui  vivent  doucement  à  Toinbre  de  sa  puissance. 
La  terre  qu'il  abrite  donne  plusieurs  récoltes  dans  la  même 
année;  sous  le  feuillage  de  ses  arbres  croissent  les  moissons, 
ipii,  sans  ce  dôme  de  verdure,  seraient  dévorées  parles  leux 
d'un  soleil  trop  ardent;  autour  de  ses  lianes  s'enroulent  en 
guirlandes  des  vignes  qu'il  nouiril  du  teu  de  ses  entrailles. 
Nulle  part  dans  la  riche  Italie  on  ne  cueille  des  fruits  plus 
savoureux,  on  ne  fait  de  plus  belles  vendanges  qu'au  pied  du 
Vésuve. 

Le  volcan  s'élève  solitaire  sur  la  plaine  qu'il  domine,  et 
loi-squ'il  est  en  repos,  son  aspect  n'a  rien  (pii  inspire  la 
terreur.  11  couronne  de  fleurs  et  de  verdure  son  front  em- 
brasé, L'I,  comme  [loiir  présenter  un  symbole  de  sa  double 
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nature,  il  porlc  cl  l'olivier  (|iii  csl    ICinhhMiic  de  Li   piiix,  ot 
le  hnirier  (|iii  rappelle  la  lutte  et  le  liiiiinlte. 

Souvent  il  entre  en  lurenr;  alors  il  mugit,  il  vomit  des 
flammes,  il  couvre  de  ténèbres  la  contrée,  et  dans  sa  subite 
colère,  il  désole  le  pays  que  durant  une  longue  suite  d'années 
il  avait  comblé  de  bienfaits.  Dans  le  golfe  de  Naples,  du 
cap  de  Misène  au  promontoire  de  Minerve,  ce  n'est  point 
le  roi  d'Italie  qui  règne,  c'est  le  Vésuve,  lui,  qui  au  gré  de 
son  caprice,  répand  sur  la  contrée  ou  le  deuil  ou  la  joie. 

Ouoique  moins  élevé  que  la  pliqiart  de  ses  semblables,  le 
Vésuve  est  un  volcan  des  plus  puissants,  et  la  contrée  qui  lui 
est  soumise,  est  une  des  plus  belles  que  l'on  puisse  contem- 
pler. Des  montagnes  s'élèvent  en  ampbitbéàtre  aulour  de  la 
mer,  et  forment  un  demi-cercle  interrompu  çà  et  là  par  des 
vallées  plantureuses.  Tout  le  livage  compris  entre  la  nu^r  et 
les  montagnes  est  découpé  par  différentes  petites  baies  plus 
ou  moins  ouvertes,  et  la  longue  montagne  du  Pausilippe,  qui 
se  projette  au  loin  dans  la  mer,  divise  en  deux  grandes 
parts  ce  golfe  magnifique. 

Aujourd'hui,  après  une  suite  de  siècles,  on  retrouve  eii- 
coie  les  traces  des  embrasements  souterrains  qui  ont  boule- 
versé ce  pays.  Dès  le  siècle  dernier,  on  avait  reconnu  que 
les  lacs  qui  bordent  les  rives  de  la  mer,  le  Lucrin,  l'Achéron, 
l'Averne  et  plusieurs  autres,  étaient  des  cratères  de  volcans, 
ainsi  que  ces  énormes  cônes  renversés  qu  on  voit  parlout 
sur  la  cote,  au  sommet  des  montagnes,  à  leur  pied,  sur  leurs 
flancs  :  bouches  profondes  d'où  sortaient  autrefois  la  flamme, 
les  cendres  et  les  torrents  embrasés. 
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«  \.o  souvenir  de  ces  grandes  crises  de  la  |natiire,  disait 
G.  Toscan,  ne  s'efface  jamais  entièremeul  de  la  méniuin' 
des  iionunes.  »  Aussi  les  anciens  habitants  de  ces  rives  en 
avaient  conservé,  à  ce  ((u'il  semble,  d'obscures  traditions. 
Recueillies  par  les  Grecs,  tlont  les  colonies  vinrent  s'établir 
ilans  les  îles  voisines  et  sur  le  continent,  elles  ont  forint'' 
cette  mythologie  des  enfers  qui,  propagée  par  Homère,  a 
donné  à  ces  lieux  une  éternelle  célébrité. 

Les  Grecs  s'imaginèrent  que  ces  gouffres,  dont  les  uns  fu- 
niaienl  encore,  dont  les  antres  exhalaient  des  vapeurs  nui- 
sibles, devaient  être  les  portes  des  enfers,  rentrée  du  séjour 
des  ombres.  On  bâtit  sui-  leurs  bords  des  temples  aux  dieux 
infernaux  :  on  pénétra  dans  ces  gouffres  par  des  chemins 
mystérieux  ;  on  alla  consulter  les  dieux  jusque  dans  le  sein 
de  la  terre.  Telle  fut  l'origine  de  ces  mythes,  où  l'on  voit 
les  héros  et  les  demi-dieux  descendre  aux  enfers;  telle  lut 
aussi  l'origine  des  sibylles  qu'inspiraient  les  dieux  souter- 
rains. 

•  Sans  doute  la  nature  se  reposa  dans  ces  lieux  pendant  un 
long  intervalle.  Les  hommes  vinrent  en  foule  s'y  établir. 
Tout  les  y  invitait  :  une  plage  sûre  et  presque  sans  écueils, 
une  température  égah',  lui  s(d  fertile.  La  ville  de  Cumes 
s'éleva  une  des  premières  au  sein  de  cette  contrée,  qu'on 
appela  les  Champs-Phlégréens  à  cause  des  marques  du  feu 
(|u"elle  offre  au  regard.  Les  oracles  de  la  sibylle  de  Cumes 
devinrent  fameux;  et,  de  tontes  parts,  on  accourut  vers  la 
sombre  grotte  où,  dcliout  sur  son  trépied,  elle  répondait  à 
ceux  (jui  la  ciMi'-nllaiciit .  I)  aulics  villes  (iriiéicnt  cctli"  belle 
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côte  et  devinrent  la  proie  des  Romains.  Maîtres  de  l'Italie  el 
d'une  grande  partie  du  monde  connu,  riches  des  dépouilles 
de  l'Orient,  les  Romains  no  songèrent  qu'à  jouir  en  paix  des 
fruits  de  leurs  conquêtes,  en  rassemblant  dans  leur  patrie  ce 
que  les  pays  étrangers  offraient  de  curieux. 

Ce  ne  fui  point  assez  pour  eux  d'orner  la  ville  dont  ils 
avaient  fait  la  capitale  du  monde  ;  ils  voulurent  des  maisons 
de  campagn(>  (pii  offrissent  les  mêmes  agréments,  le  même 
luxe,  les  mêmes  superfluités  :  thermes,  théâtres,  statues, 
cirques,  peintures,  tout  ce  qui  pouvait  flatter  les  sens  ou  les 
('tonner.  Ils  avaient  des  maisons  de  plaisance  en  divers  can- 
Idiis  d'Italie,  et  l'on  habitait  successivement  les  unes  ou  les 
autres,  suivant  la  saison,  suivant  le  lieu  où  elles  étaient  si- 
tuées. 

Mais  quel  autre  lieu  plus  commode  auraient-ils  pu  choisir 
que  les  rivages  voisins  de  Naples?  Un  ciel  presque  toujours 
.serein,  jamais  d'hiver  rigoureux,  des  sites  enchanteurs,  des 
sources  chaudes,  dont  on  pouvait  rassembler  les  eaux  et  for- 
mer des  bains  aussi  agréables  que  salutaires  :  voilà  ce  qu'ils 
trouvaient  dans  ces  pays  favorisés  par  la  nature.  Ils  surent 
mettre  à  profit  tant  d'avantages. 

Des  thermes,  des  temples,  de  superbes  jardins,  d'admira- 
bles édifices  couvrirent  toute  la  rive.  On  bâtit,  et  dans  l'inté- 
rieur des  montagnes  et  dans  la  mer  même.  La  ville  deMisènc 
s'unit  bientôt  à  Baïa,  et  celle-ci  à  Pouzzoles.  Les  monuments 
se  succédèrent  et  se  pressèrent  tellement,  qu'ils  couvrirent 
bientôt  le  circuil  du  golfe,  depuis  Misène  jusqu'à  Sorrente. 
Strabon  nous  a  conservé  les  noms  des  villes  qui  étaient 
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ainsi  liées  les  unes  aux  autres  par  une  chaîne  de  somptueux 
«'■(lilîces.  Celaient  Misène,  Baïa,  Fouzzoles,  Pompéi,  Stabia, 
Ilerculanum ,  Sorronte.  Distantes  entre  elles  de  quelques 
milles  seulement,  elles  avaient  toutes,  comme  on  le  voit  par 
leurs  ruines,  des  théâtres,  des  forums,  des  amphithéâtres  et 
nu  nonilire  inconccvalile  de  temples.  Chaque  fouille  décoii- 
vredes  statues  de  marbre  et  de  bronze;  point  d'appartement 
qui  no  fût  pavé  de  mosaïque,  orné  de  peintures'. 

Telle  était  la  splendeur  de  ces  rivages,  loi'sque  des  trem- 
l)lements  de  terre  assez  fréquents  en  alarmèrent  les  volup- 
tueux habitants.  C'étaient  les  symptômes  d'une  crise  épou- 
vantable. 

A  cette  époque,  le  Vésuve  portait  bien  quelques  traces  du 
feu,  mais  il  était  parfaitement  tranquille,  et  l'on  avait  même 
entièrement  perdu  la  mémoire  de  ses  anciens  embrasements. 
Des  jardins  couvraient  ses  flancs,  et  sa  cime  elle-même  était 
couronnée  d'une  admirable  végétation.  Seul,  le  naturaliste 
pouvait  conjecturer,  d'après  l'aspect  des  pierres,  que  ce  site 
avait  été  autrefois  en  combustion. 

Tout  respirait  la  paix  et  le  bonheur  autour  du  Vésuve,  et 
rien  n'annonçait  que  ses  feux  se  rallumeraient  jamais,  lors- 
que, tout  à  coup,  le  volcan  s'enflamma  et  ravagea  la  contrée. 

Pline  le  Jeune  fut  un  témoin  oculaire  de  cette  catastrophe 
qui  causa  la  mort  de  .son  oncle ,  le  célèbre  naturaliste  ; 
dans  deux  lettres  adressées  à  Tacite,  il  a  relaté  les  graves  et 
terribles  phénomènes  qu'il  a  observés.  Comme  ce  sont  là  les 

'  (i.  Tnsran. 
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seuls  documents  que  l'un  possède  sur  ce  mémorable  ('vé- 
nement,  nous  ne  saurions  faire  autrement  que  de  les  com- 
muniquer au  lecteur.  «  Tu  me  pries,  écrit  Pline  à  son 
austère  ami,  le  grand  et  viril  historien,  de  t'apprendre 
exactement  comment  mon  oncle  est  mort ,  afin  que  tu 
puisses  en  instruire  la  postérité.  Je  t'en  remercie;  car  je 
conçois  que  sa  mort  sera  suivie  d'une  gloire  inunortelle,  si 
lu  lui  donnes  place  dans  ton  récit.  Quoiqu'il  ait  péri  par 
une  catastrophe  qui  a  désolé  de  très-beaux  pays,  et  que  sa 
perte,  causée  par  un  accident  extraordinaire  et  qui  Fa  frappé 
en  même  temps  que  des  villes  et  des  peuples  entiers,  puisse 
('•lerniser  sa  mémoire,  quoiqu'il  ait  fait  bien  des  ouvrages 
qui  dureront  toujours,  je  pense  néanmoins  que  l'immortalilé 

des  tiens  contribuera  à   celle  qui  l'attend 

«Il  était  à  Misène,  où  il  commandait  la  llotle.  Le  25  aoùl, 
environ  une  heure  après-midi,  ma  mèie  laveitil  qu"on  voyait 
un  image  d'une  grandeur  et  d'une  forme  extraordinaire.  Après 
avoir  été  quelque  temps  couché  au  soleil,  selon  sa  coutume, 
et  avoir  bu  de  l'eau  froide,  il  s'était  jeté  sur  un  lit  de  repos 
et  s'était  mis  à  lire.  Il  se  lève  et  se  rend  à  lui  endroit  d'où 
il  pouvait  aisément  observer  ce  prodige.  11  était  difficile  de 
discerner  de  loin  de  quelle  montagne  ce  nuage  sortait  ;  on 
sut  plus  tard  que  c'était  du  mont  Vésuve.  Sa  forme  appro- 
chait (le  celle  d'un  arbre,  de  celle  d'un  pin  plus  que  d'au- 
cun autre  ;  car  après  s'être  élevé  fort  haut  en  forme  d'un 
Ironc,  il  s'étendait  comme  des  branches.  Je  m'imagine 
(pi"un  vent  souterrain  le  poussait  d'abord  avec  impétuosité, 
et  le  sdulenail,    mais  soit  cpie  l'impulsion  diminuât  peu  à 
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peu,  soit  que  ce  nuage  IVil  affaissé  par  son  proj)ie  poids,  on 
le  voyait  se  dilater  et  se  répandre  au  loin.  11  paraissait 
tantôt  blanc.  taiiUil  noirâtre,  tantôt  de  diverses  couleurs, 
selon  qu'il  était  plus  iliargé,  cui  de  cendres  ou  de  ma- 
tières teiTeuses.  » 

Ce  prodige  surprit  le  vieux  l'Hiic  qui,  on  le  sait,  étudiiiil 
passionnément  les  phénomènes  curieux  de  la  nature.  Jugeanl 
celui-ci  digne  d'être  exaniiin''  de  plus  près,  il  coniinandc 
aussitôt  qu'on  api)arcille  un  navire  léger  et  rapide,  et  il 
engage  son  neveu  à  le  suivre;  mais  celui-ci  préféra  rester  à 
Misène  pour  continuer  nu  travail  que  son  oncle  lui  avait 
conlié. 

Pline  sortait  de  chez  lui,  ses  tablettes  à  la  main,  lors([ue 
des  hommes  de  l'équipage  de  la  flotte  mouilb'e  à  Rétine. 
effrayés  par  la  grandcni-  du  danger,  vinrent  le  conjurer  de 
les  garantir  d'un  si  alTrcux  [téril.  l'dursuivanl  alors  avec  un 
courage  indomptable  ce  qu'il  n'avait  d'abord  entrepris  (jue 
par  simple  curiosité,  Pline  fit  venir  des  galères,  il  monta  sur 
l'une  d'elles,  et  partit  dans  le  dessein  de  voii'  quels  secours 
on  pourrait  donner  non-seulement  à  Rétine,  mais  aux  antres 
villes  qui  couvraient  ce  rivage  si  beau  et  naguère  si  tran- 
quille. 

Il  se  pressa  d'arriver  au  lieu  d'où  la  l'unie  fuyait,  et  où  le 
|iéril  paraissait  le  plus  grand;  mais  il  y  arriva  avec  uin' 
telle  liberté  d'esprit,  ipi'à  nu'sure  cjuil  apercevait  un  mou- 
vement ou  une  altération  dans  le  phénomène  prodigieux, 
il  dictait  ses  observations.  Déjà  sur  ses  vaisseaux  vdlail 
une  cendre   plus  épaisse   et   plus  chaude,  à  mesure  qu'iK 
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approchaient  ;  déjà  tombaient  autour  d'eux  des  pierres  calci- 
nées et  des  cailloux  tout  noirs,  tout  brûlés,  tout  pulvérisés 
par  la  violence  du  feu;  déjà  la  mer  semblait  refluer,  et  la 
rive  devenir  inaccessible  «  par  des  fragments  entiers  des 
monts  dont  elle  était  couverte.  »  Pline  s'arrêta  quelques 
in.stanls,  incertain  s'il  retournerait  à  Misène,  puis  il  dit  à 
son  pilote,  qui  l'engageait  à  gagner  le  large  :  «  La  fortune 
favorise  le  courage  ;  tournez  du  côté  de  Pomponianus.  »  Ce- 
liii-ii  ('lait  près  de  Stabia,  en  un  endroit  isolé,  au  fond  d'une 
de  ces  nombreuses  petites  baies  que  forme  la  mer  sur  ces 
rivages.  Là,  Pomponianus,  à  la  vue  du  péril  qui  était  encore 
éloigné,  mais  qui  semblait  s'approcher  toujours,  s'était  ré- 
fugié sur  ses  vaisseaux,  emportant  avec  lui  tous  ses  trésors. 
Il  n'attendait  pour  s'éloigner  qu'un  vent  moins  contraire. 

«  Mon  oncle,  continue  Pline  le  Jeune,  mon  oncle  à  qui  ce 
même  vent  avait  été  favorable,  arrive  au  port;  il  trouve  Pom- 
ponianus tout  tremblant  ;  il  l'embrasse,  le  rassure,  l'encou- 
rage; et  pour  dissiper  par  sa  sécurité  la  crainte  de  son  ami, 
il  se  fait  porter  au  bain.  Après  s'être  baigné,  il  se  meta  table, 
et  conserve  pendant  le  souper  toute  sa  gaieté,  ou  —  cequi  n'est 
pas  moins  grand  —  toutes  les  apparences  de  sa  gaieté  ordi- 
naire. Cependant  on  voyait  s'échapper  de  plusieurs  endroits 
du  Vésuve  de  grandes  flammes;  on  y  voyait  briller  l'incendie, 
dont  l'éclat  semblait  plus  grand  au  sein  des  ténèbres  qui 
couvraient  le  pays.  Mon  oncle,  pour  rassurer  ceux  qui  l'en- 
touraient, leur  disait  que  ce  qu'ils  voyaient  brûler,  c'étaient  des 
villages  que  des  paysans  alarmés  avaient  abandonnés  et  qui 
étaient  restés  sans  secours.  Ensuite,  il  se  coucha  et  dormit 
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(rnii  profond  sommeil;  car,  comme  il  rtait  |»uissaiit,  on  j'cn- 
li'iidil  loiitU'r  (lu  vestibule.  Mais  enfin,  la  conr  ])ar  m  Ton 
ciihail  dans  son  a])partemen(  commençait  à  se  remplir  telle- 
ment de  cendres,  que,  ponr  pen  (\u"\\  eùl  resh'  ])lns  lonj^- 
lemps,  il  ne  lui  eùl  plus  été  libre  de  sortir.  » 

On  ('veilla  Pline.  Il  sortit  ])onr  aller  rejoindre  Pomponianns 
fl  les  antres  amis  qui  avaient  veilb'.  On  tint  conseil,  (>t  tons 
ensemble  délibérèrent  s'ils  se  renfermeraient  dans  la  niai- 
son,  ou  s'ils  s'enfuiraient  à  la  campagne;  car  en  ville  les 
maisons  étaient  tellement  ('"iiranlées  par  les  fréquents  trem- 
lilenients  de  terre,  qu'on  aurait  dit  qu'elles  étaient  arra- 
chées de  leurs  fondements  et  jetées  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
(le  l'autre,  et  ensuite  replacées  sur  leurs  assises.  Hors  de  la 
ville  on  avait  à  redouter  la  chute  des  pierres,  quoique 
celles-ci  fussent  desséchées  et  rendues  légères  par  l'action 
(lu  feu.  Chez  les  amis  de  Pline,  «  une  crainte  surmonta 
l'antre;  »  quant  à  lui,  la  raison  la  pins  valable  le  décida.  Ils 
.sortirent  donc,  et,  pour  se  garantir  des  pierres  et  des 
cendres,  ils  se  bornèrent  à  recouvrir  leurs  tètes  d'oreillers 
attachés  avec  des  mouchoirs. 

Ailleurs  le  jour  se  leva  dans  toute  sa  splendeur,  mais 
dans  le  voisinage  du  volcan,  la  nuit  se  continuait,  nuit  af- 
IVcuse,  et  que  dissipait  à  peine  la  lueur  d'un  grand  nombre 
(le  llamheaux  et  d'autres  lumières. 

On  s'approcha  du  rivage  afin  de  voir  ce  que  la  mer  per- 
mettrait de  tenter,  mais  un  vent  contraire  la  rendait  telle- 
ment houleuse  qu'on  n'osa  point  se  confier  à  ses  (lots  agités. 

Arrivé    sur   le  rivage,    Pline  demanda  de  l'eau.   Il  but 
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deux  fois  et  se  coucha  sur  une  couverture  qu'il  lit  étendre. 
Ensuite  des  flammes  ([ui  parurent  plus  grandes,  et  une 
odeur  de  soufre  qui  annonçait  leur  approche,  ayant  mis  tout 
le  monde  eu  fuite,  il  se  leva,  appuyé  sur  deux  serviteurs,  et 
soudain  il  tomba  mort. 

«  .!(>  m'imagine,  ajoute  son  neveu,  qu'uiu'  fumée  trop 
épaisse  le  suffoqua  d'autant  plus  aisément,  qu'il  avait  la  poi- 
trine faible  et  la  respiration  souvent  embarrassée.  Lorsque 
l'on  commença  à  revoir  la  lumière  —  ce  qui  n'arriva  que 
tidis  jours  après  —  on  retrouva  au  même  endroit  son  corps 
intact,  couvert  de  la  même  robe  qu'il  portail  quand  il  mou- 
iMil,('l  dans  la  posture  d"nn  homme  ipii  repose,  plutôt  que 
d'un  homme  qui  est  mort.  » 

Tel  est  le  récit  que  Pline  le  Jeune  a  laissé  delà  mort  de 
son  oncle.  Toutefois,  comme  il  ne  périt  personne  de  la  nom- 
breuse suite  (le  celui-ci,  nous  penchons  à  croire  avec  Breis- 
lak  que  le  courageux  naturaliste  ne  fut  pas  précisément 
suffoqué  ]iar  l'intensité  des  vapeurs  du  Vésuve,  lesquelles,  à 
une  si  grande  distance  du  cratère,  ne  pouvaient  ])as  être 
très-dangereuses;  il  faut  plutôt  allribuer  sa  mort  à  l'asthme 
dont  il  était  attaqué  ;  à  la  suite  de  la  grande  l'aligne  cl  des 
émotions  (jue  lui  avait  causées  répouvantable  catastrophe, 
le  malade  ne  pouvait  guère  ne  point  succomber. 

On  a  vu  qu'après  le  départ  de  son  oncle,  l'iine  le  .leuiie 
était  resté  à  Misène.  Il  assure  que,  pendant  que  la  crise  Itoule- 
versait  la  contrée,  il  avait  continué  paisiblement  r('tude  c(uii- 
niencée  et  (|ni  1  avait  empêché  d'accompagner  le  naturaliste. 
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«  .l(>  piis  le  hniti,  dil-il,  je  snii|i;ii,  je  me  rouchai  ;  je  dcir- 
inis  |H'ii,('l  diiii  sommeil  fort  iiilci  roiii|iu.  l'oiulanL  plusieurs 
jours,  un  treiiililemeul  de  terre  s'était  fait  sentir,  et  nous 
avait  d'autaul  moins  étonm's.  (|ue  les  villages  et  même  les 
villes  delà  Canipanie  y  sont  tort  sujets.  11  redoubla  pendant 
cette  nuit  avce  tant  de  violence,  (ju'on  eùtdit  que  tout  ('taii, 
non  pas  agité,  mais  renversé.  Ma  nuMo  entra  brusquement 
dans  ma  eliambre,  an  moment  où  je  me  levais,  dans  le  des- 
sein de  rc'veillei'  si  elle  eût  été  endormie. 

«  Nous  nous  l'é'rngiàmes  dans  la  coniMini  s"(''lend  jns([u"an 
liind  (le  la  mer.  C(uume  je  navals  alors  que  dix-huit  ans,  je 
ne  sais  si  je  dois  ajtpeler  l'erraeté  on  imprudence  ce  que  je  lis. 
Je  demandai  un  livre  el  me  mis  à  lire  Tive-Live,  ainsi  (jue 
j'aurais  pu  faire  dans  le  plus  grand  calme.  » 

Sur  ces  en  I  refait  es  survint  un  ami  delà  maison;  il  repro- 
cha vivement  à  la  mère  et  au  lils  leur  sécurité.  Il  était  déjà 
sept  heures  du  malin,  et  c'est  à  peine  si  les  rayons  du  soleil 
pouvaient  percer  le  nuage  de  fumée  pour  répandre  une  fai- 
ble lueur  svir  la  ville,  éloignée  cependant  de  plus  de  cin(| 
lieues  du  cratère  embrasé.  En  ce  moment  les  édifices  de  la 
ville  furent  ébranlés  jiar  de  si  fortes  secousses,  qu'on  dut 
(initier  en  tonte  hâte  un  lieu  à  la  vérité  découvert,  mais  fort 
étroit. 

«Nous  prenons  le  parti  deqniller  la  ville  :  le  peuple  épou- 
vanté nous  suit  en  foule,  nous  presse,  nous  pousse;  et,  ce 
qui,  dans  la  frayeur,  tient  lieu  de  prudence,  chacun  ne  croit 
rien  de  plus  sur  que  ce  qu'il  voit  faire  aux  autres.  Dès  que 
nous  sommes  sortis  delà  ville,  nous  nous  arrêtons;  et  là. 
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iKiiivcaux  prodiges,  nouvelles  frayeurs;  les  v(»ilui('s  i|ue  nous 
avions  emmeiu'cs  avec  uous  étaient  à  tuul  luuuieiil  Icllcmeiit 
secouées,  quoiqu'elles  fussent  en  pleine  campagne,  qu'on  ne 
pouvait,  même  en  les  élayant  de  grosses  pierres,  les  arrêter  et 
les  faire  tenir  en  place.  La  mer  semblait  se  renverser  sur  elle- 
même,  et  être  comme  chassée  du  rivage  par  l'ébranlement 
(le  la  lerrc'.  Le  rivage,  en  effet,  était  devenu  plus  spacieux  et 
se  trouvait  couvert  d'animaux  marins  demeurés  à  sec  sur  le 
sable.  » 

Toula  coup,  on  vil  un  nuage  noir  el  horrible,  crevé  par 
des  feus  qui  s'élançaient  en  serpentant,  s'ouvrir  el  laisser 
(■'chapper  de  longues  fusées  semblables  à  des  éclairs.  Peu 
d'instants  après,  le  nuage  s'affaissa  et  couvrit  la  surlace  île 
la  mer  ;  il  déroba  aux  regards  el  la  côte,  et  l'ile  de  Caprée  qu'il 
enveloppa. 

Pline  raconte  qu'en  ce  njoment  sa  mère  le  conjura,  lui  or- 
donna de  se  sauver  de  quelque  manière  que  ce  fût  ;  elle  lui 
remoiilra  que  pour  elle,  chargée  d'années,  elle  ne  pouvait 
fuir;  qu'elle  mourrait  contente  si  elle  n'était  poini  cause  de 
la  mort  de  sou  lils.  Celui-ci  lui  déclare  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  pour  lui  qu'avec  elle  ;  il  lui  prend  la  main  cl  la  Corce 
de  l'accompagner;  elle  suit  avec  peine  el  se  reproche  de  le 
retarder. 

«  La  cendre  commengait  à  tomber  sur  nous,  (luoiqu'eii 
[>elite  quantité.  Je  tourne  la  tête  el  j'aperçois  dernière  nous 
une  épaisse  fumée  qui  nous  suivait,  eu  se  répandant  sur  lu 

I  »  Mare  in  so  lesorbori  et  tremore  terr:B  quasi  repolli  virlebatur.  Corte  procos- 
SL'iatliUus  iniiltaque  animalia  maris  in  siccis  arenis  detniebal.  » 
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terre  ((iimiic  un  lonciil.  «l'ondant  qiu'  nous  voyons  encore, 
(|uittons  le  gi;iud  tlicniiu,  dis-je  à  ma  mère;  de  peur  que 
ceux  qui  marchent  sur  nos  pas  ne  nous  éloulTent  dans  les  té- 
nèl)res.  »  A  peine  nous  étions-nous  écartés  que  l'obscurité  aug- 
iiu'iila  de  telle  sorte,  (jifoii  eût  cru  être,  non  pas  dans  mu' 
de  ces  nuits  noires  et  sans  lune,  mais  dans  une  chambre  où 
toutes  les  lumières  auraient  été  éteintes.  On  n'entendait  que 
plaintes  de  femmes,  que  gémissements  d'enfants,  que  cris 
d'hommes.  L'un  appelait  son  père,  l'autre  son  fils,  I  aulie 
sa  femme;  ils  ne  se  reconnaissaient  qu'à  la  voix.  Celui-là  dé- 
plorait son  mallieur,  celui-ci  le  sort  de  ceux  qu'il  aimait. 
11  s'en  trouvait  à  (lui  la  crainte  de  la  mort  faisait  invo- 
quer la  mort  même.  Plusieurs  imploraient  le  secoui-s 
des  dieux  ;  plusieurs  croyaient  -tpi'il  n'y  en  avait  plus, 
et  pensaient  que  cette  nuit  était  la  dernière  et  l'éternelle 
nuit.  » 

Il  parut  une  lueur  qui  annonçait,  non  le  retour  du  jour, 
mais  l'approche  du  feu  menaçant.  L'obscurité  revint,  et  la 
pluie  de  cendres  reconmiença  et  plus  forte  et  plus  épaisse. 
Pline  et  tous  ceux  qui  fuyaient  à  sa  suite,  étaient  forcés  de 
s'arrêter  de  temps  en  temps,  pour  secouer  leurs  babils; 
sans  cela  ils  eussent  été  accablés  et  engloutis.  Entin  cette 
é^)aisse  et  noii-e  vapeur  se  dissipa  peu  à  peu  et  se  perdit  dans 
l'espace.  Bientôt  après  parut  le  jour  et  le  soleil  même,  jau- 
nâtre pourtant,  et  tel  qu'il  a  coutume  de  luiie  dans  une 
éclipse.  Tout  se  montrait  changé,  et  l'on  ne  trouvait  rien  ijui 
ne  fût  caché  sous  des  monceaux  de  cendres,  comme  sous  de 
la  neige. 
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A  l;i  suitL'  (le  celte  terrible  éruption,  Poiiipéi,  Stabia  et 
Herculaiiuin  lurent  englouties,  et  tout  le  rivage,  à  l'orient 
du  goU'e,  l'ut  ravagé  et  bouleversé  :  il  n'offrit  cprun  vaste 
champ  de  laves  et  de  cendres  amoncelées  depuis  l'endroit  où 
fut  Herculanuni  jusqu'à  Stabia. 

On  a  beaucoup  écrit  et  discuté  sur  la  marche  de  la  catas- 
trophe. Il  est  très-singulier  que  Pline  le  Jeune,  en  relatant 
les  incidents  du  drame  épouvantable  qu'il  avait  en  sous  les 
yeux,  ne  parle  point  de  l'ensevelissemenl  de  ces  villes  (ju'il 
connaissait  si  bien.  Beaucoup  de  géologues  ont  émis  l'opinion 
que  la  destruction  de  ces  malheureuses  cités  fut  instantanée. 
Mais  M.  Dufrénoy^àqui  l'on  doit  quelques  belles  observations 
sur  les  volcans,  a  été  l'un  des  premiers  qui  ait  contredit  cette 
assertion. 

Il  n'admet  pas  non  plus  la  croyance  universellement  ré- 
pandue avant  lui,  et  suivant  laquelle  Ilerculanum  aurait  été 
recouvert  d'une  couche  de  lave,  tandis  qu'une  pluie  de  cen- 
dres aurait  enseveli  Pompéi.  M.  Dufrénoy  ne  trouva  pas  plus 
de  laves  à  Herculanum  qu'à  Pompéi ,  et  ces  deux  villes  pa- 
raissent, en  effet,  recouvertes  entièrement  d'une  couche  de 
luf  de  composition  identique. 

Un  l'ail,  qui  ne  manque  pas  de  valeur,  vient  à  l'appui 
de  l'opinion  soutenue  par  le  géologue  français  :  en  visitant 
les  maisons  ensevelies  sous  les  sables  des  dunes,  transportées 
par  le  vent  loin  du  rivage  de  la  mer,  on  reconnaît  que  tous 
les  objets  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  de  ces  maisons  sont 
restés  à  peu  près  intacts  et  que  les  appartements  ne  sont  pas 
comblés  par  la  matière  pulvérulente.  A  Pompéi  et  à  Ilercula- 
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niiiii,  au  coulrairc,  la  iiialiriv  volcanique  a  rempli  les  ca- 
vilés,  en  consei'vanl  l'cniiirrinle  des  objets  adliiTenls,  ainsi 
(pii'  le  |iidn\(Mit  sulTisainnu'ul  les  galeries  dn  Musée  de 
Naples. 

liieffet  seiuMalile  ne  savu'ait  être  produit  (pn^  par  une  nia- 
liric  pulvérisée,  suspendue  dans  l'eau,  el  (pii,  grâce  à  son 
l'Ial  lii[nide,a  pu  pénétrer  dans  les  cavités  les  plus  profondes. 

Ôr,  on  vient  de  voir  que,  lors  de  l'éruption,  pendant  quatre 
jours  et  quatre  luiits,  il  tomba  sur  les  deux  villes  une  pluie 
de  cendres  brûlantes  qui  en  chassa  la  plupart  des  habitants. 
Il  est  donc  probable  que  l'eau,  en  s'évaporant  peu  à  peu, 
déposa  dans  les  cavités  où  elle  avait  pénétré,  les  parties  so- 
lides qu'elle  contenait. 

La  couche  sous  laquelle  ces  villes  sont  ensevelies  n'est  pas 
égale  partout;  à  Pompeï,  son  épaisseur  moyenne  est  de  cinq 
mètres,  tandis  qu'elle  varie  de  dix  à  trente-sept  mètres  ùHer- 
culaïuim. 

Tout  porte  à  croire  que  Stabia  a  été  également  détruite  par 
l'éruption  de  Tan  79,  malgré  les  doutes  émis  par  quelques 
archéologues.  Il  est  vrai  ([u'au  temps  de  Pline  l'Ancien, 
Stabia,  ruinée  par  Sylla,  n'existait  plus  à  l'état  de  ville. 
Cependant  on  a  vu  que  Pline  le  Jeune  dit  expressément  que 
la  pluie  de  cendres  atteignit  cette  localité.  Du  reste,  la 
nature  du  sol  de  Castellamare,  où  florissait  Stabia,  pour- 
rail,  au  besoin,  être  invoquée  en  laveur  de  cette  assertion, 
car  on  y  rencontre  une  couche  de  matières  volcaniques  sem- 
blables à  celles  ([ui  recouvrent  Ponipéi. 

On  a  commencé  à   découviir  les  restes  d'Herculanum  au 
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commencemeni  du  siècle  dernier;  et  quoique  depuis  eetle 
époque  jusqu'à  ce  jour,  ou  n'ait  déblayé  qu'une  partie  seule- 
ment de  ces  villes,  les  recherches  de  M.  Dufrénoy  et  celles 
non  moins  concluantes  de  M.  Overbeck,  permettent  d'affir- 
mer que  les  pluies  de  cendres  boueuses  qui  ont  couverl 
Pompéi  ne  l'engloutirent  pas  d'abord  ;  que  ses  habitants 
n'y  furent  point  ensevelis  soudainement,  et  qu'ils  eureni 
le  temps  de  sauver  les  objets  précieux  qu'ils  possédaient, 
l'eul-ètre  aussi  revinrent-ils  après  la  catastrophe  pour  en- 
lever leurs  richesses.  La  plus  basse  des  couches  qui  recouvre 
lu  ville,  et  qui  parait  avoir  été  remuée,  le  petit  nonibie  di' 
s(|uelettes  et  le  peu  d'argent  monnayé  qu'on  y  a  trouvé,  se- 
raient des  preuves  à  cette  assertion.  Plusieurs  couches  de 
déjections  volcaniques  se  succèdent  ;  diverses  éruptions  oui 
donc,  à  plusieurs  reprises,  suivi  la  luême  direction. 

On  peut  se  promener  dans  les  rues  de  Pompéi  et  pénétrer 
dans  ses  maisons  :  on  suit  encore  la  route  garnie  de  larges 
trottoirs  et  bordée  de  tombeaux  ;  on  voit  encore  la  trace 
antique  des  chars  sur  la  chaussée  pavée  de  larges  dalles  en 
lave.  (J.  Girardin.) 

Toutes  ces  villes  englouties  étaient  bâties  de  laves  :  en 
creusant  au-dessous  de  leur  sol,  on  trouve  des  couches  de 
cette  substance  qui  alternent  avec  des  couches  de  tei're 
végétale  dans  laquelle  on  trouve  des  vestiges  de  plantes. 
Il  est  donc  permis  de  croire  que,  même  avant  l'établissement 
de  ceux  que  nous  appelons  les  anciens,  des  peuples  absolu- 
nu'.nl  inconnus  pour  nous  et  même  pour  ces  anciens,  avaient 
habité  cette  terre,  eu  avaient  été  chassés   pai'  de  violentes 
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convulsions  de  la  nature,  [luis  s'y  étaient  encore  rassemblés 
longtemps  après;  toutefois  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient 
conservé  aucun  souvenir  de  ces  formidables  embrase- 
ments'. 

Les  laves  que  le  volcan  vomit  durant  ces  âges  inconnus  se 
prolongent  comme  de  gigantesques  racines  dans  la  plaine  et 
dans  la  mer;  sur  ces  laves  sont  bâtis  des  palais,  des  caba- 
nes, des  villages,  des  maisons  de  campagne  et  des  villas 
st)niptueuses.  Des  jardins,  des  vignes,  de  fertiles  champs 
les  entourent;  mais  la  magnificence  même  du  spectacle  fait 
naître  dans  Tàme  je  ne  sais  quel  sentiment  de  tristesse  et 
d'iiKluiétude.  Sous  ce  sol  si  beau,  si  fécond,  si  riant,  sont 
ensevelies  des  villes  antiques,  gisent  engloutis  des  édifices, 
des  jardins,  qui  furent  plus  beaux  que  ceux  sur  lesquels  se 
promène  aujourd'hui  le  regard  du  penseur  :  Portici  repose 
sur  Ilerculanum,  ses  environs  sur  Rétina  ;  un  peu  plus  loin 
est  Pompéi,  dont  aujourd'hui  on  déchire  avec  peine  le  lin- 
ceuil  qui  la  recouvre  depuis  dix-huit  siècles.  Avec  Toscan,  je 
me  demande  quel  est  l'attrait  qui  ramène  sans  cesse  les 
hommes  au  pied  du  volcan,  sur  ces  rives  dangereuses  ;  avaient- 
ils  raison  les  anciens,  qui  disaient  que  toute  la  côte  était  ha- 
bitée par  des  sirènes? 


La  forme  du  Vésuve  lui-même  paraît  avoir  été  altérée  sensi- 
blement par  la  catastrophe  de  l'an  79  de  notre  ère;  tous  les 

'  n.  Tosinn,  ÏSotices  préliminaires. 
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observateurs  sont  d'accord  sur  ce  point,  et  les  changements, 
quoique  plus  restreints,  que  l'on  observe,  de  nos  jours,  après 
chaque  éruption,  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  La 
montagne  de  la  Somma,  qui  tire  son  nom  de  la  petite  ville 
située  à  sa  base,  entoure  le  Vésuve  comme  le  fragment  d'une 
enceinte  colossale,  disposition  que  l'on  ne  voit  que  dans  les 
cratères  en  partie  détruits.  Entre  le  cône  du  Vésuve  et  la 
Somma  qui  l'embrasse,  règne  une  profonde  vallée  dont  la 
partie  occidentale  est  connue  sons  le  nom  de  l'Âtrio  del  Ca- 
vallo.  Plus  loin  les  pentes  du  Vésuve  rejoignent  celles  de  la 
montagne  voisine  et  forment  avec  elles  la  continiialiun  de 
l'arc  de  la  Somma. 

Celte  conformité  de  stuetnre  des  deux  montagnes,  peu 
différentes  de  hauteur,  etqui  présentent  deux  cônes  sembla- 
bles, cette  conformité  a  fait  supposer  que  l'ancien  soiinnel 
du  Vésuve  aurait  été  détruit  à  la  suite  de  l'éruption  dont  on 
vient  de  décrire  les  terribles  incidents.  S'il  en  est  ainsi,  la 
montagne  de  la  Sonnna  serait,  évidemment,  la  partie  restée 
intacte  du  cratère  primitif,  au  sein  duquel  se  serait  élevé  le 
cône  actuel. 

Depuis  la  grande  catastrophe  sous  le  règne  de  Titus,  jus- 
qu'à l'époque  présente,  on  n'a  cessé  de  considérer  le  Vésuve 
comme  un  volcan  actif,  bien  qu'il  soit  souvent  resté  en  re- 
pos pendant  plusieurs  années  consécutives.  Sa  plus  longue 
période  de  repos  que  l'on  connaisse,  fut  de  cent  trente  ans, 
de  1500  à  16r)l.  Pendant  cet  intervalle,  sou  cratère  devenu 
accessible  à  une  grande  profondeur,  était  couvert  de  plantes 
et  d'arbi-es  majestueux.  C'était  une  chose  saisissante  que  de 
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voir  los  animaux  broutoi'iuiisibloiiieiit,ot  les  hommes  couper 
(lu  Ixiis  (laus  un  gouffre  d'où  étaient  sortis  des  torrents  de 
llaiumes.  Mais  vers  la  lin  ilo  107)0  le  volcan  s'enflamma  de 
uiuivcau,  et  à  partir  de  ci'lli'  cpnque  ses  éruptions  ont  été 
plus  IVi''i|U(^ntes.  Souvent,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous 
avons  nicnSiiinut'  les  plii'iKiniénes  qu'ont  oiïerts  ses  crises 
nombreuses  et  redoutables. 


STHUUBOLl 


1,1'  viilcnii  de  Stronilidli  lail  p.iilie  de  ccl  arcliiiiel  MuqucI 
(111  (loiiiic  le  iKiiii  (lUcs  Lipari  et  aussi  d'îles  Eolieiuics  ou 
Viili  aniciiiics.  C'est  un  groupe  de  peliles  iles,  silu(''es  dans 
la  [loiliou  de  la  Méditerranée  que  les  anciens  appelaieid  niei' 
Tyrrhénienue,  comprise  entre  la  côte  occidentale  de  Tltalie, 
la  Sicile,  la  Corse  et  la  Sardaigne. 

Ces  iles  jouent  un  grand  rôle  dan^  l'Insloire  dt>s  temps 
myilii(pu's.  Les  (irecs  y  plaçaient  le  séjour  d'Éole,  dieu  des 
vents;  ils  y  voyaient  aussi  les  forges  de  Vulcain  et  le  berceau 
de  Diane  chasseresse. 

Lipara,  la  plus  grande  de  ces  iles,  était  fameuse  dés  la  plus 
liante  antiiiuité,  pour  la  magnificence  de  sa  capitale,  les 
vertus  de  ses  bains  thermaux  et  le  grand  commerce  d"alnn, 
lie  soufre,  de  fruits  et  de  poissons,  qu'elle  faisait  avec  tout 
le  lilloral  de  la  Méditerranée.  Elle  formait  alors,  avec  ses 
voisines,  un  petit  État  indépendant  qui,  après  avoir  successi- 
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vemerit  ;ip[)ai'ttMui  à  Doiiys  le  Tyran,  aux  Carthaginois  el  aux 
Romains,  a  suivi,  depuis,  la  roilune  de  la  Sicile. 

Toutes  ces  iles  du  groupe  Éolien  oiTrent  les  vestiges 
d'une  vidlcnlc  action  volcanique;  elles  ont,  dans  leur 
aspect  et  dans  leur  contour,  je  ne  sais  quoi  qui  rappelle 
au  souvenir  les  délicieuses  petites  iles  de  l'archipel  des  An- 
tilles. 

Chacune  d'elles  présente,  sur  la  côte  septentrionale,  un 
grand  rocher  isolé.  Le  pétrosilex  forme  la  base  de  li'ur 
sol  ;  mais  les  influences  volcanicpies  ont  l'ait  subir  à  la  roche 
primitive  un  grand  nombre  de  modifications.  Au-dessus 
de  cette  base  s'étendent  des  couches  de  scories,  de  pierres 
ponces,  de  pouzzolanes  et  de  cendres,  semées  de  masses  vitri- 
fiées. Le  terrain  formé  par  cet  ensemble  de  matières,  d'ori- 
gine volcanique,  absorbe  rapidement  l'humidité.  On  n  y 
trouve  guère  que  de  l'eau  pluviale,  que  les  habitants  recueil- 
lent avec  soin  dans  des  citernes. 

Aussi  le  bétail  est-il  rare;  sur  ce  sol  d'une  nature  si  parti- 
culière, il  n'y  a  que  les  chèvres  qui  prosiièreut.  Mais  le  climat 
est  excellent,  et  le  terrain  liicn  cultivi'  produit  en  abon- 
dance le  raisin,  les  figues,  les  olives,  les  poires,  le  i)lé,  les 
légumes. 

Les  habitants  font  un  grand  conunerce  de  vins  et  de  rai- 
sins; ils  exportent  également  des  quantités  considérables  de 
bilume,  de  ponce,  de  soufre,  de  salpêtre,  de  cinabre,  de  co- 
rail, ainsi  que  du  poisson.  L'alun,  qui  faisait  autrefois  leur 
richesse,  est  devenu  rare;  on  attribue  celait  à  la  diminution 
d'intensité  des  feux  souterrains. 
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Ces  îles,  (Itiiil  l.i  |ii>|Mil;ili(iii  loiiiiiit  (rrxcellcnts  iiiariiis, 
sont  ;iu  nombre  de  treize;  mais  sept  d'entre  elles  seulement 
sont  habitées.  Les  géographes  anciens  lenr  ont  donné  une 
liMilc  (le  noms;  aujourdlini,  on  les  connaît  sous  ceux  de  Li- 
pari,  Stromboli,  l'anaria,  Yolcano,  Felicndi,  Alicndi,  Ustini 
et  les  Salines. 

Stromboli,  l'ancienne  Strongyle,  est  la  plus  septentrionale 
de  ces  îles.  Elle  est  formée,  comme  son  nom  liiidiqne,  par 
mil'  montagne  conique.  La  base  en  est  irrégnlière,  et  tonte 
la  petite  montagne,  qui  l'orme  et  l'ile  et  le  volcan,  est  lianic 
de  7(1(1  mèlics  et  mesure  environ  14  kilomètres  de  tour. 
Elle  compte  1,200  habitants,  la  plupart  groupés  dans  la  ville 
d'inostra. 

Alors  même  qn"on  ne  verrait  point  la  Ibnrnaise  qui  brûle 
éternellement  à  son  sommet,  tout,  dans  sa  configuration,  in- 
diquerait qu'elle  doit  son  origine  à  un  travail  volcanique. 

Le  sol,  extrêmement  fertile,  est  composé  d'un  tuf  argi- 
leux noirâtre,  de  scories  et  de  sable.  La  culture  principale 
est  la  vigne,  qui  donne  nu  des  meilleurs  vins  de  la  Méditer- 
ranée ;  on  y  trouve  aussi  du  froment,  de  l'orge,  des  figuiers 
et  même  des  cotonniers. 

Inostra,  la  localité  priiuMpale  de  Tile,  est  bâtie  sur  la  poinle 
orientale.  Les  maisons,  basses,  à  toiture  plate,  pour  résister 
aux  vents  violents  qui  régnent  l'hiver  dans  ces  parages, 
n'ont  lu-esque  toutes  qu'un  étage.  On  y  voit  des  vestiges 
de  constructions  anciennes  et  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux. 


-Ibi)  LKS    VOLCANS. 

La  plage  est  cdLiverIc  (riiii  sable  noir,  luisant,  L'oiii|)(isé  de 
scories  ferrugineuses  qui  lui  donnent  un  aspect  singulier. 
Elle  se  termine,  en  lace  delà  ville,  par  une  pointe  rocheuse, 
dans  laiiiielle  est  creusée  une  vaste  caverne  désignée  sous  le 
iiuui  de  «  Grotte  des  Phoques.  »  On  attribue  la  formation  de 
cette  grotte  à  l'action  corrosive  des  gaz  et  des  eaux.  Elle  est 
longue  de  28  mètres,  large  de  12  mètres  à  l'entrée  et  haute  de 
plus  de  deux  mètres.  .\  (pichpie  distance  se  dresse  i\u  milieu 
des  eaux  un  rocher  de  80  mètres  de  haut,  entièrement 
formé  de  matières  volcaniques,  et  que  l'on  appelle  le  petit 
Stromboli  (Strombolino  ou  Stromboluzzo). 

A  piiitir  de  San  Bartolo,  l'une  des  paroisses  qui  forment  la 
petite  ville  d'Inostia,  jusqu'à  la  pointe  de  Sciarazza,  toute  la 
cote  est  formée  par  (h-s  masses  de  lave.  Entre  ce  promontoire 
et  celui  de  Zarroza,  inunédiatemcut  au-dessous  du  cratère, 
où  dans  quelques  instants  je  conduirai  le  lecteur,  se  trouve 
unecri(pK'  dont  la  profondeur  a  longtemps  exercé  la  sagacité 
des  plus  puissants  penseurs  de  l'ile  de  Stromboli.  La  chose 
est,  du  reste,  assez  curieuse.  11  semble,  eu  effet,  que  les  ma- 
tières, rejetées  pendant  des  siècles  par  le  cratère  qui  la  do- 
mine, auraient  dû,  sinon  combler  la  crique  entièrement,  au 
moins  élever  considérablement  le  niveau  du  fond  de  la  mer. 
Il  n'en  est  rien.  Ou  remarque,  au  contraire,  qu'alors  que 
la  profoiuleur  des  eaux  sur  tout  le  reste  de  la  côte  varie  de  7 
à  55  mètres,  on  trouve  dans  l'intérieur  de  la  crique  un  fond 
de  80  à  laO  mètres.  Après  de  longues  et  sérieuses  délibéra- 
tions, les  sages  de  Stromboli  se  sont  arrêtés  à  l'opinion  qu'il 
doit  se  trouver^  à  la  base  de  l'ile,  un  gouffre  qui  absorbe  conti^ 
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luielleiiiciil  ll'^  iiialièi'fs  vomies  par  le  vdIcjui,  el  les  ramèiio 
au  cralôro  par  d'invisibles  canaux. 

Sans  discuter  celle  opinion,  chère  à  la  population  de  IMIc, 
je  crois  avec  Spallanzani  ([ue  l'explication  de  ce  phénomène 
se  trouve  plutôt  dans  la  nature  même  des  matières  [•ejetécs 
par  le  volcan.  Toutes  ces  matières  ne  sont,  en  effet,  que  des 
scories  spongieuses,  qui  se  brisent  et  se  désagrègent  facile- 
ment, et  donnent  naissance  à  ce  sable  d'un  caractère  parli- 
culier  qui  recouvre  la  plus  grande  partie  de  l'Ile.  (Jes  scories, 
précipitées  dans  une  mer  jjresque  toujours  houleuse,  et  dont 
l'agitation  se  fait  sentir  à  une  grande  profondeur,  sont  faci- 
lement brisées  par  le  choc  des  vagues  ;  leurs  débris  pulvéru- 
lents ne  tardent  pas  à  être  dispersés  et  entraînés  au  loin  par 
les  courants.  Il  ne  faul  donc  pas  s'étonner  si,  malgré  leur 
aftluence  continuelle  dans  ce  lieu,  les  scories  ne  parvieuiieiiL 
pointa  le  remplir.  Toutefois,  en  1757,  le  volcan  vomit  une 
quantité  de  scories  tellement  considérable,  qu'il  se  loiiua 
dans  cette  partie  de  la  mer  un  petit  monticule  ou,  comme 
disent  les  insulaires,  «une  terre  au  milieu  de  la  mer.  »  Cette 
élévation  resta  visible  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois 
de  juillet;  puis  les  tlots  l'envahirent  peu  à  peu.  11  liuil  par 
disparaître.  Or,  ce  monticule  s'était  formé  à  l'endroit  même 
où  les  habitants  prétendent  que  se  trouve  le  gouffre  sous- 
marin  qui,  dans  leur  pensée,  communiquerait  avec  la  four- 
naise de  leur  volcan. 

On  trouve  parmi  les  roches  de  lave  qui  forment  la  côte  un 
grand  nombre  de  cavernes.  L'une  d'elles,  située  sur  nue 
petite  colline  dominant  la  pointe  de  Lana,  est  surtout  remar- 
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(liiiihlc  011  oc  que  l'on  y  trouve  (!ii  aboiulaiicc  le  Inillaiil  nii- 
iirral  aïKjuel  on  donne  le  nom  de  Ter  spéculaire.  Ce  minerai 
est  ^(''ii(''ralement  disséminé  dans  les  masses  de  lave  sous  la 
l'orme  de  petites  particules  ;  on  le  rencontre  aussi  dans  les 
tissures,  eu  lamelles  eristallisées  à  belles  couleurs  irisées.  Il 
ressemble  à  de  l'acier  poli,  et  mis  eu  présence  de  l'aimant, 
il  donne  quelques  signes  de  polarité.  La  lave  dans  laquelle 
on  le  trouve  ne  diffère  pas  de  celle  dont  toute  l'ile  est  for- 
mée ;  seulement  elle  est  devenue  friable,  poreuse,  et  sa  co- 
loration a  passé  du  gris  au  rose  violacé. 

L'ile  de  Stromboli  est  fameuse  par  la  singularité  de  son 
volcan.  Un  voit  l'Etna,  ou  voit  le  mont  Ilécla,  le  Vésuve, 
liimiiense  Cotopa.Ki  et  presque  toutes  les  autres  montagnes 
brûlantes,  tantôt  entrer  en  fureur,  et  lancer  des  matières 
enflammées,  tantôt  s'abandonner  à  un  repos  parfait  qui  dure 
plusieurs  années,  et  même  des  siècles  entiers  ;  mais  les  érup- 
tions de  ce  volcan  sont  continues,  sa  fureur  est  permanente. 
Parmi  tant  de  cimes  embrasées  qui  hérissent  la  surface  de 
notre  planète,  on  en  conqjte  à  peine  douze  qui  offient  le  spec- 
tacle d'une  activité  incessante,  continue;  et  Stromboli  est  le 
seul  volcan  où  ce  merveilleux  phénomène  a  été  constaté 
d'une  manière  certaine  durant  une  longue  série  de  siècles. 

Quoique  la  bouche  par  laquelle  le  volcan  vomit  anjoiir- 
d'iiui  la  lave  et  le  feu  ne  soit  probablement  pas  la  même  qui 
était  enllaunnée  an  temps  d'Âristote,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  le  volcan  de  Stromboli  n'a  jamais  été  en  repos  depuis 
cette  époque,  et  qu'il  brûle  dans  son  cratère  actuel  depr.is 
plusieurs  siècles. 
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Kiilii' les  diverses  questions  que  Spallanziiiii  lil  -aux  insu- 
laires lorsqu'il  visila  Sirouiboli  en  IT.SS,  il  leur  deuiaiida 
quelle  ('tail  la  situai imi  pn'cise  du  gouffre  (|iii,  dans  Icui' 
souvenir  le  plus  (''l(»ii;n(',  jetail  des  flammes  et  lançait  des 
pierres  hrùlantes  :  tous  lui  assurèrent  avoir  toujours  vu  le 
cratère  où  il  existe  aujdiird'hui.  Le  naturaliste  italien  logeait 
dans  la  maison  d"uu  prêtre  très-âgé,  (jui  non-seulement  se 
plaisait  à  eonlirmer  la  v(''rit(''  de  ce  l'ait,  mais  qui  alh'uuait 
encore  rautorili''  de  sou  père,  mort  octogénaire.  Celui-ci  la- 
contait  à  ses  enfants  cpTil  avait  appris  des  hommes  le--  plu-. 
anciens  de  l'Ile,  (jue  le  foyer  était  de  leur  temps  à  la  même 
place  qu'il  occupe  actuellement. 

ifais  voici  un  témoignage  encore  plus  positif.  A  uiu'  petite 
distance  du  cratère  habitait  un  vieillard.  De  sa  chaumièic 
toujours  tremblante,  toujours  menacée,  il  voyait  cluMpu'  jet 
de  feu  qui  sortait  de  la  bnuche  du  volcan;  des  inorceaux  de 
lave  tombaient  autour  de  lui;  les  flammes  mêmes  s'étendaient 
jusqu'à  une  petite  vigne  qui  lui  appartenait,  et  qui  touchait 
à  son  habitation  ;  cependant  il  ne  pouvait  rabandoiuier, 
tant  l'amour  du  lieu  qui  nous  vit  naître  et  l'habitude  mit  de 
pouvoir  sur  l'esprit  de  l'homme.  Spallanzani  adressa  les 
mêmes  questions  au  vieillard,  qui  donna  les  mêmes  réponses 
eu  y  joignant  les  ti'aditions  de  ses  ancêtres,  qui  avaient, 
comme  lui,  habité  la  chaumière. 

On  peut  observer  le  cratère  par  deux  chemins,  soit  au 
moyen  d'une  barque,  en  examinant  ses  jets  depuis  la  mer, 
soit  par  terre,  en  gagnant  le  sommet  de  la  montagne  et  s'ap- 
prochant  autant   qu'il    est  possible  des    bords  du   cratère. 
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Sjjallanzani  qui,  l'iin  des  premiers,  avec  Dolomieii,  examina 
soigneusement  ce  volcan,  l'observa  d'abord  sur  l'eau,  en  pro- 
fitant d'un  moment  de   calme;   souvent  la  mer  est  agitée 
en  cet  endroit  par  les  tempêtes.  Après  avoir  côtoyé  le  rivage 
sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres,  on  ari'ive  en  face 
du  lieu  où  les  matières  brûlantes  que  vomit  la  montagne, 
tombent  dans  la  mer.  La  pente  s'éloigne  pen  de  la  perpendi- 
culaire; elle  se  termine  en  pointe  et  représente  un  triangle 
isocèle  dont  la  base  est  baignée  par  la  mer;  le  sommet  du 
triangle  se  trouve  au  bord  du  cratère.  En  approchani  de  la 
côte,   Spallanzani  apercevait,  de   la  Ijase  au   sommet,    nue 
grande  quantité    de  poussière   dont   il    ne    pouvait    recon- 
naître l'origine;  mais  en  arrivant  il  découvrit  le  secret;  c'é- 
taient des  morceaux   de  lave  de  grandeur  différente  qui,  en 
roulant,  soulevaient  un  sable  poudreux.  A  peine  avait-il  fait 
cette  observation  que  le  volcan  éclata;   un   jet  énorme  de 
laves  embrasées  teintes  d'un  rouge  sombre,  enveloppées  dans 
la  fumée,  parut  à  la  cime  de  la  pente,  et  bientôt  fut  lancé 
dans  les  airs;  une  partie  de  ces  laves,  tombée  sur  le  flanc  de 
la   montagne,  se  précipita   en  se  brisant  ;  les  petits    mor- 
ceaux   étaient   précédés  par  les  grands,  qui,  après    quel 
qnes  bonds  énormes,  venaient  tomber  dans  la  mer.  En  tou- 
cbantles  vagues,  ils  produisaient  ce  bruit  aigu  qu'on  entend 
lorsque  le  forgeron  plonge  un  fer  rouge  dans  l'eau.  Les  pe- 
tits fragments  de  laves,  retenus  par  leur  légèreté  el  ]iar  le 
frottement  du  sable,  parcouraient,  en  roulant  doucement,  la 
longueur  de  la  pente  qu'un  petit  nuage  de  poussière  obs- 
curcissait alors.  Le  bruit  qii'ils  faisaient  en  se  lieurtant  les 
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lins  contre  los  autres  ressemblait  à  celui  ilc  la   «rèlc   loni- 
bant  sur  les  toits  des  maisons. 

Il  y  eut,  peu  d'istants  après,  une  autre  explosion;  elle  lui 
très-faible;  aucun  bruit  sensible  ne  l'accompagna  ;  les  laves, 
poussées  faiblement,  se  soulevaient  un  peu  et  retombaient 
dans  le  cratère,  ou  du  moins  ne  descendaient  pas  sur  la  pente. 
Deux  minutes  après,  il  y  eut  une  troisième  éruption  plus 
bruyante  que  la  première;  la  grêle  de  lave  fui  plus  furie. 
Les  éruptions  que  Spallanzani  vit  ensuite,  et  ([ui  fureni  in- 
nombrables pendant  les  trois  heures  qu'il  passait  à  conleiii- 
pler  ce  spectacle,  n'offrirent  rien  qui  fût  plus  remarquable. 

Ces  observations  lui  suggérèrent  quelques  doutes  au  sujet 
d'une  opinion  vers  laquelle  il  penchait  beaucoup  avant  sou 
arrivée  à  cette  ile.  Il  s"agil  des  intermittences  périodiques 
que  l'on  suppose  dans  les  éruptions  de  Stromboli,  et  que  Spal- 
lanzani avait  remarquées  lui-même  pendant  son  voyage  noc- 
turne de  Naples  en  Sicile.  Maintenant  il  avait  ses  yeux  fixés 
sur  le  volcan,  et  du  pied  de  cette  côte  il  voyait  se  succéder 
des  grêles  de  fragments  de  lave  ;  ces  jets  ne  faisaient  pas,  il 
est  vrai,  un  feu  roulant  et  continuel,  mais  les  intervalles  de 
repos  étaient  si  courts  qu'ils  excédaient  rarement  trois  mi- 
nutes. 

Cette  observation  de  Spallanzani  a  été  confirmée  par  plu- 
sieurs observateurs  contemporains,  notamment  par  M.  Hoff- 
mann, pai-  Tamiral  Smyth  et  par  M.  Poulett-Scrope.  Ces 
éruptions,  qui  se  succèdent  avec  une  si  prodigieuse  rapidité, 
diffèrent  d'intensité  et  d'énergie.  On  verra  plus  loin  que  c'est 
là,  probablement,  ce  qui  a  causé  l'erreur  dans  laquelle  plu- 
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sieurs  voyageurs  sont  tombés  en  écrivant  que  les  explosions 
(le  ce  volcan  sont  intermittentes,  et  (juc  le  volcan  a  réelle- 
ment (le  longs  intervalles  de  repos. 

Lorsque  la  nnit  Spallanzani  relonrna  an  même  endroit 
d'où  le  malin  il  avait  contemplé  le  volcan,  le  spectacle  liit 
aussi  Ijeau  et  aussi  surprenant,  qn'il  était  grand  et  majes- 
tneiix.  Dans  les  plus  l'oi'tes  éruptions,  on  voyait  sortir  du  vol- 
can et  s'élancer  avec  rapidité,  peut-être  à  la  liantcnr  de  ."tdO 
métrés  et  davantage,  des  pierres  rougies  formant  dans  l'iiir 
des  rayons  divergents;  celles  qui  pleuvaient  an  lias  produi- 
saient une  grêle  de  l'eu,  donlle  brillant  éclat  ('elairait  le  plan 
rapide  qn'elle  couvrait  et  s'étendait  sur  un  grand  espace. 

On  voyait  encore  nue  lumière  vive  qui  couronnait  le  volcan 
et  ne  diminuait  i)oinl  peiulant  ses  momeuls  de  silence.  Ce 
n'était  j)as  nue  llamme,  mais  une  lumière  réfléchie  par  l'at- 
mosphère chargée  de  particules  solides,  et  surtout  par  la  fu- 
mée. Non-seulement  cette  lumière  avait  une  intensité  varia- 
ble, elle  était  encore  agitée  ;  elle  montait,  descendait,  s'éten- 
dait de  tontes  parts  pour  diminuer  ensuite;  cependant  elle 
était  toujours  fixe  au  même  endroit,  c'est-à-dire  sur  la  lion- 
che  du  volcan,  ce  (pii  [irouvait  (pfelle  était  produite  par  l'em- 
brasement intérieur. 

Dans  les  éruptions  les  plus  fortes,  la  détonation  ressem- 
blait au  mugissement  d'un  tonnerre  loiutaiu  ;  dans  les  moyen- 
nes, c'était  le  brnil  d'une  mine,  et  dans  les  i)etites  le  bruit 
était  à  peine  sensible.  Chaque  détonation  suivait  toujours 
l'explosion  à  quelques  secondes  d'intervalle. 

a  .le    resl;ii   en    cet    endroit    sur   la    mvv    iteudaut  deux 
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liiMiiL's.  (lil  S|):ill.iiiz;nii  ;  les  ('riipl  i(iii>  riirciil  iiitcriuiii|iiiL'.s 
|iar  (1rs  iiisl.iiils  de  cmIiiii's  si  l'iircs,  qu'elles  |iiinvaioiit  passer 
|i(iiir  (•((iitiiiues.  Il  pleuvait  sur  la  mer  uue  iiiaiide  i|uaiitit('' 
lie  saille  et  de  liues  seoi'ies  (pii  toiiilfaienl  sur  mkiu  cha- 
peau de  toile  cirée,  et  qui  y  produisaient,  en  touibaiit,  un 
piMit  hruit  semblable  à  celui  (pie  la  jilnie  gelée  produit  an 
jM'intenips.  » 

Les  matelots  et  (pudiques  liabitanls  de  l'ile,  qui  avaient 
accompagné  Spallanzani  dans  ses  deux  [excui'sions,  lui  assu- 
rèrent que  le  volcan  l'tait  alors  dans  un  (Hat  de  Irauquillité 
relative  ;  que  dans  les  uiunients  de  sa  \)\us  grande  l'ureui', 
des  pieri'es  embrasées  étaient  lancées  dans  la  mer  ius(ju'à  un 
mille  du  rivage,  et  qu'il  était  impossible,  dans  ce  cas,  de  res- 
ter avec  une  barque  aussi  près  de  la  montagne. 

C'est,  sans  doute,  d'un  de  ces  moments  de  crise  plus  violente 
(pie  l'amiral  Henri  Smytb  nous  trace  le  tableau  suivant  : 

«  .j'allais  un  jour,  sui'  ma  chaloupe  canonnière,  de  Milazzo 
à  Slromboli,  lorsque  s'éleva  un  vent  l'urieux  du  sud-t'st,  qui 
me  mit  dans  l'impossibilité  de  jeter  l'ancre  en  face  de  San 
Hartolo,  où  les  vagues  s'élevaient  à  la  hauteur  des  maisons,  il 
ne  nous  restait  ([u'un  moyen  pour  n'être  pas  jetés  sur  les  côtes 
de  la  Calabre,  alors  occupées  par  Murât;  c'étaitdc  nous  réfu- 
gier sous  le  cratère,  dans  une  baie  delà  pointe  deScbirrazza. 
Nous  restâmes  là  peiulant  un  jour  et  deux  nuits,  abrités  on  par- 
tie contre  les  vents  et  la  tempête,  mais  non  sans  courir  les 
plus  grands  dangers.  Le  cratère  vomissait  une  pluie  inces* 
?ante  de  pierres  rougies  qui,  chassées  avec  une  épotivantable 
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iMpidilr,  vfiiaiciil  Idiiilici'  loiil  prùs  de  luiLis  ;  d  ;iiil  rcs  laisiiiciil 
cxiilosidii  dans  les  aies  avec  un  fracas  horrible,  el  leurs  Ira^- 
iiieiils  reUiiiihaieiil  autour  de  nous  eouiine  des  éclats  dehoiu- 
bes.  Les  explosidiis  se  suceédaieiit  rapidement;  à  peine 
s'éeoulait-il  entre  chacune  d'eUes  un  intervalle  de  cinq  à  dix 
minutes  ;  des  détonations  sendilalilesà  celles  de  l'artillerie  se 
laisaienl  entendre  à  eiiaque  éruption,  et  un  immense  éclair 
jetait  sur  la  mer  n\  lureur  sa  lumière  éblouissante.  C'était 
un  s])eclacle  teriible,  mais  splendide.  De  temps  en  temps, 
lorsque  le  veni  louiiiail  nu  peu.  nous  étions  obligés  d'inter- 
rompre notre  conlenq)lation  |)Our  chercher  sous  le  pont  un 
i('l'ui;e  c(»nlre  la  pluie  de  cendres  et  de  sable  lin  qui  couvrait 
inslautan(''iuent  \v  naviic  et  y  l'épandait  um'  chaleur  sulTo- 
cante.  Voyant  que  la  tempête  conservait  toujours  la  même 
violenc(\  et  (pril  m'était  impossible  de  rentrer  à  San  Bar- 
tolo,  je  résolus  de  gravir  un  ravin  à  pic  qui  se  trouvait  en- 
tre nous  et  le  cratère;  je  ne  voyais  que  ce  moyen  d'atteindre 
le  rivage.  C'est  là  une  des  entreprises  les  plus  difliciles  ((ue 
j'aie  jamais  tentées,  et  jeFaurais  al)amlonnée volontiers  lors- 
(pu*  j'eus  l'ait  la  moiti(''  de  celle  périlleuse  ascension  ;  mais  la 
mollesse  du  sol,  uiiiipiement  composé  de  cendres  et  de  l'rag- 
menls  de  lave  (|ui  rcinlaient  sans  cesse  sous  nos  pieds  p(Hir 
lomberdans  la  mer,  me  rendait  la  retraite  im|)0ssible.  11  l'al- 
lail  contimier  de  grimper;  enlin,  pres([ne  c(Mnplétenienl 
épuisé,  à  bout  de  forces,  j'alteiguis  le  sommet  du  ravin,  où  je 
trouvai  les  deux  prêtres  de  l'Ile,  qui  me  félicitèrent  sur  le 
sincès  inouï  de  ma  t(''nn''raire  entreprise,  et  nu'  prodiguèrent 
t(  uj;  les  secours  dont  ils  poinaieni  disp(tser.  » 


Si  l!()M  r.OI.I.  -2M 

1,1'  clicmiii  ([iii  cniiiliiil  :m  soiiiuiel  du  volcan  se  lioiivc  ;'i  l'csL 
(le  rilr,  '-iir  le  versant  o|)[K)S(''  à  CL'lui  que  l'amiral  gravitsi  ié- 
nK'iaiicuR'ul,  et  (|ue  pou  d'hommes  voudraient  gravir  après 
lui,  à  cause  des  piei'res  enllamuices  ipii  y  toniheiil  sans  cesse, 
et  des  pii'cipicos  insurmontables  qui  coupent  les  côtés  de  la 
penle. 

Les  belles  observai  ions  que  Spallanzani  avait  laites  de  la 
mer,  sur  sa  barque,  lui  firent  espérer  qu'il  ferait  de  nouvelles 
découvertes  en  examinant  de  plus  près  le  cratère,  sur  la 
montagne  même.  Il  avait  d'autant  plus  de  confiance  dans  la 
réussite  de  son  voyage,  que  le  volcan  voilait  à  peine  d'une 
(iiulire  de   fumée  les  cimes  les  plus  élevées  de  File.  Pour  y 
ai-rivei-,  il  faut  marcher  environ  une  lieue  et  demie  depuis  le 
bord   de  la    mer.  Au  début,  on  chemine  sans  peine,  mais, 
quoique  le  reste  du  chemin  ne   soit  pas  dangereux,  il  de- 
vient très-pénible  à  cause  de  sa  grande  rapidité,  de  la  difli- 
cultc  que  l'on  éprouve  à  retirer  le  pied  et  les  jambes  du  sable 
où  ils  s'enfoncent,  et  des  scories  roulantes  qui  rendent  la  |)ai'- 
tie  la  plus  élevée  delà  moiitagiie  tiès-rude  et  très-glissante. 

Â])rès  avoir  surmonlé  cette  pente,  Si)allaiizaiii  se  trouva 
sur  Tune  des  deux  pointes  qui  divisent  la  cime  du  volcan 
de  Stromboli,  quoique  de  loin  il  paraisse  former  un  cône 
régulier.  Pour  aller  d'uue  cime  à  l'autre,  on  traverse  une 
])laine  ipii  mérite  l'examen  le  plus  attentif.  Spallanzani  y 
vit  cinq  soupiiaux  qui  donnaient  passage  à  une  funu'e  blan- 
che d"une  odeur  suffocante,  et  dont  la  chaleur  était  insup- 
portable parce  que  cette  vapeur  rasait  le  sol.  Les  soupiraux 
étaient  recouverts  de  soufre  et  de  muriate  d'ammoniaque. 
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(if  li'iniiii  |ir(''S('iilait  un  mélange  de  salilc  cl  dr  scories.  Le 
saldc  (Mail  liuiiiide  à  sa  surface  coimiie  intérieurement,  ce  qui 
j)eut  provenir,  soit  de  l'union  de  l'acide  sulfurique  avec 
l'humidité  de  l'air,  soit  des  eanx  souterraines  que  le  feu  vol- 
canique vaporise,  car  partout  et  toujours  l'on  trouve  les 
vapeurs  d'eau  dans  les  volcans  brûlants. 

Dans  ce  lieu  le  sol  est  imprégné  d'une  forte  chaleur  ;  par- 
tout où  l'on  fait  un  trou  avec  un  bâton,  il  en  sort  des  bouffées 
de  fumée  qui  ne  sont  point  passagères,  mais  durables.  En 
frappant  le  pied  contre  terre,  on  entend  un  petit  bruit  réson- 
nant qui  ne  parait  pas  produit  par  quelque  gouffre  placé  au- 
dessous,  mais  par  le  peu  de  densité  des  matières  qui  forment 
le  terrain,  composé  de  sable  et  de  scories  les  plus  spongieuses, 
«.l'imaginai,  dit  Spallanzani,  que  cet  endroit  chaud  et  lu- 
maiit  communiquait  avec  le  volcan  par  de  petits  canaux  qui 
donnaient  passage  à  ces  filets  de  fumée. 

«  En  continuant  ma  route  vers  l'ouest,  à  travers  la  plaine 
qui  sépare  les  deux  cimes,  j'aperçus  un  objet  plus  digne 
d'attention.  Ces  cimes  n'ont  point  de  cratères  ;  elles  n'en 
portent  pas  même  les  traces;  mais  on  les  remarque  d'une 
manière  assez  décidée  sur  les  côtés  de  la  plaine  qui  s'abais- 
sent pour  former  un  creux.  Cette  cavité  peut  avoir  de  l'est  à 
l'ouest  trois  cents  pieds  de  longueur  sur  deux  cents  de  lar- 
geur et  cent-soixante  de  profondeur.  Le  fond  est  couvert  de 
sable  et  de  scories  qui  ne  sont  pas  anciennes,  mais  de  celles 
(pie  le  volcan  vomit  à  présent.  Les  parois  latérales  inférieures 
sont  formées  par  des  laves  stratilii-es  qui  annoncent  la  plus 
haute  anti(piité.  .Te  suis  porté  à  croire  ([ue  ce  cratère  a  été  le 
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premier  et  le  plus  grand  de  l'ile,  que  ces  laves  en  ont  Wwmr 
le  squelette,  que  ce  cratère  s'est  rempli  peu  à  peu,  et  qu'il 
s'est  détruit  par  les  dépôts  terreux  des  pluies  ou  par  les  ma- 
tières que  le  volcan  peut  lancer,  peut-être  même  par  la  chute  do 
ses  parois.  Mon  opinion  est  confirmée  par  la  disposition  des 
laves,  qui  descendent  de  ce  sommet  dans  l'ile  commo  d'un 
centre.  Je  l'avais  déjà  soupçonné  en  examinant  cet  endroit 
(Tnii  lieu  moins  élev(''  ;  je  voyais  clairement  que  la  source  de 
ces  laves  devait  avoii-  été  sur  la  cime  du  volcan  principal.  « 

De  cette  cime  on  voit  très-distinctement  les  éruptions  du 
volcan  actuel.  On  remarque  que  le  cratère  en  activité  est 
placé  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  montagne,  el 
(|ue  ses  hords  sortent  d'un  précipice.  On  peut  bien  mesurer 
du  haut  de  cet  olisoivatoirc  la  luiiitenr  à  laquelle  arriveni 
les  matières  lancées  par  le  volcan.  Les  plus  hautes  s'élèvent 
à  douze  cents  pieds  et  parviennent  même  encore  plus  haut, 
car  beaucoup  de  pierres  dépassent  la  cime  la  plus  élevée  de 
la  montagne.  D'autres  n'arrivent  pas  jusqu'au  sommet;  elles 
tombent,  les  unes  sur  la  pente  et  roulent  jusqu'à  la  mer,  les 
autres  autour  du  cratère. 

«  Les  grêles  de  pierres  les  plus  considérables  que  je  vis, 
continue  Spallanzani,  étaient  d'une  grandeur  médiocre  en 
comparaison  de  celles  que  les  deux  habitants  deStromholi, 
qui  me  servaient  de  guides,  avaient  observées  dans  d'autres 
temps  ;  ils  me  disaient  que  lorsque  le  volcan  est  dans  sa  plus 
grande  furie,  on  ne  se  trouve  pas  en  sûreté  à  cette  élévation. 
Les  nombreuses  scories  lancées  à  l'endroit  où  nous  étions  par 
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les  érnptiniis  ;nil('rioiiros  mo  prouveront   In    vrritc  de  leur 
assertion. 

«  Je  descendis  dn  sommet  du  Stromlioli,  en  suivant  la 
pente  de  la  montagne  pendant  un  quart  de  mille  du  côté  dn 
volcan,  et  je  m'arrêtai  sur  la  jtointe  d'un  luonticnle  élevé  qui 
le  dominait  mieux,  .l'avais  sous  les  yeux  le  cratère  lui-même, 
et  je  me  convainquis  plus  fortement  que  jamais  de  la  fausseté 
de  ses  intermittences  tant  vantées. 

«  Les  explosions  se  succédaient  avec  une  rapidité  telle  que 
celles  (|ui  étaient  séparées  par  un  intervallede  trois  ou  quatre 
minutes  étaient  rares;  mais  elles  variaient  assez  entre  elles, 
et  c'est  là  sans  doute  la  cause  de  l'équivoque  des  voyageurs 
sur  les  intermittences  du  Strondioli.  Les  jets  les  ]ilus  liauls 
s'élevaient,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  hauteur  d'un  demi-mille; 
les  plus  bas  arrivaient  à  cinquante  pieds  environ,  et  alors  les 
fragments  retombaient  dans  le  cratère.  Entre  les  jets  les  plus 
grands  et  les  plus  petits,  il  y  en  a  une  foule  d'intermédiaires  ; 
la  force  du  jet  correspond  à  l'intensité  du  bruit.  Lorsque  je 
me  trouvais  sur  la  mer  à  une  assez  grande  distance  du  vol- 
can, les  éruptions  petites  et  moyennes  et  les  détonations 
qu'elles  produisaient  n'étaient  pas  sensibles  ;  on  n'apercevait 
que  les  plus  grandes;  et,  comme  elles  n'étaient  pas  aussi 
fréquentes,  j'étais  porté  à  croire  que  la  montagne  brûlante  a 
des  repos  sensibles.  Mais  quand  je  fus  placé  en  face  même 
dn  cratère,  la  scène  changea;  je  vis  des  ('"rnpiions  petites  et 
moyennes  qui  se  succédaient  sans  cesse,  et  écartaient  ainsi 
l'idée  des  repos  imaginés  entre  les  éruptions. 

«  Ces  observations  ne  sont  point  accidentelles  ;  mes  deux 
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liiiidos,  aecoiitiimos  à  eninluii'i^  les  l'Ii'imgprs  ihiiis  co  lieu,  cl 
les  autres  haltitants  deStroiiiboli,  qui  y  passent  soiivcnl  pour 
faire  ilii  hois.  m'assurèrent  Ions  que  les  jets  de  ce  volcan 
sont  onliiiaii'cniciit  coiiliniis,  cl  ([u'oii  y  oliserve  sciilcinciil 
quelques  variations  dans  leur  intcnsiti'.  » 

Un  monticule  où  il  l'iail  placé,  Spallanzaai  aperçut  eu  par- 
tie les  bords  intérieurs  du  cratère,  sans  pouvoii-  |M'nétrer 
davantage  dans  l'intérieur.  Mais  la  cuvili'  lui  )i,iiiil  rire  peu 
profonde  ;  car  en  suivant  de  TomI  avec  attfulidii  li-^  lav(>s  lan- 
cées au  dehors,  qui  retombaient  imm(''diatement  dans  le  cra- 
tère, et  prêtant  en  même  temps  l'oreille,  il  coiislala  qu'a 
peine  ces  pieri'cs  ('■taient-elles  rentri'cs  dans  la  caverne,  on  cii- 
lendait  le  bruit  produit  par  le  choc  des  corps  inférieurs 
qu'elles  rencontraient.  Ce  bruit  ressemblait  à  celui  de  plu- 
sieurs bâtons  qui  frappei'aient  fortement  la  surface  de  l'eau, 
un  plutôt  celle  d'un  fluide  plus  compacte. 

Quand  les  fumées  qui  sortent  perpétuellement  delà  nioula- 
gne  furent  aperçues  par  Spallanzani,  alors  que  ce  diliucnl 
observateur  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  la  mer,  clic--  lui 
parurent  très-subtiles;  observées  sur  la  cime  et  dans  liiili'- 
rieur  de  la  nmntagne,  elles  lui  représentaient  un  nuage  l'-pais 
de  plusieurs  milles,  qui  sentait  le  soufre  sans  l'incnuiiunilcr. 
parce  que  ce  nuage  était  élevé  de  quelques  toises.  11  voilail  le 
soleil,  qui  paraissait  noirâtre  au  travers,  mais  plus  on  uioiiis 
blanc,  plus  on  moins  éclairé  sur  les  bords  suivant  riiicli- 
naison,  la  réfraction  de  la  lumière.  Quelque  considéraide 
et  abondanle  que  fût  la  source  de  cet  immense  globe  de 
ruui(''e,    s(in   volume    ne    ^'accroissait   pas  :    aulanl    il    reci^- 
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vait,  autant  il  perdait  dans  les  espaces  supérieurs  de  l'air. 

Ces  exhalaisons  avaient  trois  sources  différentes  :  chaque 
fois  que  le  cratère  vomissait  des  pierres,  il  s'élevait  d'abord 
une  ondée  d'une  fumée  grise,  d'autant  plus  abondante  que  le 
Jet  était  plus  violent;  ensuite,  à  l'ouest  du  cratère  et  à  une 
petite  distance  de  ses  bords,  on  voyait  s'échapper  par  de  noirs 
soupiraux  et  s'élever  rapidement  dans  l'air,  sous  forme  d'un 
nuage  très-blanc,  diverses  bouffées  de  fumée,  au  nombre  de 
cent  cinquantejets  pour  le  moins,  qui,  ])ien  que  séparées  dans 
le  principe,  se  mêlaient  dans  leur  ascension,  et  ne  formaient 
plus  qu'une  seule  colonne;  enfin,  à  l'est  du  cratère,  il  s'é- 
chappait d'une  caverne  profonde  et  considérable  une  colonne 
d'une  funn-eobscure  et  très-épaisse,  du  diamètre  de  douze  pieds 
environ,  que  la  tranquillité  de  l'air  laissait  monter  tout  droit, 
en  décrivant  de  larges  cercles  dans  les  airs,  où  elle  se  raré- 
fiait considérablement,  en  s'étendant  à  mesure  qu'elle  s'éloi- 
gnait de  son  point  de  départ.  De  ces  trois  sources  du  nuage 
formé  parla  fumée,  la  première  et  la  dernière  sont  constan- 
tes; la  seconde  agit  à  diverses  reprises,  ou  chaque  fois  que  le 
volcan  vomit  des  pierres,  et  l'on  ne  peut  douter  que  ces  trois 
sources  ne  proviennent  du  fond  de  la  caverne  embrasée,  ddul 
l'issue  la  plus  grande  est  précisément  la  bouclie  du  cratère. 

Tout  autre  observateur  que  Spallanzani  eût  été  satisfait  de 
ces  belles  observations  ;  mais  le  désir  ardent  qu'avait  ce  natu- 
raliste d'apprendre  davantage  ne  laissait  pas  sa  curiosité  en 
repos.  La  pointe  .sur  laquelle  il  était  placé  ne  lui  permettait 
de  voir  que  les  bords  intérieurs  du  cratère  ;  il  chercha  s'il 
l'Iait  possible  d'en  découvrir  les  parties  les  plus  liasses.  En 
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iviiardant  autour  de  lui,  il  apcirut  une  petite  grotte  creusée 
dans  un  rocher  et  très-voisine  de  la  bouche  du  volcan  ;  la 
voûte  pouvait  garantir  des  pierres,  si  quelques-unes  élaieut 
poussées  jusque-là;  d'un  autre  côté,  elle  était  assez  élevée 
pour  permettre  de  voir  le  cratère  qui  s'ouvrait  au-dessous. 
Il  profita  bien  vite  de  cette  heureuse  découverte,  qu'il  fil 
dans  un  des  courts  intervalles  pendant  lesquels  il  n'y  avait 
pas  d'éruption.  Ses  espérances  ne  pouvaient  être  couron- 
nées d'un  plus  heureux  succès.  11  fixa  ses  regards  dans  ce 
gouffre  ;  il  observa  les  entrailles  du  volcan  ;  et  ce  qui  s'oIlVil 
à  ses  yeux  étonnés,  en  ce  moment  où  la  nature  laissa  tomber 
son  voile,  est  encore  ce  qu'observera  aujourd'hui  le  voyageur 
assez  hardi  pour  porter  ses  regards  jusque  dans  ce  gouffre 
de  feu.  Aussi,  pour  relater  ce  spectacle  étrange  se  sert-on  vo- 
lontiers des  expressions  mêmes  du  naturaliste  qui,  le  premier 
entre  tous,  eut  la  rare  fortune  de  le  contempler  dans  tonte  sa 
grandeur. 

Les  orles  du  cratère  ont  une  forme  arrondie;  elles  sont 
formées  par  un  amas  confus  de  laves,  de  scories  et  de  sable  ; 
les  parois  intérieures  se  resserrent  en  descendant,  de  ma- 
nière à  former  un  cône  ti'onqué  renversé.  Ces  parois  s'abais- 
sent doucement  de  l'est  au  sud  ;  mais  ailleurs  elles  sont  d'une 
extrême  rapidité.  On  les  voit  incrustées  en  plusieurs  endroits 
d"iine  substance  jaune  ipii  ne  saurait  être  que  du  soufre 
ou  du  murialed"ainuioniaque'. 

be  cratère,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  est  rempli  d'une 

'  Spallanzani.  Voyages  dans  les  Deux-Siciles. 
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matière  embrasée  et  liquide,  semblable  an  bronze  fonrln  : 
c'est  la  lave  elle-même,  que  l'on  voit  agitée  par  deux  nionve- 
ments  très-distincts,  l'un  circulaire,  tumultueux,  interne; 
l'autre  soulevant  la  masse  incandescente.  La  matière  liqué- 
fiée est  soulevée  dans  le  cratère  avec  plus  ou  moins  de  rapi- 
dité, et  quand  elle  est  arrivée  à  la  distance  de  2t)  ou  50  pieds 
du  bord  supérieur,  elle  produit  un  bruit  assez  semblable  à  un 
coup  de  tonnerre  ne  se  prolongeant  pas.  Au  même  instant, 
um^  certaine  quantité  de  lave  divisée  en  mille  IVagnients 
est  chassée  avec  une  vitesse  inexprimable  et  lancée  dans 
les  airs  avec  une  masse  de  fumée,   d'étincelles  et  de  sable. 

Ce  phénomène  est  précéd(''  d'un  gonflement  de  la  surlacc 
delà  lave;  il  se  forme  des  bulles  dont  quelques-unes  ont 
plusieurs  pieds  de  diamètre  :  ces  bulles  se  rompent,  et  leur 
rupture  occasiomie  la  (h^fonation,  qui  est  suivie  de  la  grèlc 
de  lave. 

Après  la  détonation,  la  matière  fondue  s'abaisse  à  l'inté- 
rieur du  cratère  pour  remonter  peu  de  temps  après;  il  se 
IVirine  de  nouvelles  bon rsou Hures,  qui  se  brisent  coriiiuc  les 
précédentes  en  donnaii!  lieu  à  une  nouvelle  exjilosioii.  En 
s'abaissant,  la  lave  ne  lait  que  peu  ou  point  de  bi'uil  ;  mais 
(|uaud  elle  se  soulève  et  commence  à  se  dilater  en  formant 
(h's bulles,  on  entend  un  grand  lu'uit  semblable  à  celui  (juc 
l'ail  un  li(jnidc  (pii  bout  à  gros  bouillons  dans  un  vase. 

•juelque  faibles  que  soient  les  jets,  ils  sont  toujours  ac- 
compagnésd'une détonation  quileur  est  proportionnelle  en  in- 
tensité. Il  y  a  plus  :  ipiMud  même  les  pierres  ne  seraient  lan- 
cées qu';'i  (piehpies  diziiines  de  pas  du  ciatèi'e  el   ne   frappe- 
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raioni  p;i^  Inngtomps  In    viio,   In    diHonnlioii  qui  siiil  le  \o\ 
IV;i|i|i('  Iniijmirs  rouie. 

Los  nialièrcs  de  ers  faillies  (''niplloiis  rehmilienl  dans  le 
goiilTre,  (lù  leur  eoUisioii  avee  la  lave  (luide  leur  l'ait  iciidre 
Mil  son  analogue  à  celui  de  |ilnsieni's  Itàlons  qui  frapperaient 
à  plat  la  surface  de  l'eau.  Dans  les  plus  fortes  éiuiitions,  le  vol- 
can jette  toujours  en  dehors  une  grande  quanliti'  do  pierres  ; 
mais  sa  bouche  ('tant  situf'e  dans  nu  lieu  bas,  euviroum''  de 
hauteurs,  la  phqiart  ihmiIimiI  et  vont  s'engloutir  dans  le  gouf- 
fre. Il  faut  seulement  exce[)ler  celles  (pii  ttnubent  sui'  la  cote 
et  qui  toucdieni  aux  bords  du  cratère;  comiin^  il  y  nianipu' 
toute  espèce  d'i'li'valion,  chaque  pierre  sortie  du  cratère 
de  ce  côté  est  forcè'e  de  rouler  sur  la  ])ente  (>t  de  descendi'e 
dans  la  mer. 

La  rougeur  des  plus  grandes  pierres  enflammées,  qui  ne 
sont  que  des  morceaux  de  laves  scoriacées,  se  voit  fiut  bien  à 
travers  la  luniièi'c  solair(\  Plusieurs  pierres  se  brisent  en  se 
heurtant,  lors(|irelli's  sont  parvenues  à  une  certaine  hauteni'; 
mais  lorsqu'elles  sont  plus  près  du  cratère,  elles  s'agglu- 
tinent quelquefois  en  se  touchant,  au  lieu  de  se  rompre, 
parce  qu'elles  conservent  euc(n("  qnehjue  fluidité. 

La  lave  du  cratère  fume  peu  quand  elle  s'élève  ou  s'abaisse; 
mais  quand  elle  (''date  elle  fume  beaucoup,  et  il  s'échappe 
pai-  les  ru|)tni"es  nue  grande  quautiti'  de  fumée  qui  disjta- 
rail  avec  l'explosion.  On  poniiait  la  conqiarer  à  la  fnnu'e 
produite  dans  rembrasenient  de  la  poudre  à  canon,  (pii 
parait  et  dis])arait  eu  nu  clin  d'(eil.  D'après  Spallanzani, 
celle   fumée   est    ('■Iraimèro    à   la    lave,    dont    les    nioi'ci'aux 


268 


LES    VOLCANS. 


ne  fument  point,   quand    ils  volent   en   l'air   ou    quand  ils 
sont  fraîchement   tombés. 

11  y  a  quelques  intervalles  entre  les  jets  qui  s'annon- 
cent avec  une  extrême  violence  ;  les  autres  n'en  accordent 
presque  point.  On  croirait  que  les  pierres  que  lancent 
les  fortes  éruptions  tombent  du  ciel,  si  l'on  ne  savait  d'où 
elles  partent.  Le  bruit  qui  les  accompagne  est  semblable  à 
celui  du  tonnerre,  et  le  nuage  de  fumée,  épais  et  noir, 
(|iii  plane  sur  la  télc  du  spectateur,  lui  présente  l'image 
d'une  tempête. 


L'ile  (le  Stromboli. 


A  ces  phénomènes,  qu'on  observe  mieux  pendant  le  jour, 
s'en  ajuulenl  d'autres  qudii  ne  peut  contempler  que  [leudant 
la   nuit,  et  que  Spallanzaui,  se  prévalant    de  l'asile  (pie  lu 
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(ilïrail  la  iiclih^  i;i'ollc,  a  cxaiiiiiiés  avec  \c  soin  cl  l'anlcur 
qu'il  iiicllail  dans  toutes  ses  recherches. 

I.a  lave  ilu  cratère  ne  inùli'  poiiil  à  sa  surface  en  produisant 
uni'  llainme  sensiMc;  un  n'en  voit  incinc  pas  quand  les  Imlli's 
celaient  avec  bruit  ;  mais  la  lave  Inàlle.  la  nuil.diiiie  Inniière 
blanche  et  très-vive;  on  ne  saurait  mieux  la  comparer  qu'an 
verre  fondu  dans  une  foni-naise  embrasée.  Cette  lumière,  qui 
pari  du  fond,  se  répand  tout  auttuir  en  s'élevant  ;  mais  elle  est 
|>resque  toujours  agitée,  tantôt  s'élevant,  tantôt  s'abaissant, 
suivant  les  élévations  ou  les  abaissements  de  la  lave.  Cette 
lumière  devient  plus  vive  à  chaque  explosion,  et  sa  vivacité 
est  accrue,  comme  son  intensité,  par  l'affluence  des  étincelles 
ipii  raccompagnent  et  sont  occasionnées  en  partie  pac  les 
chocs  qui  réduisent  en  jioudre  les  fragments  de  pierre. 

Telles  étaient  les  apparences  sous  lesquelles  se  manifes- 
tait an  regard  de  Spallanzani  le  feu  de  l'abîme.  Un  accident 
imprém  vint  lui  causer  plus  de  crainte  que  de  plaisir. 

a  Dans  cette  grotte,  dit-il,  où,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
j'étais  absorbé  par  la  contemplation  d'un  spectacle  si  nouveau 
et  si  étonnant,  les  éruptions  du  volcan  cessent  tout  à  coup  ; 
la  lave  mugissante  s'abaisse  plus  qu'à  l'ordinaire  sans  re- 
monter ;  la  rougeur  ardente  du  brasier  se  décolore,  et  pen- 
dant que  les  nombreuses  bouffées  qui  avaient  d'abord  été 
tranquilles  à  l'ouest  du  volcan  s'élevaient ,  devenaient 
bruyantes  et  sifflantes,  les  soupiraux  qui  leur  donnaient  issue 
brillaient  d'une  couleur  de  feu.  Je  ne  pourrais  mieux  com- 
parer le  bruit  que  j'entendais  qu'à  celui  de  grands  soufflets 
qui  soufflent  avec  force  dans  une  fournaise  destinée  à  fondre 
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1rs  iii(''l;m\,  jivcr  celle  différeiice  que  ces  sonl'flels  voIcm- 
iiiques  étaient  ceiil  lois  plus  énormes  et  faisaieiil  iiii  bruit 
insupportable. 

«  Ce  changement   inallendu  dans   l'intérieur  du   cratère, 
luoii  i;raiid  voisinage  des  fumées,  la  crainte  qu'elles  ne  me 
causassent  un  accident  fâcheux  par  les  vapeurs  sulfureuses 
qu'elles  renfermaient,  me  consternèrent  au  point  (lue  j'étais 
prêt  à  me  retirer,  si  les  guides  ne  m'avaient  pas  rassuré  par 
leui'  propre  expérience.  «L'incendie  qui  bout  daiis  cette  ca- 
«  veriie,  me  dit  l'un  d'eux,  porte  toujours  avec  lui  beaucoup 
«  d'air;  à  présent,  cetairqui  a  abandonné  l'incendie  est  passé 
«  sous  len-evers  ces  trous  qui  donnent  passage  à  la  ruiii(''e; 
«  nous  les  appelons  rcspiri,  parce  que  l'incendie  y  trouve  un 
i<  éveiit  ;    mais  nous  n'avons  rien   à  craindre;   vous  verrez 
«  sous  peu  ces  respiri  cesser  leur  bruit,  et  l'incendie  re- 
«  commencera.  » 

«  Cet  insulaire  me  disait  cela  d'un  (ou  de  sécurité  qui 
m'inspira  de  la  confiance,  et  tout  ce  qu'il  me  prédit  se  réa- 
lisa complètement.  Au  bout  de  très-peu  de  temj)s,les  fumées 
cessèrent,  et  le  volcan  reparut  dans  son  premier  ('tat  ;  les 
guides  ajoutèrent  pourtaiil  «pie  ce  cas  était  fort  rare,  et  que, 
lorsqu'il  arrivait,  sa  durée  ncMait  pas  longue.  » 

Par  ce  discours  et  d'autres  que  les  guides  lui  liiirenl  eii- 
siiile,  le  naturaliste  pencha  à  croire  que  ces  insulaires  con- 
naissaient mieux  que  personne  les  secrets  du  singulier  volcan. 
l.'explicatioM  qu'ils  venaient  de  donner  lui  parut  très-seiisi.'e. 
Kl,  en  elTet,  on  peut  être  certain  que  ces  bulles,  qui  se  l-r- 
HM'nl    dans   la    lave   li(iiii(le  el   (pii  éclali'iil   [»eii    de    lenqts 
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après,  sont  oiifioiidrôcs  ]);ir  iiii  lliiidr  (''lastùiiir  (|iii  s'\  .iiiiussc 
et  s"\  (Mii|iiis(iiiii('.  hilitt'  |iiii--saiiiMi('Ml  |iar  la  violence  du  l'en, 
ne  |i(uivanl  se  (ltdiaiia>ser  de  i'ohstaclc  qne  lui  oppose  la  l.é- 
narit(''  de  la  lave,  il  la  liemle,  la  déchire,  la  lance  avec  explo- 
sion hors  (In  cralère.  De  là  ces. grêles  jilns  on  moins  ahon- 
danles,  ces  jels  |ilii>  on  moins  liants,  en  laison  de  la  (|nanlité 
el  de  la  leiision  dn  llnide  (|iii  lesprotlnil. 


Après  avoir  soi^nensemenl  exploi'é  les  côles  de  la  Sicile  el 
lies  des  l•.olienm'^,  l'amiral  Henry  .Smylli,  le  doyen  de  l'anii- 
ranh'  anglaise,  celui  anipiel  on  est  redevable  d'excellents 
tiavanx  hydrographiques,  voulut,  il  y  a  une  vingtaine  (Taii- 
iiées,  gravir  le  volcan  de  Stroniboli  et  atteindre  au  sonnnet 
le  plus  élevé. 

Il  tenta  une  première  ascension  qui  fut  très-fatigante;  elle 
devint  même  dangereuse,  lorsqu'après  avoir  dt'passé  les 
terres  cultivés,  l'anurai  a|)procha  de  la  partie  où  les  feux 
exercent  leur  l'urenr,  et  où  il  lui  fallut  hiaver  la  tempête  qui 
souillait  avec  force,  et  traverser  une  vaste  étendue  couverte 
de  cendics  volcaniques.  Il  ne  put  approcdu'r  suflisamnieni 
pour  regarder  dans  la  chaudière  bouillante,  de  peur  d'y  être 
pit''ci|iitè,  car  le  vent  était  tellement  violent  (|u'on  pouvait  à 
peine  se  tenir  deijout.  Il  coiitiiuni  l'ascension  par  un  sen- 
tier d(''toui'né,  inégal,  passant  entre  les  deux  sommets  de  la 
montagne  et  il  aperçut  les  vestiges  d'une  cavité  ignivome, 
celle  dont  uonsavons  déjà  parlé,  etquiest,  dit-on,  le  cratère 
(jui  lin'ilail  du  temps  d'Ai'istote.  Non  loin  de  là  jaillissait  une 
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pclile  source  d'eau  IVaîclie,  (jui  sans  aiiciiii  doiilc  est  celle 
qui  iournil  l'eau  à  la  loutaine  de  la  ville  d'Iuostra. 

N'ayant  pu  voir  ce  joui'-là  le  cratère  eu  activité,  l'amiral 
Smyth  eutreprit  dès  le  lendemain  une  seconde  ascension  ([ui 
lut  plus  heureuse.  11  faisait  assez  beau  ;  et  quoique  le  savant 
marin  lut  encore  souffrant  des  fatigues  de  la  veille,  il  se  mit 
en  route  de  bonne  heure,  accompagné  de  deux  hardis  insu- 
laires, et  nnuii  comme  eux  d'un  fort  bâton.  Vers  midi,  ils 
arrivèrent  aux  hautes  terres  et  lircnl  un  repas  frugal  dans 
la  cabane  d'un  paysan. 

Lorsque  la  chaleur  du  midi  fut  passée,  on  repartit  bien 
réconforté.  Laissant  derrière  eux  les  terrains  où  croissent  les 
vignes,  ils  grimpèrent  en  s'accrochant  aux  saules  et  aux  ge- 
nêts, jusqu'à  une  hauteur  considérable;  ensuite  il  fallut 
gravir  la  montagne  à  travers  les  scories  amoncelées.  Auprès 
de  cette  pénible  ascension,  celle  du  Vésuve,  ou  même  celle  de 
l'Etna,  ne  parut  au  voyageur  qu'un  jeu  d'enfant. 

Ses  compagnons,  jeunes  hommes  habitués  à  ces  fatigues, 
agiles  efforts,  étaient  toujours  en  ava)il,('t  il  lui  l'allait  faire 
des  efforts  incroyables  pour  les  rejoindre.  On  arriva  enliu  au 
sonnuet;  de  là,  M.  Smyth  découvrit  en  partie  le  cralèieqiii 
se  trouvait  à  ses  pieds;  quelques  instants  après,  il  atteignit 
un  endroit  où  le  gouffre  se  montra  tout  entier  à  ses  yeux. 

«  C'était  un  coup  d'œil  imposant  et  terrible.  Nous  nous 
arrêtâmes  alors  pour  attendre  la  Jiuit,  et  ce  site  nous  offrit 
l'un  des  spectacles  les  plus  magnifiques  de  la  nature.  Le  cra^ 
tèrese  trouve  un  peu  au-dessus  de  la  moi  tiède  la  hauteur  de 
la  montagne;  il  i-ejette  constamment  des  matières  incandes- 


STR0M150LI.  '■l"^ 

CL'iitcsel  L't  desllaiiimes  ;  de  fréquentes  explosions  s'y  l'ont  en- 
lendic.  Sa  Corme  est  circulaire;  son  diamètre  est  d'environ 
170  mètres;  des  efflorescences  jaunes  adhèrent  à  ses  flancs, 
comme  à  ceux  de  l'Etna.  Lorsque  la   fumée  se  dissipait  par 
intervalles,  nous  apercevions  les  ondulations  d'une  matière 
ignée  qui  s'élevait  et  s'abaissait  alternativement,  et  paraissait 
fortement  agitée.  Lorsque  cette  substance  arrivait  à  sa  plus 
grande  élévation,  elle  éclatait  avec  un  bruit  terrible  et  vomis- 
sait une  pluie  de  pierres  incandescentes,  à  l'état  d'une  demi- 
fluidité,  de  cendres  et  de  sable  ;  une  forte  odeur  sulfureuse 
s'en  dégageait  en  même  temps.  La  hauteur  à  laquelle  sont 
lancées  ces  masses  brûlantes  varie  d'ordinaire  de  60  à  500 
pieds;  mais  elles  doivent  quelquefois  s'élever  à  plus  de  mille 
pieds;  j'ai  compté  pour  la  chute  de  quelques-unes  un  inter- 
valle de  neuf  à  douze  secondes.  Dans  les  éjections  modérées, 
les  pierres  divergeaient  en  s'élevant,  comme  un  immense  feu 
d'artifice  ;  la  plupart  d'entre  elles  retombaient  dans  l'abime  ; 
mais  du  côté  de  la  mer  elles  jaillissaient  à  l'extérieur,  bon- 
dissaient sur  la  pente  de  la  montagne  et  allaient  s'engloutir 
dans  les  flots  à  une  distance  quelquefois  considérable.  Il  en 
tomba  quelques-unes  auprès  de  nous,  et  nous  nous  empres- 
sâmes d'y  jeter,  pendant  qu'elles  étaient  à  l'état  fluide,  quel- 
ques petites  pièces  de  monnaie,  pour  les  offrir  plus  tard  à  nos 
amis. 

«  .Je  restai  jus(ju'à  près  de  dix  heures  à  contempler  ce  splen- 
dide spectacle.  L'obscurité  était  profonde,  et  la  situation  dans 
laquelle  nous  nous  trouvions  devenait  périlleuse.  Chaque 
explosion  nous  niontrail  le  pr('(ipicc  ouvert  sous  nos  pieds,  et 
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récuine  tics  vagues  l'urieuses  se.  brisant  sur  les  rochers,  à 
une  profondeur  telle  que  le  bruit  n'arrivait  pas  jusqu'à  nous. 
Le  froid  nous  gagnait  ;  je  me  décidai  donc  à  quitter  ces  lieux  ; 
mes  guides  me  firent  descendre  du  côté  opposé  à  celui  par 
lequel  nous  étions  venus;  la  route  fut  relativement  facile, 
nous  arrivâmes  rapidement  aux  vignes,  bien  que  nos  pieds 
s'enfonçassent  à  chaque  pas  jusqu'à  la  cheville,  et  au  bout 
d'une  heure  nous  entrions  dans  la  cabane  de  l'un  de  mes 
compagnons,  l'hospitalier  Saverio.  » 

La  bouche  du  volcan  est  située  sur  le  versant  nord-ouest 
(le  la  montagne,  et,  nous  l'avons  dit,  ce  cratère  n'a  pas  cessé 
d'être  en  activité  depuis  des  siècles.  Il  semble  être  l'ori- 
iicc  par  lequel  se  dégagent  les  feux  qui  minent  toutes 
les  iles  Ëoliennes,  et  paraît  même  avoir  des  communica- 
tions souterraines  avec  la  Sicile  et  l'Italie.  On  a  remarqué, 
en  effet,  qu'avant  toutes  les  fortes  secousses  qui  ont  ébranlé 
le  sol  de  ces  pays,  le  Stromboli  était  couronné  d'épais  images 
de  fumée  et  vomissait  des  flammes  avec  une  activité  i)lus 
grande  que  d'ordinaire. 

Le  cratère  de  Stromboli  n'est  point  seulement  le  grand 
|)liare  de  la  Méditerranée,  il  en  est  aussi  le  baromètre.  Au 
dire  des  insulaires,  le  volcan  subirait  rinfluence  des  varia- 
tions atmosphériques,  et  les  tempêtes,  surtout  celles  sou- 
levées par  le  vent  du  sud,  seraient  toujours  précédées  d'é- 
paisses colonnes  de  fumée.  Aussi  les  pilotes  qui  se  guident 
pendant  la  nuit  d'après  les  flammes  du  cratère,  jugent-ils 
ilu  temps,  pendant  le  jour,  d'après  sa  fumée.  Les  habitants 
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de  Sli'oinboli  considèrent  Icnr  vukiui  iilisuliinifiil  (-(11111110 
un  baroMK'tro.  Ce  sont,  pour  la  pluparl,  (k's  jn'clicuis.  et 
pendant  ([u'ils  so  livrent  à  leurs  occupations,  ils  ont  con- 
stamment le  cratère  en  vue.  «11  m'a  eh'  aflimn'-,  dit  M.  l'ou- 
lett-Scrope,  que  les  phénomènes  de  ce  volcan  sont  liés  aux 
variations  atmosphériques,  augmentant  d'intensité  lorsque 
le  temps  est  menaçant,  et  redevenant  [iliis  tranquille  à 
mesure  que  le  ciel  s'éclaircit.  » 

L'histoire  du  volcan  de  Stromboli  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Strabon,  Pline  et  tous  les  anciens  naturalistes  parlent 
avec  un  sentiment  d'elTroi  de  ce  volcan,  qui  ne  se  repose 
jamais.  Ils  établissent  des  comparaisons  entre  la  violence 
des  crises  de  cette  montagne  et  celle  des  volcans  voisins,  et 
s'accordent  tous  à  dire  que  les  feux  du  Stromboli  jetaient  un 
éclat  supérieur  à  celui  des  autres  îles  volcaniques,  et  parti- 
culièrement de  Volcano. 

La  première  éruption  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le 
souvenir  remonte  à  trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Les 
historiens  du  temps  d'Auguste  et  de  Tibère  représentent  ce 
volcan  comme  rejetant  presque  sans  cesse  des  matières  incan- 
descentes. Les  époques  postérieures  ne  nous  ont  laissé  aucun 
document  à  cet  égard  ;  mais,  au  sortir  des  ténèbres  du  moyen 
âge,  les  chroniqueurs  recommencent  à  s'occuper  de  ce 
curieux  phénomène,  et  sauf  quelques  erreurs,  qu'il  tant 
attribuer  à  la  distance  à  laquelle  se  trouvaient  les  observa- 
teurs, ou  à  l'inexactitude  d'observations  faites  à  la  hâte,  tou- 
tes les  relations  offrent  d'incontestables  analogies. 
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Une  foule  de  croyances  et  de  légendes  se  rattachent  à  ce 
merveilleux  abîme.  Le  pape  Grégoire  P'' lui-même  croyait  sé- 
rieusement que  c'était  là  le  séjour  des  damnés.  C'est  là  aussi 
que  Théodore  le  Grand,  roi  des  Ostrogoths,  fut,  malgré  ses 
vertus,  plongé  par  les  ministres  de  la  vengeance  divine  sur 
cette  terre  ;  on  a  vu  Guillaume  le  Mauvais,  roi  de  Sicile,  et  le 
pauvre  Henri  Vlll  d'Angleterre,  s'efforcer  de  sortir  de  cette 
mer  de  feu.  Aujourd'liui  encore,  les  marins  anglais,  qui  navi- 
guent dans  ces  parages,  prétendent  (pTun  grand  fournisseur  de 
biscuits  de  la  marine  royale  y  subit  le  supplice  éternel,  pour 
avoir  livré  des  biscuits  avariés.  L'amiral  Smytli  fait  la  curieuse 
observation  que  ces  légendes,  qui  auront  appelé  le  sourire 
sur  les  lèvres  du  lecteur  assis  au  coin  de  sou  petit  feu,  im- 
pressionnent fortement  les  auirins  du  bord  au  moment  où 
le  navire  passe  sous  les  flammes  du  volcan  de  Stromboli. 


VOLCAXO  ET  VOLCANELLO 


Cette  île,  située  au  sud  do  celle  de  Lipari,  a  seize  kilomè- 
tres de  circonférence.  Elle  était  autrefois  un  peu  moins 
grande,  et  s'est  accrue  jiar  la  jonction  d'une  petite  ile  volca- 
niipie  comme  elle,  nommée  Volcanello,  et  dans  laquelle  on 
remarque  les  traces  d'un  petit  cratère  que  les  débris  de  ses 
parois  ont  presque  complètement  oblitéré. 

L'île  de  Volcanello  s'éleva  du  sein  des  eaux  longtemps 
après  que  Volcano  eut  été  décrite  par  Thucydide,  l'historien 
grec,  et  même  après  Aristote.  Pline  dit  qu'il  périt,  autour 
de  ces  nouveaux  rivages,  une  multitude  de  poissons  qui  cau- 
sèrent la  mort  à  toutes  les  personnes  qui  eu  mangèrent.  Vol- 
cano resta,  pendant  plusieurs  siècles,  séparé  de  Volcanello 
par  un  petit  bras  de  nier,  où  les  navires  jetaient  l'ancre  en 
sûreté;  mais,  il  y  a  deux  siècles  environ,  le  petit  chenal  fut 
comblé  par  de  nouvelles  éruptions  du  volcan. 

Le  sol  de  A'olcano  est  entièrement  formé  de  productions 
v.ilcaniqnes  doni  r(''ln(le  peut  rire  du  plus  baul   iiit('ivt  pour 
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la  science.  Mais  le  cratère  situé  dans  l'intcrionr  de  File  est 
digne  à  tous  égards  d'attirer  l'attention. 

La  montagne  se  dresse  au  milieu  d'une  vallée  profonde 
qui  l'isole  des  collines  environnantes.  Après  avoir  gravi  celte 
montagne  rapide,  on  aperçoit  une  plaine  spacieuse,  sablon- 
neuse et  semée  çà  et  là  de  quelques  fragments  de  lave.  En 
escaladant  encore  une  petite  éminence,  on  voit  tout  à  coup 
le  grand  spectacle  que  Volcano  peut  offrir.  On  voit  son  im- 
mense cratère.  La  circonférence  de  cette  bouche  n'a  pas 
moins  de  deux  kilomètres  ;  l'ouverture  en  est  ovale  ;  son 
plus  grand  diamètre  est  du  sud-est  à  l'ouest. 

Cette  montagne  ressemble  extérieurement  à  un  cône  droit  ; 
son  cratère  représente  un  cône  renversé  et  bien  régulier.  La 
hauteur  de  ses  parois  intérieures,  du  sommet  à  la  Itase,  a 
plus  d'un  quart  de  mille.  Delà  cime,  on  en  voit  parfaitement 
le  fond  ;  il  s'échappe  des  bords,  en  divers  endroits,  des  bouf- 
fées de  fumée  d'une  odeur  sulfureuse  très-prononcée,  que 
l'on  sent  à  une  grande  distance. 

Comme  celui  de  Stromboli,  le  cratère  de  Volcano  fut  soi- 
gneusement examiné  parSpallanzani.  «  Après  avoir  parcouru 
la  circonférence  supérieure  du  cratère,  dit  ce  naturaliste,  il 
me  prit  la  fantaisie  d'y  entrer  et  de  descendre  jusqu'au  fond, 
pour  en  examiner  l'intérieur.  Les  parois  du  sud-est,  qui  ne 
sont  pas  trop  rapides,  m'engagèrent  h  faire  cette  oliserva- 
tion.  La  première  fois  que  je  me  disposai  à  cette  entreprise, 
que  je  ne  voulais  pas  tenter  seul,  je  désirais  avoir  quelqu'un 
qui  me  servit  de  guide,  je  dirai  même,  qui  soutint  mon  cou- 
rage. Mais  mon  désir  fut  sans  succès.  Lesquatre  matelots  cpii 
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1110  Iranspoi'fèivnt  avec  loiir  barque  dans  cette  ilo,  et  (|iii 
iiravaienl  ^iiivi  iiis(|ir,ni\  liords  du  ci'atère,  ayant  appris  cpic 
je  voulai>  y  descendre,  reinsèrent   obstinément  de  nraccoin- 
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Plan  de  Volcano  et  Volcanello. 


pagner,  alléguant  les  risques  manifestes  que  l'on  courrait. 
Ils  me  citèrent  l'exemple  d'un  voyageur  qui  avait  voulu  visi- 
ter ce  gouffre  quelques  années  auparavant,  et  qui  n'en  était 
pas  revenu.  Mes  prières  furent  inutiles,  aussi  jjien  que  les 
offres  d'argent  que  je  leur  li    > 
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Spallanzani  revint  donc  à  Lipari  sans  avoir  pu  exécuter 
son  projet  ;  ces  matelots  étaient  Liparotes.  Des  marins  étran- 
gers refusèrent  également  de  s'associera  son  entreprise.  L'ef- 
froi qu'inspirait  ce  volcan  était  sans  doute  produit  par  la 
redoutable  et  antique  renommée  ;  mais  surtout  par  une  érup- 
tion qui  avait  eu  lieu  peu  de  temps  avant  l'arriviV'  du  voya- 
o-eur. 

Un  hardi  Calabrais,  relégué  à  Lipari  pour  un  délit  commis 
à  Naples,  fut  le  seul  homme  qui,  avec  la  permission  du  gou- 
verneur, et  sous  la  promesse  d'une  forte  récompense,  consen- 
tit;'! descendre,  avec  Spallanzani,  dans  le  cratère. 

L'homme  avide  de  science  et  l'homme  avide  d'argent  des- 
cendirent heureusement,  et  côte  à  côte,  dans  l'abîme,  et  là, 
le  naturaliste  put  faire  les  observations  qu'il  croyait  les  plus 
importantes  à  ses  vues. 

Si  l'on  excepte  la  partie  des  parois  où  il  descendit,  les  au- 
tres sont  inacessibles  ;  elles  sont  sablonneuses  et  sillonnées 
profondément  par  les  eaux  de  la  pluie.  Le  plan  .sur  lequel  on 
marche  est  couvert  de  sable,  et  sa  forme  est  ovale.  On  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  que  ce  fond  est  très-dangereux,  et 
qu'il  faut  apporter  à  chacun  de  ses  pas  la  plus  grande  atten- 
tion. Le  bruit  souterrain  que  Spallanzani  entendait  déjà 
avant  d'arriver  auprès  de  la  montagne  était  ici  cent  fois 
plus  fort.  «On  croit  entendre  un  fleuve  ([ui  coule,  ou, 
pour  mieux  dire,  le  choc  des  ondes  agitées  qui  se  rencon- 
trent et  se  brisent.  Outre  cela,  la  terre  se  fend,  et  il  sort 
de  ces  crevasses  des  sons  tout  à  fait  semblables  à  ceux  d'un 
soufflet  de  forge;  on  peut  croire  que  ces  sifflements  sont  pro- 
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duits  par  un  gaz  intérieur  qui  s'échappe.  Je  restai  parfaite- 
ment convaincu  des  faits  suivants  :  ayant  approché  h\  main 
de  ces  trous,  je  seiilis  la  vive  impression  d'un  fluide  invisi- 
hle  très-subtil;  j'en  approchai  une  petite  bougie  allninér  (pii 
s'éleignit  plusieurs  ibis  pai-  le  clioc  du  fluide  (|iii  sitilail  ; 
mais  elle  alluma  quelquefois  le  fluide  lui-même;  il  brùlail 
en  produisant  une  petite  flamme  d'une  couleur  entre  le  bleu 
et  lerougeàtre  ;  cette  petite  flamme  durait  plusieurs  minutes. 
L'odeur  fétide  que  je  sentais  alors  me  persuada  qu'elle  l'Iail 
produite  parla  combustion  d'un  gaz  hydrogène  sulfuré. 

«  I.e  terrain  sur  lequel  je  marchais  était  si  ardent,  (pril 
me  brûlait  les  pieds;  je  n'aurais  pu  supporter  longtemps 
celle  impression  de  chaleur,  si  je  n'étais  pas  monté  de  temps 
en  temps  sur  la  pointe  de  quelques  grosses  laves  élevées  au- 
dessus  de  la  plaine,  qui  étaient  moins  chaudes.  La  violente 
chaleur,  l'odeur  affreuse  du  soufrequi  sortait  de  toutes  parts, 
et  qui  gênait  quelquefois  ma  respiration,  ne  me  permirent 
de  faire  le  tour  de  cette  plaine  qu'avec  beaucoup  de  peine  ; 
mais  il  m'eût  été  impossible  de  la  traverser  dans  le  lieu  le 
plus  large,  où  du  moins  l'entreprise  aurait  été  témé- 
raire. Cette  plaine  se  soulevait  dans  le  milieu,  et  formait  une 
espèce  de  tumeur  circulaire,  dont  le  diamètre  était  de  45 
pieds.  11  se  sublime  partout  une  vapeur  dense  ;  toute  la 
surface  de  la  tumeur  est  couverte  d'un  sulfate  de  fer,  d'un 
sulfate  d'alumine,  de  luuiiate  ammoniacal  (chlorhydrate 
d'ammoniaque)  et  de  soufre,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré 
en  recueillant  plusieurs  de  ces  croûtes  au  bord  de  cette  bour- 
souflure du  sol.  La  cbidi'ur  y  est  insupportable.  Kn  oulrr,  eu 
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pressant  ce  bord  avec  nos  pieds,  je  sentais  un  tremblement 
sensible,  comme  si  j'avais  marché  sur  un  parquet  de  plan- 
ches qui  se  serait  abaissé  un  moment  pour  se  relever  aussi- 
tôt après.  Je  laissai  tomber  de  la  hauteur  de  mon  corps  un 
gros  morceau  de  lave  ;  il  produisit  un  bruit  souterrain  qui 
dura  quelques  secondes.  J'observai  ce  même  bruit  dans  tous 
les  endroits  où  je  Us  la  même  expérience;  mais  il  était  plus 
l'ort  près  de  la  tumeur.  On  comprend  bien  que,  quand  je  me 
promenais  sur  cette  plaine,  je  me  trouvais  sur  un  gouffre 
dont  je  n'étais  séparé  que  par  une  croûte  volcanique  peu 
épaisse  qui  recouvrait  les  feux  de  Volcano,  comme  on  peut  en 
juger  i»ar  le  bruit  souterrain,  par  ces  vapeurs,  ces  fumées  et 
cette  chaleur  qu'on  y  éprouve  '.  » 

Cette  première  excursion  dans  l'intérieur  du  cratère  ne 
satisfit  pas  pleinement Spallanzani.  Il  y  revintune  autrefois, 
pendant  la  nuit,  et  remarqua  dans  l'obscurité  plusieurs  pe- 
tites flammes  bleuâtres  qui  s'élevaient  à  15  ou  20  centimè- 
tres, et  souvent  plus  haut,  mais  particulièrement  sur  la  bour- 
souflure qu'il  a  décrite  ;  elles  y  étaient  plus  grandes  et  plus 
nombreuses.  Des  flammes  analogues  s'échappaient  des  en- 
droits où  il  creusait  le  sol  avec  un  bâton.  Il  se  retira,  con- 
vaincu par  l'odeur  sulfureuse  que  dégageaient  ces  flammes, 
qu'elles  étaient  produites  par  une  combustion  incessante  du 
soufre  dans  l'abîme  que  recouvrait  la  croûte  sur  laquelle  il 
marchait. 

Mais  l'objet  qui  lui  parut  le  plus  curieux  en  cet  endroit 

'  S)i;ill;iiizaiii,  Voyage  dans  les  Deiix-Siciles. 
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fut  une  grotte  située  à  l'ouest  de  cette  i»l;iiiio  ot  foinn'f  par 
les  parois  du  cratère.  Il  en  sortait  continuellement  iiin'  lii- 
mée  blanchâtre,  égalant  et  surpassant  même  toutes  les  boul- 
fées  de  fumée  qui  sortaient  du  fond  du  cratère.  L'odeur  suf- 
focante du  soufre  et  la  violence  de  la  chaleur  empêchaient 
de  s'approcher  de  l'ouverture.  La  fumée  déposait  sur  la  iace 
inférieure  des  pierres  faisant  saillie,  des  sublimations  de 
soufre  qui  formaient  des  stalactites  pendantes  comme  des 
cônes  renversés.  Ce  soufre  avait  quelquefois  une  couleur  de 
chair;  mais,  le  plus  souvent,  il  était  d'un  très-beau  jaune, 
brillant  à  la  surface,  et  à  demi  translucide  dans  les  parties 
minces. 

Lorsque  d'Orville  vint  aborder  à  Volcano,  en  i7'27,  les 
phénomènes  offerts  par  le  feu  souterrain  étaient  plus  tu- 
multueux. Le  volcan  était  en  pleine  éruption.  11  y  avait 
deux  cratères  distincts,  et  chacun  d'eux  s'ouvrait  au  haut 
d'un  monticule.  Du  premier  cratère,  situé  au  sud,  et  qui 
avait  un  mille  et  demi  de  circonférence,  il  sortait  non- 
seulement  de  la  flamme  et  de  la  fumée ,  mais  encore  des 
pierres  embrasées  ;  le  bruit  qu'on  entendait  n'était  pas  infé- 
rieur à  celui  du  tonnerre  le  plus  éclatant.  On  voyait  au  fond 
de  ce  gouffre  et  à  deux  cents  pieds  environ  au-dessous  des 
bords  du  cratère,  une  petite  colline  toute  couverte  de  soufre, 
de  pierres  rougies,  d'où  s'exhalaient  des  vapeurs  embrasées. 
Mais  le  professeur  hollandais  fut  à  peine  sur  les  bords  de 
cette  fournaise  ardente  qu'il  se  vit  obligé  de  s'enfuir. 

Le  second  cratère  était  vers  le  nord  de  l'ile  ;  les  éruptions 
y  étaient  plus  fréquentes  et  plus  vives;  la  grêle  de  pierres 
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mêlées  avec  les  étincelles  et  la  fumée  était  presque  conti- 
nuelle; il  raconte  que  le  bruit  de  cette  lie  volcanique  se  fai- 
sait entendre  à  plusieurs  milles,  et  qu'il  était  si  fort  à  Lipari, 
qu'il  ne  put  fermer  les  yeux  pendant  la  nuit  qu'il  y  resta. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  observations  celles 
faites  en  1757,  par  Guillaume  de  Luc,  le  seul  naturaliste  qui 
ait  pénétré  avant  Spallanzani  dans  le  cratère.  On  pourra  ainsi 
comparer,  dans  des  époques  différentes,  les  circonstances  lo- 
cales de  l'un  des  gouffres  les  plus  beaux  et  les  plus  vastes 
qu'offrent  les  volcans. 

Guillaume  de  Luc  raconte  qu'il  parvint  au  fond  du  cratère 
en  passant  par  une  étroite  ouverture,  mais  qu'il  y  courut 
risque  d'être  suffoqué  par  les  fumées  sulfureuses  fort  épaisses 
tpii  l'entouraient.  Ces  dangers  le  forcèrent  à  entrer  seul  dans 
le  cratère,  où  son  guide  refusa  de  le  suivre.  Il  trouva  que  ce 
fond,  très-raboteux  et  d'une  forme  ovale,  présentait  plusieurs 
ouvertures  d'où  sortaient  des  vapeurs  de  soufre  et  un  vent 
assez  fort. 

Le  bruit  qu'il  entendait  sous  ses  pieds  était  sensible. 
Le  plus  grand  diamètre  de  la  cavité  lui  parut  de  huit  à  neuf 
cents  pas,  et  le  plus  petit  de  cinq  cents  à  six  cents  ;  la  iiau- 
teur  des  parois  du  cratère  pouvait  aller  à  150  pieds.  Vers 
l'est  et  le  sud,  les  parois  étaient  à  pic,  et  formées  de  ma- 
tières volcaniques.  Une  colonne  de  fumée  de  quinze  à  dix- 
huit  pieds  sortait  d'une  caverne  qui  s'ouvrant  sur  un  des 
flancs  les  plus  élevés  du  cratère,  se  terminait  par  une  es- 
pèce d'entonnoir,  ou  plulùl  d'abime,  dont  la  circonférence 
était  d'environ  soixante  jias.  La  fumée,  eu  sortant  de  cet 
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;iliiiii(\  l'aisail  du  luiiil  coniiiie  la  vapeur  de  Icau  (|ui  lioul, 
l(ii-^qu"clk'  sï'cliai»|ii'  (l'iiu  vase  (jui  n'est  pas  entièrement 
Ici  lui'.  De  Lue  lit  tomber  dans  ccgoiiiTre  plusieurs  fragments 
de  scories,  mais  un  ne  les  entendait  plus  quand  elles  avaient 
dépassé  l'entonnoir. 

Un  antre  objet  attira  l'attention  de  (juillaume  de  Luc. 
CV'tail  un  trou  de  5  à  6  pouces  de  diamètre  qui  se  termi- 
nait par  un  petit  eiititiiuoir  profond  de  deux  pieds  et  demi, 
et  d'dù  l'ail-  soitait  avec  la  violence  que  lui  donne  un  soiil'llet 
de  l'orge.  Il  y  jeta  de  gros  morceaux  de  lave  qui  agrandirent 
le  trou  ;  lèvent  sortait  ensuite  avec  moins  de  force,  mais  il 
repoussait  toujours  les  petits  fragments  qui  se  détacliaicnl 
de  l'ouverture.  Les  laves  qui  y  tombaient  luoduisaient  exac- 
tement le  même  effet  que  les  morceaux  de  scories  jetés 
dans  l'entonnoir  de  la  caverne.  Ces  découvertes  tirent  eoii- 
naitre  à  de  Luc  la  petite  épaisseur  de  la  voûte  sur  laquelle  il 
marchait,  et  l'engagèrent  à  sortir  de  ce  gouffre  pour  cher- 
cher autour  de  l'ile  d'autres  sujets  d'observation  moins  pé- 
rilleux. 

11  dit  avoir  remarqué  sur  la  mer  la  production  de  vapeurs 
sulfureuses  de  même  nature  que  celles  du  volcan  ;  il  ajoute 
même  que  la  mer  était  jaune  en  plusieurs  endroits,  et  que 
la  chaleur  des  eaux  ('tait  iiisupp(U'tahle  dans  les  lieux  où  s'é- 
levaient les  vapeurs.  Tous  les  poissons  qui  s'approchaient 
An  rivage  cessaient  bientôt  de  vivre;  et  dans  les  endroits  où 
quelque  source  d'eau  chaude  venait  se  jeter  dans  la  mer,  la 
plage  se  couvrait  de  poissons  morts. 

Dolomieu,  le  naturaliste  fianyais,  avait  également  examiné 
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l'ilc  do  Volcaiio,  quchiiies  années  avant  Spallaiizaiii.  Anrtr 
sur  les  lèvres  du  cratère,  il  faisait  rouler  de  grosses  ]iierrcs; 
et  il  observait  (ju'en  toiiehautle  fond,  elles  pénétraient  dans 
un  fluide  (jui  ne  pouvait  jtas  être  de  l'eau,  puisque  la  elialeur 
extrême  l'aurait  vaporisée  en  peu  d'instants.  Il  pensa  ([ue 
c'était  du  sonire  l'ondu,  qu'il  voyait  couler  des  parois  entre 
lesquelles  ce  minéral  était  sublimé.  Avec  une  bonne  lunette, 
il  vit  en  bas  deux  petits  lacs  qu'il  jugea  pleins  du  même 
fluide  en  fusion.  Il  observa  que  ces  fumées  sulfureuses,  qui 
sont  blancbes  pendant  le  jour,  étaient  pendant  la  nuit  des 
flammes  brillantes,  mais  tranquilles,  qui  s'élevaient  au- 
dessus  de  la  montagne  et  l'éclairaient  jusqu'à  une  certaine 
distance. 

Des  cliangenn'uls  eurent  lien  dans  l'intérieur  de  ce  vol- 
can à  la  suite  d'une  crise  violente,  au  mois  de  mars  1786. 
Des  mugissements  souterrains  se  firent  entendre  dans  foutes 
les  lies  Éoliennes,  et  furent  accompagnés  dans  celles  de  Vul- 
cano  de  tremblements  de  terre  fréquents  et  considéral)les. 
11  sortit  de  son  cratère  une  grande  quantité  de  salde  mêlé  à 
des  tourbillons  de  fumée  et  de  feu;  cette  éruption  dura 
quinze  jours.  Les  lieux  circonvoisins  furent  couverts  de 
sable;  il  s'éleva  près  du  cratère  un  monticule  que  l'on  voit 
encore. 

L'ouverture  qui  se  lit  alors  dans  le  fond  du  gouffre,  et 
(|ui  livra  passage  à  une  si  grande  quantité  de  nuitières  incan- 
descentes, les  amas  qui  s'en  formèrent  au  dehors,  durent 
nécessairement  occasionner  autour  du  cratère  de  grands 
changements,  dont  l'un,  sans  doute,  fut  l'adoucissement  des 
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pontes  (lu  --11(1.  ri'idiivcilcs  aiijoiiiil'lmi  de  sable,  et  par  Ics- 
ipielles  (III  peut  descendre  aisément,  comme  du  temps  où 
Spallanzaiii  pénélrail  dans  le  goiilTre. 

Depuis  celte  t'potpie,  el  peut-être  in(}me  depuis  1775,  les 
Liparotes  n'ont  conservé  aucune  mémoire  de  courants  de 
laves  qui  soient  émanes  du  "cratère  de  Volcano.  Des  fumées 
noires  ou  blanchâtres,  plus  ou  moins  volumineuses,  ])lus  ou 
moins  abondantes,  et  sentant  toujours  le  soufre  ;  des  mugisse- 
ments et  des  secousses  qui  font  résonner  el  trembler  le  vol- 
can ;  de  petites  flammes  qui  s'élèvent  à  une  hauteur  plus  ou 
moins  grande,  et  sortent  du  fond  el  des  parois  du  cr.iléic, 
une  iacittlé  de  pénétrer  dans  le  gouffre  pendant  un  certain 
temps,  et  l'impossibilité  d'y  entrer  ensuite  ;  — des  éruptions 
où  l'on  a  vu  des  pierres  embrasées,  des  fragments  de  sub- 
stances vitreuses,  du  sable  et  des  cendres  lancés  au  loin  :  tels 
sont  les  événements  depuis  longtemps  observés  à  Volcano'. 

Depuis  r(''ruption  de  17S0  jus(iu'à  nos  jours,  le  volcan  n'a 
pas  eu  de  crise  apparente.  Lorsque,  l'année  dernière,  après 
l'éruption  du  mont  Etna,  M.  Fouqué  visita  les  iles  Éoliennes, 
il  ne  manqua  pas  d'étudier,  avec  son  zèle  accoutumé,  le  cra- 
tère de  Volcano.  11  n'entendit  point  de  ces  violentes  détona- 
tions dont  parlent  Dolomieu  et  Spallanzani  ;  il  oliserva,  au 
contraire,  qu'il  s'y  était  produit  un  affaissement  dans  l'in- 
tensité des  phénomènes  volcaniques.  Toutefois,  il  trouva  que 
l'intérieur  du  cratère  avait  une  température  très-élevée,  et 

'  Spaliatuani,  Voyages  dam  les  Dctu-Siciles. 
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qu'en  plusieurs  points  les  gaz  qui  s'échappaieul  des  crevasses 
étaient  assez  chauds  pour  fondre  le  zinc. 

Quelques  années  avant  ce  chimiste,  notre  savant  conqia- 
triote,  M.  Charles  Sainte-Glaire  Deville,  étant  descendu  dans 
le  goulTrc,  y  avait  ohservé,  la  nuit,  ces  mêmes  tlammes 
bleuâtres  signalées  par  Spallanzani,  et  avait  constate  qu'elles 
fondaient  le  plomb,  mais  non  l'argent. 

Le  soufre  se  reproduit  sans  cesse  dans  celle  ile,  comme 
dans  la  pluj)arl  des  autres  montagnes  brûlantes.  Le  lecteur 
n'ignore  pas  que  ce  minéral,  ne  se  consnmaiit  pas  entière- 
ment dans  la  combustion,  se  sublime  en  grande  partie,  et 
s'attache  aux  corps  qu'il  rencontre  lorsqu'il  est  ainsi  réduit 
en  vapeur  incandescente  :  de  la  profondeur  où  il  brûle,  il 
monte,  il  s'exhale  en  fumées  acres  et  piquantes,  ou  bien  il 
se  dépose  à  la  surface  de  la  terre  en  prenant  diverses  ligures. 

Pour  peu,  du  reste,  que  l'on  découvre  la  terre  autour 
des  cratères  de  Volcano  et  de  Volcanello,  on  y  voit  de  très- 
belles  gerbes  de  soufre.  Spallanzani  avait  déjà  constaté  que 
plus  on  y  creusait  le  sol,  plus  ces  morceaux  sont  gros  et 
abondants. 

Aussi,  de  son  temps  on  a  récolté  le  soufre  à  Volcano.  Mais 
les  fourneaux  dont  on  se  sert  pour  purilier  cet  utile  minéial 
ont  été,  à  plusieurs  reprises,  éteints  et  ralhimés.  An  siècle 
dernier,  on  défendit  même,  sous  des  peines  sévères,  ce  tra- 
vail rémunérateur,  parce  ([ue  les  autorités  du  pays  étaient 
persnadées  qnc  les  vapeurs  [)roduites  pai'  cette  opi'raliin 
("taient  nuisibles  anx  vignes  de  Lipari.  On  le  reprit  ensuite, 
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ce  préjugé  ayant  été  coinbatlii  cl  di'lniil  |iai-  plusieurs  Lipa- 
rotes,  (pii  ii"a\aiL'iit  reiiiaiipu'  dans  la  l'uinée  du  cratère  de 
Volcaiio,  iiiliaimeiil  plus  abondantes  que  celles  qui  prove- 
naient de  la  purilication  du  soufre,  aiu-nn  signe  de  cette  in- 
lluence  mauvaise.  Toutelois,  l'exploilalion  des  mines  de  sou- 
fre a  toujours  été  chose  foii  pénible  à  Volcano  :  le  sol  y  est 


chaud,  à  la  surface  ;  la  chaleur  va  croissant  dans  l'intérieur, 
et  elle  devient  intolérable  lorsqu'on  atteint  une  profondeur 
de  cinq  à  six  pieds.  M.  Reclus,  qui  a  visité  ce  volcan,  nous 
assure  qu'il  n"y  a  aujourd'hui  que  six  ou  sept  ouvriers 
chargés  de  recueillir  le  soufre  du  cratère,  et  que  ces  hommes 
forment  toute  la  population  permanente  de  l'Ile,  qui  a  cepen- 
dant une  superficie  de  cinquante  kilomètres  carrés.  L'usine 
dans  laquelle  on  purifie  le  minéral  n'est  plus,  d'après  cet 
auteur,  qu'un  misérable  hangar,  dont  la  couleur  se  conlinid 
avec  celle  des  roches  environnantes  ;  quant  aux  ouvriers,  véri- 
tables Troglodytes,  revêtus  de  vêtements  sordides  auxquels  la 
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poussière  de  lave  donne  la  nuance  de  la  rouille,  ilsonl  pour 
demeures  les  cavernes  ouvertes  de  VoJcanello.  Unelques- 
uns  ont  essayé  de  planter  des  légumes  et  des  arbres,  mais 
toutes  les  cultures  ont  dépéri,  et,  des  plantations  d'arbres 
fruitiers,  il  ne  reste  plus  que  deux  ou  trois  liguiers,  jta- 
reils  à  des  fagots  de  bois  mort.  Toutes  les  provisions  né- 
cessaires à  l'atelier  sont  portées  chaque  semaine  de  l'ile  de 
Lipari,  et  si  par  malheur  la  barque  manquait  un  seul  de  ses 
voyages,  la  population  entière  de  Volcano  serait  condanmée 
à  mourir  de  faim. 

Étant  descendu  dans  le  cratère,  M.  lieclus  vit  ces  insulaires 
qui  travaillaient  dans  le  gouffre,  qu'emplissait  <.<  un  i)ruil  in- 
cessant de  soupirs  et  de  sifflements.  »  Là,  dit  notre  ami,  ([uel- 
ques  ouvriers,  accoutumés  à  vivre  dans  le  feu  connue  les  s;da- 
niandres  légendaires,  vont  recueillir  les  stalactites  de  soufre 
don'"  qui  craquent  encore  dans  la  main  p;ir  rcllel  de  la  eba- 
leur,  et  les  lines  aiguilles  de  l'acide  borique,  aussi  i)i;iMclies 
(|ue  le  duvet  du  cygne. 

Les  matelots  deStromboli,  nous  l'avons  dit,  consultent  les 
fumées  et  les  mouvements  de  leur  volcan  avant  de  se  mettre 
en  route  ;  ceux  de  l'ile  de  Lipari  consultent  de  préférence 
Volcano,  (pii  est  leur  plus  proche  voisin.  Insliuits  par  une 
longue  expérience,  les  Liparotes  peuvent,  assurent-ils,  prédire 
d'un  jour  à  l'avance  le  beau  ou  le  mauvais  temps  et  lèvent 
qni  doit  souffler. 

Dans  un  curieux  ouvrage  de  don  Salvador  Lapareuri,  im- 
primé à  Palermeen  1701,  se  trouve  consignée  une  série  d'ob- 
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sLTvalioiis  fciilcs,  |ii'iiil;iiil  dix  iiiis.  |>;ir  un  iii;iiiii  liparole, 
luiiiHT  lîossi.  A  ri'iM)i|iic  de  ces  observations,  le  iiinnl  Xolcaiio 

aiiiionçait  le  cliangc m  de  temps  vingt-quatre  heures  avant 

son  arrivée,  par  un  certain  lirnil  exti'anrdinaire,  seniblaiile  à 
relui  d'un  lonuciic  lointain.  «  Si  l'on  lait  attention  à  la  lu- 
nu''!'  (|ui  soi'i  alors  avec  plus  d'ahondanci',  dit  liossi,  ou  cou- 
nailra  de  quel  côté  doit  souiller  le  vent,  par  sa  plu-^  on  moins 
grande  densité  ,  par  sa  couleur  plus  ou  moins  obscure  qui 
provient  de  la  qualité  et  de  l'abondance  de  la  poussière  ipii 
jaillit  avec  elle,  cette  i)oussière  étant  (inelquelbis  lilainlie  ei 
quelquefois  grise  ou  nuire. 

«  Lorsque  le  vent  doit  tourner  au  sud,  la  l'umée  est  épaisse 
et  noire;  elle  s'élève  à  une  si  grande  hauteur  qu'elle  répand 
partout  l'épouvante;  on  entend  des  mugissements  accompa- 
gnés quelquefois  de  secousses  capables  d'effrayer  ceux-là 
même  qui  y  sont  le  plus  accoutumés. 

«  Quand  le  vent  passe  au  nord,  la  lu  niée  s'élève  douce- 
nu'ut  ;  elle  est  moins  dense,  elle  est  parfaitement  blanche,  et 
quand  elle  se  dissout,  elle  laisse  tomber  une  poussière  de 
la  même  couleur.  Les  mugissemenls  ne  sont  jias  aussi  forts 
et  les  secousses  n'ont  pas  lieu. 

«  Mais  si  le  vent  doit  tourner  à  Test,  la  montagne  gronde 
sourdement  ;  elle  jette  des  fumées  études  cendres  grisâtres  ; 
de  temps  en  temps,  elle  éclate  avec  un  tel  bruit  (pie  l'on  le- 
doute  alors  quelque  tremblement  de  terre. 

«  Enfin  le  volcan  prédit  que  le  vent  passera  à  l'ouest  quand 
il  s'élève  des  nuées  de  fumée  d'une  couleur  plombée,  qui  ver- 
sent des  pluies  de  cendres  de  même  couleur.  » 
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Spallanzani,  qui  lil  connaître  ces  faits,  leinarque  que,  pen- 
dant son  séjour  dans  i'ile  de  Yolcano  les  vents  soufflèrent 
parfois  avec  violence  et  changèrent  souvent  de  direction, 
mais  qu'ils  ne  furent  ni  précédés  ni  accompagnés  des  mugis- 
sements et  des  tremblements  de  terre  dont  parle  le  Liparote. 
11  ne  vit  pas  non  j)lus  les  épaisses  fumées  et  les  pluies  de 
cendres.  Une  fois  seulement,  (juc  le  vent  de  sud-ouest,  après 
avoir  soufflé  impétueusement,  commençait  à  s'apaiser,  la 
colonne  de  fumée,  qui  sort  delà  caverne  du  cratère,  s'accrut 
démesurément. 

Au  surplus,  les  anciens  croyaient,  comme  les  Liparotes 
d'aujourd'hui,  que  les  changements  de  temps  pouvaient  être 
prédits  j)arla  diversité  des  fumées  dece  volcan. 

Polybe,  l'historien,  qui  recueillit  probablement  ses  rensei- 
gnements de  la  bouche  de  marins  liparotes,  comme  ht  Spal- 
lanzani, vingt  siècles  plus  tard,  Polybe  dit  que,  lorsque  le 
vent  du  sud  devait  souffler,  l'Ile  de  Yolcano  se  voilait  d'un 
nuage  fuligineu.x  qui  dérobait  la  vue  de  la  Sicile.  Etait-ce  le 
nord,  des  flammes  pures  brillaient  au  sonnnet  du  cratère,  et 
des  mugissements  plus  terribles  se  faisaient  entendre. 

On  le  voit,  les  feu.'cde  Yolcano  sont  très-anciens,  puisqu'ils 
brûlaient  cinq  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  époque  où  vivait 
Thucydide,  qui  raconte  que  l'on  appelait  le  feu  de  ce  volcan, 
le  feu  sacré,  parce  que  les  insulaires,  voyant  cette  île  enflam- 
mée la  nuit  et  fumante  le  jour,  croyaient  que  Vulcain  y  avait 
établi  ses  forges;  ils  lui  donnaient  le  suiiioni  de  sainte,  lep. 
Aujourd'hui  le  feu  sacré  des  forges  de  Yulcain  parait  éteint; 
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c'est  à  peine,  comme  l'assurent  tM  M.  Fouqué  et  mon  ami, 
M  Elisée  Reclus,  c'est  à  peine  s'il  manifeste  encore  sa  puis- 
sance par  quelques  grosses  bouffées  de  fumée.  Aussi,  M.  Fou- 
qué, et,  je  crois  aussi,  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville,  no 
voient-ils  dans  ce  cratère,  jadis  si  redoutable,  ([uiin  volcan 
mourant.  Mais  il  ne  faut  point  trop  s'y  fier  :  il  y  ;i  l;'i  un 
immense  brasier;  et  je  ne  serais  point  étonné  si,  à  l'instar 
(le  tant  d'autres  A-olcans,  le  monstre  assoupi  se  réveillait 
soudain  et  jetait  Tépouvante  an  sein  des  paisibles  Lipa- 
l'otes. 


LE  MONT  ETNA 


Il  ii'ost  pas  un  seul  do  nos  lecteurs  qui  n'ait,  dès  son  en- 
fance, entendu  ]jailer  du  mont  Etna,  et  qui  n"ait  souhaité  de 
contempler  le  célèbre  volcan.  Naguère  encore,  le  géant  as- 
soupi se  réveillait  inopinément  pour  épancher  des  torrents  de 
feu  sur  les  champs  de  la  Sicile. 

Quoique  l'on  n(^  puisse  ranger  le  mont  Etna  parmi  les  plus 
hautes  montagnes,  il  n'est  pas  moins  une  des  choses  les  plus 
étonnantes  qu'il  y  ail  sur  la  terre.  Tout  en  lui  est  contraste  ; 
les  extrêmes  s'y  touchent,  et  l'on  y  voit  succéder  brusque- 
ment la  rudesse  à  la  grâce.  La  neige  couronne  son  front;  le 
feu  cinule  dans  son  sein;  une  végétation  variée  enveloppe 
son  torse  immense  :  elle  descend  comme  une  robe  ondoyante 
jusqu'au  pied  du  géant. 

Pour  les  hommes  actuels,  qui  ont  contemplé  les  cimes  gi- 
gantesques de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  l'Etna  n'est 
point  la  montagne  la  plus  élevée  de  la  terre;   mais  il  Tétait 
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aux  veux  (les  anciens.  Ils  croyaient  que  Deucalion  et.  Pyrrha 
s'étaient  réfugiés  sur  son  sommet  en  se  sauvant  du  déluge 
universel.  Pindare  le  représente  comme  une  colonne  du  ciel  ; 
il  l'appelle  «  le  nourricier  éternel  des  neiges  et  des  frimas, 
«  dont  l'abîme  vomit  des  sources  sacrées  d'un  feu  inaccessi- 
«  lile.  n 

La  plus  ancienne  éruption  de  l'Etna  connue  dans  l'Iiis- 
toire  serait  celle  dont  parle  Diodore;  mais  cet  historien  n'en 
rapporte  pas  la  date;  il  dit  seulement  que  cette  éruption  força 
les  Sicaniens,  les  premiers  habitants  de  la  Sicile,  à  déserter 
la  partie  orientale  de  l'Ile  et  à  se  retirer  dans  la  région  occi- 
dentale. 

Après  l'établissement  des  colonies  grecques  en  Sicile, 
une  terrible  éruption  ravagea  la  contrée.  Une  médaill(^  fut 
frappée  à  cette  occasion,  pour  conserver  le  souvenir  d'un  acte 
de  piété  fdiale  :  deux  jeunes  gens  enlevèrent  leurs  parents  du 
milieu  des  flammes  allumées  par  le  volcan.  Ils  se  nommaient 
Amphinomus  et  Anapius.  On  leur  éleva,  à  Catane,  un  temple, 
et  ils  y  reçurent  les  honneurs  divins. 

T/Etna,  que  les  Sarrasins  appelaient  la  montagne  de  feu,  et 
que  l'on  nomme  encore  le  Monte  Gibello,  l'Etna,  nous  le  répé- 
tons, est  remarquable  entre  tous  les  volcans,  parle  spectacle 
à  la  fois  terrifiant  et  splendide  qu"il  offre  aux  regards  du 
voyageur.  Nulle  part,  peut-être,  on  ne  ti'ouve,  dans  un  espace 
aussi  restreint,  tant  de  sublimes  horreurs  et  tant  de  majes- 
tueuses beautés,  tant  de  désolation  et  tant  de  richesses. 

Ce  volcan  est  situé  au  nord-est  de  la  Sicile  par  57°  46'  de 
latitude  nord.  Sa  hauteur,  qui  a  été  à  la  fin  du  dernier  siècle 
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et  au  commencement  do  celui-ci,  l'olijet  d'assez  vives  cou- 
Iroverses,  est  de  5,500  mètres,  10,874  pieds  anglais  d'a- 
près l'amiral  Smytii.  La  hase  de  la  montagne,  nettement 
limitée  par  la  mer  et  par  deux  petites  rivières,  a  une  cir- 
conférence de  ]  60  à  180  kilomètres  ;  son  plus  grand  diamètre 
s'étend  à  l'est  et  à  l'ouest.  A  l'extrémité  méridionale  de 
cette  base  se  trouve  la  vieille  cité  de  Calane,  dont  l'origine 
remonte,  dit-on,  à  700  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

11  y  a  dans  le  sort  de  cette  ville  quelque  chose  de  vraiment 
tragique.  Située  au  pied  même  du  terrible  volcan,  elle  a 
été  plusieurs  fois  presque  entièrement  (li''lruite,  soit  par  les 
tremblements  i]o  terre,  soit  par  les  éruptions,  notamment 
par  celles  de  160!),  1695,  1785  et  1818,  et  après  chaque  ca- 
tastrophe elle  a  ('té  rebâtie. 

La  vaste  étendue  de  la  base  de  la  montagne  en  rend  l'accès 
assez  facile  de  plusieurs  côtés.  Mais  elle  a  l'inconvénient  d'en- 
lever, à  première  vue,  quelque  chose  à  la  grainlriir  du  specta- 
cle. On  ne  s'aperçoit  de  l'élévation  du  vuleaii  ipie  lorsipic, 
après  avoir  fait  la  moitié  de  l'ascension,  on  voit  se  déroulera 
ses  pieds  le  magnifique  panorama  de  la  Sicile,  tandis  que  le 
sommet  du  cône  vous  domine  (1(>  toute  sa  hauteur,  et  parait 
encore  aussi  éloigné  de  vous  qu'au  moment  du  départ. 

La  montagne  est  partagée  en  trois  zones  parfaitement  dis- 
tinctes, et  désignées,  d'après  les  caractères  particuliers  à  cha- 
cune d'elles,  sous  les  noms  de  J\i-(ji()ne  Ciilta,  zone  IVrlile, 
RegioneSilvosa,  zone  boisée,  c[  Refjione  Déserta,  zone  déserte. 
Ces  trois  zones  diffèrent  autant  l'une  de  l'autre,  sous  le  rap- 
poil  (lu  climal  et  df  leurs  jirdducliuns,  que  les  troiszoïicsilu 
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globe,  et  l'on  pourrait  avec  raison,  comme  le  dit  Brydone, 
les  dénommer  :  zone  torride,  zone  tempérée  et  zone  gla- 
ciale. 

La  première  région,  qui  lait,  ainsi  que  les  deux  autres,  le 
lourde  la  montagne,  part  de  la  base  même  et  s'étend  irré- 
gulièrement sur  une  largeur  variant  de  o  à  14  kilomètres.  l,e 
sol  qui  la  constitue  est  d'une  l'ertilité  presque  sans  égale  ;  il 
est  entièrement  formé  de  couches  de  lave  décomposées  par 
le  temps,  et  d'un  assemblage  de  productions  volcaniques 
transformées  par  l'bumidité  en  uneexcellente  terre  végétale. 
Aussi,  malgré  tous  les  inconvénients  qu'occasionne  le  voisi- 
nage du  cratère,  malgré  les  poussières  et  les  cendres  (pie  le 
vent  jette  dans  toutes  les  directions,  malgré  la  crainte  d'une 
rniiic  totale  qui  peut,  d'un  moment  à  l'autre,  être  amenée 
par  nue  éruption,  cette  zone  estpeupléede  petitesvilleset  de 
villages  dans  lesquels  se  groupe  une  population  laborieuse  de 
plus  de  cent  mille  âmes. 

F^es  productions  de  cette  zone,  buile,  blé,  vin,  lYuils,  her- 
bes aromatiques,  sont  considérées  comme  les  meilleures  de 
toute  la  Sicile;  notamment  les  ligues,  dont  une  variété  très- 
grosse  et  très-savoureuse  ne  se  rencontre,  dit-on,  (pi'au pied 
de  l'Etna. 

A  celte  zone  fertile  succède  la  région  boisée.  C'est  une 
étendue  de  dix  à  douze  kilomètres  de  profondeur,  entièrement 
couverte  de  forêts  épaisses  et  de  riches  pâturages,  (pii  luiil  ;iu 
gi-auldela  Sicile  une  verdoyante  ceinture.  Malheureusement 
la  hache  du  bûcheron  est  à  l'œuvre  pour  di'lrnire  les  plus 
beaux  arbres,  et  une  puissante  compagnie  de  spéculateurs 
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s'est  organisée  récemment  dans  lo  Imt  d'abattre  les  vertes 
Ibrèts,  et  le  jonr  est  peut-être  proche  où  lo  vaste  flanc  de  la 
montagne,  aujourd'luii  une  des  plus  belles  régions  de  la 
terre,  sera  transformé  en  un  désert  aride. 

C'est  au  iiiilii'u  de  ces  arbres  divers  que  se  trouve  le  célè- 
bre châtaignier  connu  sous  le  nom  de  Chtâtaignier  aux  cent 
chevaux  [di  cenlo  caralli),  que  l'on  considère  comme  l'arbre 
lo  plus  vieux  du  continent.  11  y  a  nue  viugtaine  d'années,  le 
corps  de  ce  vieillaid  l'Iail  t'ornié  de  cinq  grands  troncs  et  de 
deux  petits;  c'étaient  plutùt  sept  individus  distincts,  mais 
les  Ktnéens  affirment  que  cette  antique  gloire  de  leurs  fo- 
rêts ii'i'tait  aulii^fois  ([u'uu  seul  tronc  aujourd'hui  divisé 
par  son  extrême  vieillesse.  Ce  qui  semble  venir  à  l'appui  de 
leur  assertion,  c'est  que  tout  l'intérieur  du  cercle  r(inM(' 
par  la  réunion  des  troncs  subsistants  est  complètement  ih'- 
pouillé  d'écorce.  On  voyait  naguère,  dans  l'intérieur,  les 
ruines  d'une  cabane  dans  laquelle  on  entassait  les  fruits  du 
châtaignier.  L'amiral  Smyth  affirme  que  le  plus  gros  des 
troncs  avait  58  pieds  anglais  de  circonférence,  et  que  l'en- 
semble des  sept  troncs,  que  l'on  prétend  être  reliés  par  des 
racines  communes,  n'avait  pas  moins  de  cent  soixante-trois 
pieds  de  tour.  L'année  dernière,  M.  Elisée  Reclus  constata 
qu'un  chemin  creux  passe  aujourd'luii  à  l'endroit  où  s'é- 
levait jadis  la  partie  centrale  du  gigantesque  châtaignier; 
les  eaux  d'orage  approfondissent  chaque  année  le  chemin 
aux  dépens  des  racines;  de  leur  côté,  les  paysans  travaillent 
à  la  destruction  des  derniers  vestiges  du  colosse;  ils  car- 
bonisent la  hase  du  Ii(nic  en  v  allumant  du  feu;   ils  eu   évi- 
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dont  l'intérieur  nlîn  de  préparer  un  plus  commode  asile  à 
leurs  brebis. 

Ce  châtaignier  n'est  pas  le  seul  arbre  gigantesque  de  cette 
zone;  on  en  trouve  non  loin  de  lui  quelques  autres  d'une  taille 
remarquable.  Cette  riche  végétation  est  due  probablement 
à  la  grande  quantité  de  particules  uitreuses  contenues  dans  le 
sol  et  dans  les  lumées  du  volcan. 

La  température  de  la  région  boisée  est  infiniment  plus 
douce  que  celle  de  la  zone  fertile.  Il  est  peu  d'endroits  aussi 
pittoresques  et  aussi  agréables.  On  trouve  au  milieu  des 
fourrés  un  assez  grand  nombre  de  grottes,  dont  quelques- 
unes  sont  très-spacieuses.  L'une  d'elles,  désignée  sous  le  nom 
de  grotte  des  chèvres,  Spelonca  délie  Capriole,  était  autrefois 
bien  connue  des  voyageurs,  qui  ne  manquaient  pas  d'y  faire 
une  halte  et  y  passaient  même  fréquemment  la  nuit,  pour  se 
trouver,  au  lever  de  l'aurore,  plus  près  du  terme  de  leur 
excursion.  Mais  cette  grotte  a  été  négligée  depuis  la  con- 
struction d'un  abri  ]Aus  confortable  élevé  un  peu  plus  haut, 
et  connu  sous  le  nom  de  maison  des  Anglais. 

Cet  édifice,  construit  aux  frais  des  officiers  de  la  station 
navale  britannique,  est  situé  dans  la  zone  déserte,  immédia- 
tement au-dessous  du  cône  de  l'Etna,  et  par  conséquent  ex- 
posé à  tous  les  dangers.  Non  loin  de  là  se  voient  encore  les 
traces  d'une  construction  en  l)riques  qui  porte,  à  tort  ou  à 
raison,  le  nom  de  Tour  du  Philosophe.  On  en  fait  remonter 
l'origine  à  F,in]iédocle,  philosophe  pythagoricien  ([ni  vivait  vers 
laii  iOO  avant  .L'sus-Christ,  et  se  serait,  iraprès  la  tradition, 
(■■labli  en  ce  lieu  pour  étudier  de  près  les  phénomènes  volca- 
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iii(jiies.  On  (lil  (jne,  v(tiilanl  cacher  sa  morl  aux  humains  et 
passer  pour  un  dieu,  ce  (lisci|ile  de  Pythagore  se  précipita 
voUmtairemenl  dans  le  cratère,  mais  que  le  volcan,  en  reje- 
tant ses  sandales  d'airain,  déjoua  les  projets  d'Empédocle, 
et  prouva  sa  vauih'  an  monde  entier.  11  est  plus  vraisem- 
Malile  que  ce  philosophe,  illustre  à  plusieurs  titres,  périt 
dans  une  éru|ilion,  victime  de  son  amour  pour  la  science. 

Quelques  voyageurs  ont  prétendu  trouver  dans  les  débris 
de  celte  construction  les  restes  d'un  temple  de  Vulcain; 
d'autres  y  ont  vu  les  vestiges  d'une  résidence  de  l'empereur 
Adrien.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cet  édilice  l'e- 
monte  aux  temps  les  plus  reculés.  Quoique  la  maison  des  An- 
glais ail  été  assez  gravement  atteinte  par  des  blocs  lancés  par 
le  cratère  eu  1865,  il  est  surprenant  néanmoins  que  cette 
construction,  aussi  bien  que  la  Tour  du  Philosophe,  aient  été  si 
longtemps  respectées  par  les  éruptions,  alors  que  des  édifices 
et  même  des  localités  entières,  beaucoup  plus  éloignées  du 
volcan,  ont  été  ensevelis  sous  les  laves. 

I,a  région  déserte,  ou  zone  froide,  se  dessine  vigoureuse- 
ment au-dessus  de  la  région  boisée.  C'est  une  triste  solitude 
formée  par  des  couches  de  lave  noirâtre,  recouvertes  de  sco- 
ries, de  cendres,  de  neige  et  de  glace,  et  qui  s'étend  autour 
de  la  montagne  sur  une  profondeur  de  dix  à  douze  kilomètres. 
Au  centre  de  cette  pente  désolée,  sur  une  sorte  de  plateau 
aride,  se  dresse  le  cône  terminé  par  le  grand  cratère,  qui, 
même  en  ses  moments  de  calme,  inspire  une  profonde  ter- 
reur. 

Le  moment  le  plus  favorable  iiour  giavir  la  montagne  com- 
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iiience  vers  le  15  juin  et  liiirc  jusqu'aux  |iieiiiières  pluies 
d'auloMiue.  On  peut  encore  entreprendre  iilileineni  une  ex- 
ploration après  l'équinoxe,  jusque  vers  le  Kl  ou  le  ISocloltre. 
La  (lislanue  à  IVancliir  varie  suivant  le  point  de  départ,  (pii 
est  le  plus  souvent  Catane;  on  compte  alor's  environ  trente-six 
kilomètres.  On  peut  aller  de  Catane  à  Nicolosi  et  delà  jusqu'à  la 
maison  des  Anglais,  à  dos  de  mulet  ou  même  en  litière  :  celte 
partie  de  la  route  est  peu  fatigante  ;  mais  de  là  au  bord  du 
cratère  la  marche  devient  extrêmement  pénible  ;  les  scories 
et  les  cendres  qui  recouvrent  les  flancs  du  cône  cèdent  sous 
les  pieds  et  font  reculer  à  cbaque  pas.  On  a  vu  dans  une  des 
pages  qui  précèdent  combien  Spallanzaiii,  habitué  cependant 
à  voyager  dans  les  montagnes,  trouva  pénible  l'ascension  de 
ce  volcan.  L'amiral  Smyth  rencontra  les  mêmes  diflicultés  ; 
d'autres  Ibis,  au  contraire,  l'ascension  est  tellement  facile, 
qu'on  n'en  éprouve  absolument  aucune  fatigue. 

Mais  quelle  que  soit  sa  fatigue,  le  voyageur  en  est  ample- 
ment récompensé,  lorsqu'il  a  atteint  la  cime  convoitée.  11 
s'y  trouve  en  présence  d'un  spectacle  d'une  magnificence 
telle  que  l'imagination  même  est  impuissante  à  le  représen- 
ter. L'esprit  est  en  proie  à  un  indicible  mélange  de  crainte 
et  d'admiration  dont  ne  peuvent  le  distraire,  ni  la  raréfaction 
de  l'air,  ni  les  vapeurs  nitreuses  qui  parfois  occasioiuient  la 
plus  grande  oppression. 

Les  voyageurs  prennent  généralement  leurs  dispositions 
pour  arriver  à  la  maison  des  Anglais  le  soir,  alin  d'être  à  même 
de  gravir  le  cône  le  lendemain  au  crépuscule.  Une  scène  ma- 
gique se  déroule  alors  sous  les  yeux  à  mesure  que  s'évanouit 
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l'obscinih'  dans    I.-kjiu'IIc   ('lail  |i1()iil;(''   loiii  le    rcslc  de  l'ilc. 
I.a  U'i'ii' ot  la  mer  siMiililciil  sortir  iciilciiii'iil   (\\\   cliaosciri- 
liiiirl  ;  les  l'orrls,   qui  d'abord  a|i|iaraissaii'iil    sous  les  [lirils 
coiiiiiic  iiiic  masse  iioiri',  ri'vrlciil  iicii  à  |il'ii  Iciii's  couleui'.s  eL 
dossiiiciil    leurs   lonnes   i)illores(jues,    lainlis   ([u"au   ciel  les 
étoiles  s'oleigiieiit   .successivement,  l'uis  la  scène  s'élai';:it, 
l'horizon  senihle  reculer  ses  bornes,  et   le  soleil,  faisant  i^a 
brillaule  a|i|iarition  à  l'orient,  vient  jeter  ses  rayons  éelatanis 
sur  i'euseinide  du  s]ieetaele.  Alors,  on  se  croirait  dans   un 
iii'U  eneliauté  ;  tui  est  tenté  d'iniblier  que  l'on  a|i|Kiilienl  à 
la  lerie   :   un  certain  leni|)s  se  passe  avant   (|ue   l'on   |iuisse 
revenir  à    la   réalité.  Au-dessons   d(>    soi,    presque   sous  ses 
pieds,  on  aperçoit  toutes  les  îles  Eoliennes,  Strondioli  et  Vol- 
cano,  dont  les  cimes  sont  couronnées  d'une  colonne  de  iuniée 
dans  laquelle  semblent  se  jouer  les   layons   solaires;  ]iuis 
c'est  la  Sicile  entière  qui   s'étend  sous  les  yeux  comme  une 
carte  géographique,  où  le  regard  suit  avec  admiration  une 
multitude  de  cours  d'eau  dans  leurs  moindres  détours,  de 
leur  source  à  leur  embouchure.  Rien  ne  bonu'  le  regard, 
l'immensité  vous  entoure,  et  l'on  croit  voir  se  dessiner  au 
loin  les  côtés  de  l'AlVique  et  de  la  (trèce. 

Mais,  comme  le  dit  Brydone,  c'est  au  pied  même  de  la 
montagne  de  feu  que  se  déroule  le  plus  ravissant  tableau. 
Les  des  Eoliennes  et  tant  d'autres  iles  qui  entourent  la  Si- 
cile semblent  par  l'etTet  de  la  réfraction  former  un  cercle 
magique.  Autour  de  l'Etna  lui-même,  les  distances  s'éva- 
nouissent, tout  apparaît  sous  sa  forme  distincte  et  précise. 
La  région  boisée,  accidentée  par  les  collines  auxquelles  ont 
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donné  naissance  les  éruptions  successives  du  géant,  semble 
tonner  à  la  montagne  une  ceinture  de  verdure  et  de  Heurs. 
Après  elle  vient  la  région  cultivée,  hérissée,  comme  la  pi'c- 
mière,  d'un  nombre  infini  de  petites  montagnes  coniques  ou 
sphériques,  qui  furent  autant  de  cratères,  et  se  sont  trans- 
formées aujourd'hui  en  champs  d'une  incomparable  ferti- 
lité. Au  sud  et  au  sud-est,  la  mer;  à  droite  et  à  gauche,  les 
deux  petites  rivières  Semete  et  Alcantara,  perdues  au  milieu 
des  plus  riantes  vallées.  Plus  loin,  l'ile  entière  avec  ses 
cités,  ses  montagnes  et  ses  fleuves  ;  les  îles  voisines  et  toute 
la  côte  de  l'Italie,  s'étendant  à  perte  de  vue  ! 

Ces  magnificences  de  la  nature,  que  Vœi\  ne  se  lasse 
point  de  contempler,  contrastent  d'une  manière  saisissante 
avec  les  phénomènes  que  présente  la  bouche  du  volcan  :  elle 
réclame  à  son  tour  l'attention,  et  la  captive  bientôt  par 
les  sublimes  horreurs  qu'elle   étale   aux  regards. 

Ce  cratère,  formé  par  l'accumulation  successive  d'une 
masse  de  sable  et  de  cendres,  est  sujet,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  à  d'incessantes  modifications.  Il  forme  aujourd'hui  un 
ovale, dont  le  plus  grand  axe  ne  mesure  pas  moins  de  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  mètres.  Tous  les  voyageurs ,  depuis 
Spallanzani  jusqu'à  l'amiral  Smyth,  depuis  M.  Kephalides 
jusqu'à  M.  Reclus,  qui  gravit  l'Etna  il  y  a  un  an  à  peine, 
tous  en  ont  vu  l'intérieur  tapissé  d'efflorescences  de  di- 
verses couleurs.  Le  jaune  orangé  domine  au  milieu  des 
riches  nuances  de  ces  stratifications.  Le  fond  du  cratère  est 
une  surface  à  peu  près  plane  et  assez  dure,  sauf  en  quelques 
endroits,  où  le  pied  s'enfonce  dans  les  cendres.  Vers  le  milieu 
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de  cetlo  |il;iiiic,  le  plus  souvent  se  trouvent  des  nidiiliciiles 
de  scories  et  (le  cendres,  au  sommet  de  chacun  desquels  ou 
voit  une  large  ouverture.  Les  flancs  de  ces  cônes  sont  cou- 
pés par  plusieurs  crevasses  d'où  S'échappent  par  intervalles  des 
massesde  lium'ivcu  même  temps  que  des  bruits  souteniiiiis 
se  font  entendre.  Parfois  aussi  une  légère  vapeur  s'i'iève  de 
tous  les  points  de  ce  profond  amphithéâtre.  11  est  rare  (pi'oii 
puisse  descendre  dans  le  gouffre,  car  des  jets  de  cendres  qui  se 
succèdent  rapidement  et  les  fortes  vapeurs  sulfureuses  qui 
sortent  de  l'abîme,  opposent  souvent  un  obstacle  insurmon- 
table à  la  curiosité  du  vovageur. 

Au  pied  même  du  cône  terminal  se  trouve  le  Piano  del  h.igd, 
la  plaine  du  lac,  ainsi  nommée  des  neiges  fondues  qui  v  Itir- 
niaient  autrefois  une  lagune;  celle-ci,  voisine  du  cratère,  fut 
un  jour  desséchée  par  un  toi'rent  de  feu  et  comI)lée  par  les 
laves.  La  vapeur,  portée  par  un  veut  fiais,  soufflant  presque 
constamment  du  sud,  descend  de  ce  côté  de  l'Etna,  et,  se  con- 
densant en  eau,  elle  creuse  de  petits  sillons  que  les  pluies 
transforment  en  ravins.  Plus  loin,  ces  crevasses  deviennent 
tellement  grandes,  qu'elles  paraissent  plutôt  devoir  leur  ori- 
gine à  quelque  grande  convulsion  de  la  nature  (ju'à  l'action 
prolongée  des  neiges  ou  de  la  pluie.  C'est  giàce  à  ces  ravins 
qu'on  a  pu  connaître,  en  ])artie  du  moins,  la  structure  inté- 
rieure de  l'Etna. 

La  plus  grande,  la  plus  formidable  de  ces  crevasses,  c'est 
le  Val  del  Bove,  immense  précipice  qu'on  ne  saurait  contem- 
pler sans  effroi.  Du  haut  des  rochers  qui  surplombent  cet 
énorme  ravin,  le  regard  plonge  dans  l'abîme  jusqu'au  cœur 
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même  de  la  moiitagiie.  On  \  voit  les  couches  superposées  des 
laves  qu'a  vouiies  l'Etna  durant  les  siècles;  et,  de  même  que 
pour  évaluer  l'âge  de  quelque  colosse  du  monde  végétal  on 
compte  les  cercles  concentriques  de  son  tronc,  de  même 
l'on  voudrait  compter  ces  couches  de  lave  pour  supputer 
l'âge  du  géant  sur  le  liane  duquel  ou  chemine  péniblement. 
11  est  probable,  il  est  même  indubitable  qu'à  une  époque  im- 
mémoriale, l'Etna  avait  une  bouche  ouverte  sur  quelque 
point  de  l'emplacement  où  se  trouve  aujourd'hui  le  préci- 
pice ;  nuiis  cette  bouche  s'étant  obstruée,  la  lave  souterraine 
aura  brisé  la  paroi  de  la  montagne,  et  peu  à  peu  les  neiges 
et  les  eaux  auront  achevé  de  creuser  l'abîme. 

Quoique  l'Etna  soit  un  des  volcans  les  plus  accessibles, 
ses  abords  ne  sont  pas  toujours  exempts  de  danger.  C'est  ainsi 
que  l'amiral  Smyth,  après  avoir  contemplé  le  cratère  termi- 
nal, ayant  voulu  explorer  le  Piano  del  Lago,  le  sol  trembla 
tout  à  coup  sous  ses  pieds,  un  bruit  terrible  se  lit  entendre, 
et  d'épais  nuages  d'une  lourde  fumée  roulèrent  sur  les  flancs 
du  cratère,  tandis  qu'une  colonne  plus  légère  s'élevait  verti- 
calement; des  éclairs  sillonnaient  en  tous  sens  cette  dernière. 
Le  peu  de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  sa  sortie  du  cratère 
prouva  à  M.  Smyth  qu'il  venait  d'échapper  à  un  danger  terri- 
ble. 11  lut  même  obligé  de  quitter  au  plus  vite  l'endroit  où 
il  se  trouvait,  et  malgré  toute  la  célérité  qu'il  mil  à  opérer 
sa  retraite,  il  ne  put  échapper  à  un  nuage  humide  (piilui  lut 
extrêmement  désagréable.  Pendant  quelque  temps,  les  se- 
cousses furent  tellement  violentes  que  ses  compagnons  et  lui 
craignaient  à  chaque  instant  que  le  cône  tout  entier  ne  s'en- 
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gloutit  dans  le  gouflVo  de  fou,  comme  cela  parait  être  arrivé 
plusieurs  ibis.  Pourtant,  moins  de  deux  heures  après  celle 
épouvaiilalile  erise,  le  calme  élait  rétabli;  l'orage  avait  cessé 
dans  rinti'rieur  du  cratère  et  l'atmosphère  avait  repris  sou 
étal  habituel. 

Les  éruptions  de  l'Etna  sont,  en  général,  précédées  de  nua- 
ges dune  lumée  épaisse  traversés  par  des  éclairs,  de  sourdes 
détonations  et  de  tremblements  de  terre  qui  souvent  jettent 
l'alarme  jusqu'à  Messine.  Ces  phénomènes  ont  l'ail  donner 
au  pays  que  domine  l'Etna  le  nom  significatif  de  Val  Demone, 
Vallée  du  diable.  Ces  commotions  continuent  jusqu'à  ce  (pie 
le  gouffre  intérieur  soit  rempli  de  matières  en  fusion,  et  la 
grande  hauteur  du  cratère  s'opposant,  le  plus  souvent,  à  ci' 
que  les  masses  incandescentes  fassent  irruption  par  son  ou- 
verture,  elles  s'ouvrent  une  route  à  travers  les  parties  de  la 
montagne  qui  leur  opposent  le  moins  de  résistance,  et  don- 
nent naissance  à  un  ou  plusieurs  cratères  par  lesquels  sortent 
des  roches  enflammées,  des  scories  et  des  cendres  incandes- 
centes qui,  lancées  à  une  hauteur  souvent  incroyable,  retom- 
i)ent  de  tous  côtés  en  semant  partout  la  mort  et  la  désolation. 
Ces  bouches  latérales  sont  extrêmement  nombreuses  dans  la 
région  boisée  aussi  bien  que  dans  la  zone  fertile.  Lesnuitières 
qu'elles  vomissent  forment  pruniptement  autour  d'elles  des 
montagnes,  hautes  parfois  de  jilus  de  mille  pieds,  et  dont 
la  plupart  ne  tardent  pas  à  se  revêtir  de  la  plus  riche  végéta- 
tion. L'éruption  ne  se  prolonge  ordinairement  pas  au  delà  de 
quelques  jours;  mais  il  en  est  qui  ont  duré  des  mois  entiers  ; 
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la  dernière  crise  du  géant,  celle  de  l'année  1S65,  quoique  peu 
violente,  a  duré  plusieurs  mois.  La  montagne  qui  se  forme 
autour  de  ces  orifices  prend  parfois  des  proportions  colos- 
sales; (juelques-unes  ont  jusqu'à  douze  kilomètres  de  cir- 
conférence. 

Un  torrent  délaves  sort  des  flancs  delà  nouvelle  montagne 
à  mesure  qu'elle  s'élève,  et,  gli,ssanl  rapidement  sur  la  pente 
de  l'Etna,  engloutit  tout  ce  qui  se  trouve  sur  sou  passage. 
Mais,  à  mesure  que  la  surface  incandescente  se  refroidit,  la 
rapidité  diminue,  et  le  mouvement  du  ruisseau  de  feu  devient 
presque  imperceptible.  Enfin  elle  s'arrête  cl  se  solidifie  com- 
plètement. 

On  compte  plus  de  quatre-vingts  de  ces  volcans  qui  sont 
sortis  des  flancs  de  la  grande  montagne.  Toujours  leurs  bou- 
ches se  sont  fermées  après  l'éruption  ;  toujours  ils  se  sont 
éteints  peu  de  temps  après  leur  naissance.  Seul,  le  vieu.x  Ti- 
tan ne  cesse  d'affirmer  sa  force  et  sa  puissance  au  milieu  du 
groupe  inaninu'  de  ses  nombreux  enfants. 

Malgré  les  ravages  qu'ils  occasionnent,  les  torrents  de  lave 
sont,  dit-on,  moins  redoutés  des  habitants  que  les  torrents 
deau  bouillante  provenant  de  la  fonte  des  neiges.  Ceux-ci 
sont  infiniment  plus  rares  ([ue  les  premiers,  mais  leur  va- 
peur, comme  celle  des  teriibles  éruptions  des  volcans  islan- 
dais, consume  la  chair  des  personnes  qu'elle  atteint,  sans 
endommager  en  rien  leurs  vêtements. 

Un  phénomène  de  ce  genre  eut  lieu  en  1755.  La  montagne 
fut  secouée  de  fond  en  comble,  il  y  eut  des  mugissements  1er- 
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ribles,  une  épaisse  fumée  plongea  toute  la  contrée  environ- 
ii,iiit(^  dans  d'épaisses  ténèbres  auxquelles  succédèrent  des 
ilamnies  brillantes  ;  puis  un  énorme  torrent  d'eau  bouillante 
jaillit  d"nne  caverne  située  au-dessous  du  grand  cratère,  em- 
porta et  fondit  les  neiges,  remplit  les  précipices,  et,  dans  son 
irrésistible  fureur,  détruisit  tout  ce  qu'il  rencontra  sur  son 
passage.  Ce  désastre  survint  si  brusquement  que  l'on  ne  put 
faire  que  de  simples  conjectures  au  sujet  de  sa  nature  ;  on 
ne  sait  même  pas  si  l'eau  de  ce  torrent  était  salée,  et  l'on 
n'a  ]ui  rien  conclure  de  l'examen  de  la  légère  couche  de  sable 
qu'il  avait  laissée  sur  son  passage'. 

On  a  de  curieux  détails  sur  les  péripéties  diverses  qu'ont 
traversées  les  belles  contrées  qui  avoisinentce  volcan. 

La  contrée  d'Hybla,  par  exemple,  était  belle  entre  toutes  ; 
elle  était  tellement  renommée  pour  la  fertilité  de  son  sol,  et 
surtout  pour  l'excellence  de  son  miel,  qu'on  l'appelait  Mel 
Passi,  c'est-à-dire  le  pays  du  miel.  Un  jour  survint  une  érup- 
tion qui  la  couvrit  de  lave  ;  elle  devint  dès  lors  tout  à  fait  sté- 
rile, el,  par  une  sorte  de  raillerie  amère,  les  habitants  chan- 
gèrent son  nom  en  celui  de  Mal  Passi,  mauvais  pays.  Unelqne 
temps  après,  une  seconde  éruption  ensevelit  la  lave  sons  une 
couche  de  cendres,  et  le  pays  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  fer- 
tilité et  sa  beauté  premières.  On  lui  ddiuia  alors  le  nom  de 
Bel  Passi,  qu'il  conserva  pendant  plusieurs  années.  Enlin,  la 
grande  éruption  de  l'an  16(59  ensevelit  encore  cette  malheu- 
reuse contrée  .sons  un  océan  de  feu,  et  la  laissa  dans  une  di'- 

'  llt'iny  Sniytli,  Sicily. 
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solation  complète.  On  lui  rendit  donc  sa  dénomination  de  Mal 
Passi.  Cependant  la  lave,  dans  sa  course  à  travers  ce  beau 
site,  laissa  intacts  plusieurs  petites  collines  qui  suffisent  à 
donner  encore  aujourd'hui  une  idée  de  son  ancienne  splen- 
deur. Ces  oasis,  couvertes  de  la  végétation  la  plus  luxuriante, 
(uni  un  singulier  effet  au  milieu  des  vastes  plaines  de  lave 
noire  et  nue  qui  les  entourent  et  les  rendent  presque  inaces- 
sibles. 

La  montagne  qui  se  forma  sur  le  flanc  du  mont  Etna  à  la 
suite  de  la  première  éruption  qui  couvrit  Mel  Passi  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Monpelieri.  Brydone,  le  voyageur  anglais, 
fui  frappé  de  sa  magnificence  et  ne  put  résister  au  désir  do 
l'examiner  de  près  et  d'observer  les  effets  des  deux  éruptions 
qui  couvrirent  cette  célèbre  région. 

«  Monpelieri,  dit-il,  affecte  plutôt  une  forme  sphérique 
qu'une  forme  conique,  et  sa  hauteur  perpendiculaire  n'excède 
pas  300  pieds  ;  mais  elle  est  si  parfaitement  régulière  de  tous 
côtés,  et  tellement  couverte  de  fruits  et  de  fleurs,  que  je  ne 
]ms,  sans  le  plus  grand  regret,  quitter  cet  endroit  céleste. 
Son  cratère,  qui  est  vaste  proportionnellement  à  l'étendue 
de  la  montagne,  est  creusé  aussi  symétriquement  que  le  bol 
le  mieux  tourné.  J'en  lis  complètement  le  tour,  et  j'évalue  sa 
circonférence  à  plus  d'un  mille.  » 

Cotte  montagne  est  d'origine  très-ancienne.  L'éruption  qui 
lui  donna  naissance  ensevelit  un  grand  nombre  de  villages 
et  do  maisons  de  plaisance.  Entre  autres  édifices  détruits  par 
elle  se  trouvaient  deux  belles  églises,  que  les  habitants  re- 
grettent plus  que  toiil   lo  reste,  parce  qu'elles  contenaient 
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trois  statues  que  l'on  ronsidérait  nlurs  comnio  les  plus  belles 
œuvres  d'art  de  toute  l'ile.  On  a  vnint'iiient  cherclK'  à  les 
trouver  ;  on  ne  put  reconnaître  exactement  l'endroit  où  se 
trouvaient  les  églises,  et  alors  même  qu'on  l'aurait  reconnu, 
il  est  certain  que  toutes  les  fouilles  eussent  été  inutiles,  car 
ces  églises  étaient  construites  avec  des  fragments  de  lave,  et 
la  lave  ancienne  devient  liquide  lorsqu'elle  se  trouve  en  con- 
tact avec  un  torrent  de  lave  incandescente.  On  dit  même 
que,  dans  quelques  éruptions  de  l'Etna,  la  lave  a  coulé  avec 
une  impétuosité  telle  que,  dans  l'espace  de  quelques  heures, 
des  églises,  des  palais  et  des  villages  entiers  ont  été  complète- 
ment tondus  et  entraînés,  sans  laisser  la  moindre  trace  de 
leur  existence. 

Dans  la  grande  crise  de  l(j69,  la  contrée  voisine  de  l'Etna 
lut  ébranlée  par  des  secousses  pendant  plusieurs  mois;  puis, 
il  se  forma  une  énorme  montagne  de  pierres  et  de  cendres, 
qui  s'ouvrit  à  un  mille  environ  au-dessus  de  Monpelieri.  La 
lave  qui  jaillit  de  cette  ouverture  se  précipita  directement 
sur  le  milieu  de  ce  monticule  et  le  perça,  dit-on.  de  part  en 
part.  Sans  révoquer  en  doute  (Fune  manière  absolue  cette 
assertion  des  habitants,  il  convient  néanmoins  de  l'accueil- 
lir avec  quelque  réserve,  car  un  pareil  lait  n'aurait  pu  se 
produire  sans  altérer  les  formes  régulières  de  Monpelieri. 
Mais  il  est  certain  que  la  lave  pénétra  à  une  grande  profon- 
deur; elle  se  partagea  ensuite  en  deux  bras  qui  entourèrent 
la  colline,  se  rejoignirent  au  sud,  dévastèreni  tmii  le  lei- 
rain  qui  la  sépare  de  Catane,  passèrent  par-dessus  les  muis 
de  cette  ville  et  allèient  se  jeter  dans  la  mer.  Sur  sa  route, 
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Ir  liirrciit  (1p  feu  drtniisit  les  propriétés  dp  près  do  50,000 
liabitants  et  réduisit  à  la  mendicité  ceux  qu'il  n'engloutit 
pas.  11  forma  plusieurs  collines  là  où  se  trouvaient  aupara- 
vant des  vallées,  et  comMa  un  grand  lac,  dont  il  ne  reste 
pas  le  moindre  vestige. 

Comme  les  effets  que  produisit  cette  éruption  sont  mieux 
connus  que  ceux  d'aucune  autre,  les  insulaires  racontent  à  ce 
sujet  un  grand  nombre  d'histoires  singulières.  Une  de  ces 
histoires,  quelque  incroyablequ'elle  puisse  paraître,  est  pour- 
tant confirmée  par  plusieurs  auteurs.  Sur  le  passage  du  lur- 
rent  lavique  se  trouvait  un  vignoble  appartenant  à  un  couvent 
de  jésuites.  Ce  vignoble  était  situé  sur  une  ancienne  couche 
d(^  lave,  d'une  épaisseur  peu  considérable,  et  au-dessous  de 
laquelle  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  crevasses  et  de  ca- 
vernes. La  lave  en  fusion  se  jeta  dans  ces  cavités,  les  remplit 
promptement  et  souleva  peu  à  peu  le  terrain  sur  lequel  crois- 
sait la  vigne.  Les  jésuites,  qui  s'attendaient  à  chaque  minute 
à  ce  que  leur  propriété  fût  ensevelie  sous  la  masse  liquide, 
furent  plongés  dans  la  plus  profonde  stupeur  en  voyant  la  vi- 
gne entière  se  mettre  en  marche.  Elle  fut  portée  par  la  lave 
à  une  distance  considérable  ;  la  plus  grande  partie  des  ceps 
lurent  détruits,  mais  il  en  restait  cependant  quelques-uns  au 
temps  où  écrivait  Brydone. 

Cet  auteur,  qui  a  donné  une  relation  très-animée  de  son 
voyage  en  Sicile',  fait  une  observation  qui  ne  manque  pas 
d'originalité.  Il  remarqua  chez  les  Etnéens  un  degré  de  .sau- 

'  Pirydinie,  .1  lour  llirouijh  Sicily  and  Malin. 
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vaii(Mi(\  el  iiu'mede  férocité,  qu'il  ii'avail  trouvé  nulle  part. 
Cola  lui  remit  on  nn''inoiro  une  observation  souvent  faite 
dans  les  environs  de  Naples  par  le  Père  Délia  Torre,  l'ancien 
historiographe  du  Vésuve;  il  avait  remarqué  que  dans  les  en- 
droits où  l'air  est  le  plus  imprégné  de  soufre  et  d'exhalaisons 
chaudes,  les  gens  sont  toujours  pleins  de  méchanceté.  Quelle 
que  soit  l'exactitude  de  cette  observation,  les  habitants  de 
Miolosi  semblèrent  à  Brydone  en  fournir  une  preuve.  Le  vil- 
lage entier  entoura  sa  petite  troupe  et  se  mit  à  l'accabler 
d'injures  ;  les  femmes  se  montraient  particulièrement  achar- 
nées. Il  en  sut  bientôt  la  raison  :  c'est  que  le  teint  fleuri  et  la 
peau  blanche  de  l'un  de  ses  compagnons  l'avaient  fait  pren- 
dre pour  une  femme  habillée  en  homme.  Aussi  les  paysannes 
ne  se  lassaient-elles  pas  de  crier;  ou  eut  la  plus  grande  peine 
aies  apaiser  un  peu.  L'insulaire  qui  avait  été  chargé  par  un 
chanoine  d'accompagner  les  explorateurs,  reçut  d'elles  la 
défense  de  poursuivre  sa  route  avec  eux.  Si  les  voyageurs 
n'avaient  pas  réussi,  par  la  flatterie  et  la  douceur,  à  calmer 
les  femmes,  le  guide  n'aurait  pas  osé  affronter  la  colère  de 
cette  population. 

«  J'eus  la  plus  grande  difficulté,  dit  Brydone,  à  persuader  à 
ces  gens  que  nous  ne  venions  pas  chercher  des  trésors  cachés  ; 
car  ils  croient  que  Monpelieri  contient  de  grandes  richesses. 
Deux  des  hommes  me  suivirent,  épiant  mes  moindres  gestes; 
si  je  ramassais  le  moindre  morceau  de  lave  ou  de  ponce,  ils  se 
précipitaient  vers  moi,  croyant  que  j'avais  trouvé  quelque 
chose.  » 

Un  des  hommes  du  village  prit  la  parole  pour  dire  qu'il 
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se  rappelait  avoir  vu  plusieurs  de  ces  Inglesi  faire,  à  diverses 
époques,  des  visites  au  mont  Etna,  et  que  jamais  on  n'avait 
pu  découvrir  les  motifs  qui  les  y  conduisaient  ;  mais  qu'il  se 
souvenait  parfaitement  d'avoir  entendu  dire  à  un  grand  nom- 
lire  d'anciens  que  les  Anglais  avaient  une  reine  qui,  depuis 
plusieurs  années,  brûlait  dans  l'intérieur  de  la  montagne,  et 
que  ces  visites  n'avaient  d'autre  cause  que  la  dévotion  ou  le 
respect  pour  la  mémoire  de  cette  souveraine. 

«  J'assurai  à  ces  gens,  raconte  Brydone,  que  les  Anglais 
avaient  déjà  fort  peu  de  respect  pour  leurs  reines  tandis 
qu'elles  existaient,  et  qu'ils  ne  s'inquiétaient  jamais  d'elles 
lorsqu'elles  étaient  mortes  ;  mais,  comme  tous  les  assistants 
soutenaient  l'opinion  de  leur  compatriote,  je  ne  crus  pas 
devoir  persister  à  la  combattre  J'étais  néanmoins  extrême- 
ment curieux  de  savoir  quelle  pouvait  être  cette  reine  qu'ils 
faisaient  ainsi  brûler  dans  le  volcan  ;  ils  prétendaient  que  je 
devais  le  savoir  mieux  qu'eux  ;  ils  me  dirent  cependant  qu'elle 
se  nommait  Anne.  Je  ne  pouvais  comprendre  ce  que  la  reine 
Anne  avait  pu  faire  pour  mériter  un  pareil  châtiment.  L'un 
des  habitants  m'e.xpliqua  qu'elle  était  l'épouse  d'un  roi  chré- 
lien  qu'elle  avait  fait  devenir  hérétique,  crime  pour  lequel 
elle  avait  été  condamnée  à  brûler  éternellement  dans  la  mon- 
tagne. Je  finis  par  penser  que  ce  ne  pouvait  être  que  la  mal- 
heureuse Anne  Boleyn.  A  peine  l'eus-je  nommée,  qu'il  me 
fut  répondu  :  Nî,  signor,  ristessa,  Vistessa,  la  conosce  méglio 
quenoi  ;  oui,  monsieur,  elle-même,  vous  la  connaissez  mieux 
que  nous.  Je  demandai  si  son  mari  se  trouvait  avec  elle. 
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car  il  avait  mérité  bien  davantage  le  supplice  éteriip)  :  «Cer- 
tainement, me  répondit  le  Sicilien.  » 

On  trouve  dans  les  environs  du  mont  Etna  un  nombre  con- 
sidérable de  cours  d'eau  ou  de  lacs  qui  méritent  une  mention 
spéciale.  C'est  d'abord  le  Fiume  Freddo,  rivière  froide,  si 
célèbre  dans  la  fable  d'Acis  et  de  Galatée.  D'après  les  poètes 
(le  l'antiquité,  c'est  à  l'endroit  où  cette  petite  rivière  prend 
sa  source  qu'Acis  fut  tué  par  le  géant  Polypbème,  dans  un 
accès  de  jalousie.  Les  dieux,  touchés  de  compassion,  chan- 
gèrent le  malheureux  berger  qu'avait  préféré  la  naïade  en 
une  rivière  qui,  jaillissant  d'un  rocher,  semljle  encore  frap- 
pée d'épouvante  par  la  voix  du  terrible  cyclope  et  va  se  jeter 
dans  la  mer  après  une  course  rapide  d'un  kilomètre  et  demi. 

«  Quel  était  donc  ce  géant  Polypbème,  s'écrie  M.  Reclus 
qui  sait  toujours  si  bien  dire  ce  que  voit  son  esprit,  quel 
était  donc  ce  grand  cyclope  qu'Homère  nous  a  dépeint  ?  N'é- 
lait-ce  pas  le  gigantesque  Etna  lui-même,  dont  le  cratère 
brille  pendant  les  éruptions  comme  un  œil  ouvert  au  som- 
met de  la  montagne?  Quand  le  monstre  «  aux  voix  nom- 
breuses »  rejette  les  laves  de  ses  flancs,  il  engloutit  des  ruis- 
seaux sous  des  amas  de  pierres,  comme  il  le  lit  autrefois 
pour  Acis;  quand  il  agite  sa  masse  énorme,  il  fait  tomber  du 
Ii;mf  lies  falaises  des  pans  de  roches  qui  deviennent  des  îlots 
et  des  écueils.»  Les  eaiix  du  Fiume  Freddo  sont  d'une  limpi- 
dité extrême,  et  tellement  froides,  qu'il  est  dangereux  d'en 
boire.  Ce  danger  peut  provenir  aussi  de  l'acide  sul l'inique 
iliiiit  elles  sont  imprégnées.  Les  naturels  assurent  quelle  ne 
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gèle  jamais,  bien  que  souvent  ses  ondes  soient  plus  froides 
que  la  glace  même. 

A  l'est  de  ce  cours  d'eau  se  trouve  l'Alcantara,  l'une  des 
plus  grandes  rivières  de  la  Sicile.  Elle  prend  sa  source  sur  le 
flanc  septentrional  du  mont  Etna,  qu'elle  longe  sur  une 
étendue  de  près  de  cent  kilomètres,  et  doit  son  origine  à 
la  fonte  des  neiges.  Elle  traverse  dans  son  cours  plusieurs 
couches  de  lave  fort  anciennes  qui  ont  dû  modifier  à  plu- 
sieurs reprises  sa  direction. 

Au  nord  de  la  montagne  se  trouve  un  lac  qui  a  quatre  à 
cinq  kilomètres  de  tour,  et  reçoit  plusieurs  cours  d'eau  assez 
considérables.  Chose  remarquable,  il  no  déborde  jamais, 
bien  que  ses  eaux  n'aient  aucun  débouché  visible.  On  croit 
que  c'est  lui  qui  alimente  la  rivière  Acis,  dont  les  propriétés 
seraient  dues  aux  minéraux  et  aux  sels  qui  abondent  dans 
les  cavernes  souterraines,  si  nombreuses  dans  ce  sol  tour- 
menté. 

Ihi  grand  nombre  de  cavernes  creusées  dans  les  flancs  de 
la  montagne  sont  tellement  froides  qu'il  est  impossible  d'y 
séjourner.  Les  paysans  en  font  d'excellentes  glacières,  dans 
lesquelles  ils  conservent  la  neige  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs. 

Une  de  ces  grottes  porte  encore  le  nom  de  Proser- 
pine  ;  les  anciens  prétendaient  que  Plutou  était  rentré  par  là 
dans  son  royaume  après  avoir  enlevé  la  fille  de  Cérès.  Ovide 
nous  peint  la  déesse  des  moissons  cherchant  son  enfant,  à  la 
lueur  de  deux  arbres  qu'elle  avait  arrachés  sur  la  muiitagne 
et  qui  lui  servaient  de  torches.  Si  ma  mémoire  me  sert  bien. 
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le  poëte  a  donné  à  ces  arbres  le  nom  de  Tteda,  c'est-à-dire 
l'ianibeaux  ;  or,  l'on  appelle  encore  ainsi  une  plante  extrême- 
ment résineuse  que  l'on  ne  trouve,  dil-on,  que  sur  l'Etna. 
La  résine,  qu'elle  produit  en  abondance,  est  nommée  cata- 
laiia,  et  possède  des  propriétés  médicales. 


Parmi  les  modernes  éruptions  de  l'Etna,  l'une  des  jibis  ter- 
ribles l'ut  sans  contredit  celle  de  l'an  1669.  On  voit  encore 
dans  la  cathédrale  de  Catane  un  tableau  qui,  s'il  laisse  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  la  peinture,  donne  néanmoins  une 
idée  de  cette  épouvantable  catastrophe.  Borelli,  qui  se  trou- 
vait à  cette  époque  en  Sicile,  dit  que,  le  11  mars,  quelque 
temps  avant  que  la  lave  fit  éruption,  et  après  de  violentes 
secousses  et  d'horribles  grondements  souterrains,  il  se  lit 
dans  la  montagne  une  crevasse  longue  de  douze  milles;  elle 
était  si  profonde  qu'en  quelques  endroits  on  n'entendit  pas 
les  pierres  que  l'on  y  jeta,  heurter  le  fond.  D'énormes  ro- 
chers brûlants  lurent  lancés  jusqu'à  une  distance  de  trois 
milles.  On  eût  dit  que  les  géants  ensevelis  sous  la  montagne 
semblaient  avoir  recommencé  leur  lutte  contre  les  cieux.  Le 
tonnerre  et  les  éclairs  qui  sortaient  de  la  fumée  étaient  aussi 
épouvantables  que  les  bruits  et  les  secousses  de  la  montagne. 
Ces  convulsions  durèrent  quatre  mois  entiers  ;  toute  l'ile  sem- 
blait menacée  d'une  ruine  complète  ;  le  soleil  fut  voilé  par 
d'épaisses  ténèbres,  le  jour  fit  place  à  une  longue  nuit.  En- 
lin  la  lave  s'ouvrit  une  issue  ;  elle  jaillit  à  une  grande  hau- 
teur, et  le  déluge  de  feu,  tombant  sur  la  plus  belle  partie  de 
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la  Sicile,  balaya  avec  une  incroyable  rapiditi'  des  villages  en- 
tiers. 

((  La  nature  de  ce  feu,  dit  une  chronique  de  l'époque, 
était  comme  bitumineuse,  et,  étant  l'roide,  elle  devint  comme 
l'écume  de  la  mer.  Ce  feu,  s'avauçant  tous  les  jours  d'un 
mille,  aurait  consumé  la  ville  de  Catane  si  les  habitants 
n'eussent  eu  recours  aux  reliques  de  sainte  Agathe,  les- 
quelles étant  portées  en  procession,  on  vit  miraculeusement 
le  feu  se  i-etirer  du  côté  de  la  mer.  »  Avant  cette  terrible 
éruption  la  cathédrale  de  Catane  était  consacrée  à  la  sainte 
Vierge  ;  mais  les  Catanais,  jugeant  que  sainte  Agathe  les  avait 
mieux  protégés,  débaptisèrent  l'église,  et  y  déposèrent  le 
précieux  voile  de  la  sainte  :  «  A  la  vue  de  la  bannière  sacrée, 
dit  un  auteur  sicilien,  le  ileuve  rapide  des  laves  s'est  arrêté, 
il  s'est  transformé  en  fleuve  que  foulent  les  pieds  nus,  et 
où  sont  enfermés  les  esprits  et  les  monstres  vaincus.  C'est 
ici  que  le  Mongibello  fut  écrasé,  que  s'éteignirent  les 
llammes  et  que  triompha  le  valeureux  étendard  de  l'Amazone 
céleste.  » 

Toutefois,  il  paraîtrait  que  la  sainte  n'avait  point  écarté 
le  péril  d'une  manière  absolue,  car  quelques  jours  s'étanl 
écoulés,  pendant  lesquels  on  entendait  sous  Catane  «comme 
deux  armées  qui  se  battaient,  «  la  lave  reprit  son  cours 
du  côté  de  la  ville  en  brûlant  vingt  grands  et  beaux  vil- 
lages. Enfin,  l'immense  torrent  de  feu  vint  battre  les 
nuus  élevés  de  Catane,  couvrit  complètement  cinq  bas- 
tions, et,  se  répandant  sur  la  ville,  qui  comptait  plus  de 
40,000  âmes,  détruisit  tout  ce  qui  se  Irouva  sur  son  pas^ 
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sage,  l'eu  (If  lonips  après,  les  effrayauls  phénomènes  de 
l'éruption  perdirent,  graduellement  de  leur  intensité,  etiout 
liiiil  par  rentrer  dans  le  repos.  «  11  y  a  eu,  dit  une  ancienne 
clironiqne,  il  y  a  eu  quelques  galères  de  Sicile,  lesqnelles 
sont  venues  et  ont  emporté  ce  qu'elles  ont  pu  des  reliques  et 
des  cloches  qui  ont  échappé  de  cet  incendie  et  de  la  cruauté 
des  bandits,  lesquels  ravissaient  tout  ce  que  ces  pauvres  gens 
auraient  pu  emporter  deleui's  biens,  w 

LordAVinchelsea,  qui  revenait  alors  de  son  ambassade  à 
Constantinople,  envoya  à  Charles  II  une  relation  de  ce  grand 
cataclysme.  Mais  Sa  Seigneurie  ne  se  donna  jias  la  peine  d'exa- 
miner les  choses  aussi  attentivement  qu'elle  aurait  pu  le 
l'aire  Le  noble  lord  se  contenta  de  voir  la  lave  dans  le  loin- 
tain ;  un  seul  jour  suflit  pour  satisfaire  sa  curiosité;  il  ne 
pensa  nullement  à  examiner  la  source  du  grand  phénomène, 
ni  à  faire  l'ascension  du  volcan,  bien  qu'à  cette  époque  tous 
les  symptômes  redoutables  eussent  complètement  cessé. 

La  dernière  éruption  de  l'Etna  ,  en  1865,  sans  être  d'une 
violence  extrême,  a  néanmoins  causé  de  grands  désastres.  Au 
moment  où  l'éruption  a  counnencé,  une  l'orte  secousse  s'est 
l'ait  sentir,  mais  seulement  sur  un  des  versants  de  la  monta- 
gne. Le  sol  oscillait  encore  dans  les  environs  de  Piedimonte, 
lorsqu'on  vil  des  gerbes  de  feu  s'élever  sur  le  versant  septen- 
trional de  l'Etna,  à  une  hauteur  de  1,700  mètres  environ  au- 
dessus  de  la  mer,  et  par  conséquent  à  une  distance  à  peu 
prèségale  en  dessous  du  cratère  terminal.  Sept  grandes  bou- 
ches s'étaient  ouvertes  à  500  mètres  du  pied  du  Monte  Fru- 
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inenlo,  qui  a  été  lui-inèine  l'ormé  par  une  ancienne  éni|itiiin 
du  volcan. 

A  peine  la  terre  s'était-elie  ouverte  que  la  lave  en  a  jailli 
et  s'est  mise  à  couler  rapidement.  En  peu  de  temps  le  torrent 
présentait  une  masse  incandescente  d'une  longueur  de  six 
kilomètres  sur  une  largeur  d'une  lieue,  avec  une  épaisseur 
environ  de  10  à  20  mètres.  Le  torrent  se  dirigea  ensuite 
dans  une  vallée  étroite  et  profonde,  nommée  laValle  délia  Colla 
Vecchia,  encaissée  entre  de  hauts  rochers;  en  ce  point,  il  se 
précipitait  d'une  hauteur  de  50  mètres ,  charriant  à  sa 
surface  des  blocs  solidifiés  qui  tombaient  avec  tracas  du  haut 
de  cette  cascade  de  feu.  Enfin,  bientôt  la  vallée  tout  entière 
était  comblée  et  le  courant  continuait  encore  sa  marche  sur 
une  longueur  d'environ  trois  kilomètres,  et  finissait  par  s'ar- 
rêter sur  l'emplacement  d'une  ancienne  nappe  de  lave'. 

En  voyant  le  torrent  de  feu  descendre  la  montagne,  les 
Etnéens,  frappés  de  terreur,  eurent  recours  au.\  saints,  et  sur- 
tout à  sainte  Agathe  qui,  on  se  le  rappelle,  avait,  au  dix-sep- 
tième siècle,  arrêté  la  fureur  des  vagues  embrasées.  De  tou- 
tes les  localités  menacées  par  le  torrent  de  lave,  les  popula- 
tions sortirent  en  procession  pour  opposer  les  saintes  images 
au  feu  ([ui  avançait  toujours.  Rien  ne  put  arrêter  le  torrent 
({ui  descendait  avec  une  majestueuse  lenteur;  il  envahit  les 
vignes,  les  vergers,  les  champs  cultivés,  et  désola  toute  la 
riche  contrée. 

Les  anciens  auteurs  siciliens  qui  se  sont  occupés  du  mont 

'  Fouqué,  Lettre  à  .V.  Sainte-Claire  Devilte. 
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Etna,  en  donnent  des  récits  qni  dilTèrenl  sons  ])his  d'nn  rap- 
IMirl.  D'après  les  nns,  le  cratèi'e  qni  conronne  la  nionlagne 
avait  dix  à  douze  kilomètres  decirconlcrence  ;  selon  d'autres, 
liiiit  ;  et  seulement  cinq  d'après  quelques-uns.  11  est  possible 
que  tous  aient  eu  raison,  car  il  résulte  d(>  l'examen  de  leurs 
relations  que,  tous  les  cent  ans  à  peu  près,  le  cône  suprême 
disparaissait,  soit  qu'il  lût  réduit  en  poussière  par  une 
longue  et  violente  éruption,  soit  qu'il  fût  englouti  par 
la  fournaise.  Puis  il  s'en  formait  peu  à  peu  un  nouveau 
qui  s'élevait  par  l'accumulation  successive  des  matières  re- 
jetées par  le  volcan,  pour  être  réduit  en  poussière  à 
son  tour  ou  s'écrouler  sous  l'action  d'une  crise  violente.  Ce 
sont  là  des  faits  que  j'ai  déjà  mentionnés  lorsque,  plus  haut, 
j'appelais  l'attention  sur  les  incessantes  métamorphoses  qui 
s'opèrent  dans  tous  les  grands  cratères,  et  qui  se  sont  pro- 
duits de  siècle  en  siècle  dans  le  cratère  de  l'Etna. 

Quelques  observateurs  ont  [émis  l'opinion  que  l'activité  de 
ce  volcan  était  plus  grande  dans  les  temps  anciens  que  dans  la 
période  moderne.  Non-seulement  les  couches  souterraines  de 
lave  dont  la  montagne  est  formée  sont  plus  grandes  et  plus 
épaisses  que  les  coulées  modernes,  mais  on  y  trouve  des  ba- 
saltes, des  pierres  ponces  et  autres  productions  vitreuses  qui, 
dans  la  pensée  de  ces  naturalistes,  attestent  l'effet  d'une 
grande  chaleur,  tandis  que  ces  substances  ne  se  rencon- 
trent pas  dans  les  couches  plus  récentes,  où  elles  sont  rem- 
placées par  des  cristallisations  qui  semblent  n'avoir  même 
pas  subi  l'action  du  feu. 

L'auteur  le  plus  ancien  qui  ait  parlé  des  éruptions  de  l'Etna 
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est  Pindare.  En  dépouillant  sa  description  des  idées  mylhd- 
logiques,  d'après  lesquelles  Jupiter  avait  enseveli  vivants 
sous  la  montagne  les  géants  Encelade  et  Typhon,  dont  les 
efforts  pour  se  dégager  causaient  toutes  les  secousses  de  l'Ile, 
on  y  retrouve,  d'une  manière  certaine,  la  preuve  que  l'Etna 
était  aux  yeux  des  anciens  une  des  plus  hautes  montagnes, 
etque  ses  éruptions  étaient  d'une  violence  extrême. 

Les  laves  contiennent  de  grandes  quantités  de  fer  et  de 
soufre  qui  facilitent  la  décomposition  des  matières  vomies 
jiar  h'  volcan,  et  expliquent  la  transformation  relativement 
prompte  de  la  idupart  des  coulées  en  une  terre  fertile.  On  y 
trouve  aussi  du  cuivre,  dn  mercure,  de  l'alun,  du  salpêtre, 
du  fer  spéculaire,  de  l'amiante  et  divers  sulfates.  Dans  la  ré- 
gion boisée,  on  recueille  des  quantités  prodigieuses  de  gou- 
dron, de  miel  et  de  cantharides.  En  quelques  endroits,  on 
rencontre  aussi  une  terre  blanche  et  fine,  analogue  au  kao- 
lin, dont  les  anciens  faisaient  de  belles  poteries. 

Mais  je  m'arrête  ;  énumérer  les  richesses  que  l'on  trouve 
de  la  base  au  sommet  de  cette  merveilleuse  montagne,  ce 
serait  distraire  le  regard  des  phénomènes  volcaniques  qu'elle 
présente,  et  dont  je  viens  de  tracer  le  tableau. 


LE  PIC  DE  TËXÉRIFFE 


L'ile  de  TéiiérilTe  est  formée  par  une  grande  et  haute  mon- 
tagne; c'est  un  immense  foyer  volcanique.  A  une  hauteur  do 
2,500  mètres,  une  rangée  de  rocs  gigantesques  taillés  à  pic 
entourent,  ou  plutôt  forment  un  cirque  immense,  d'une  figure 
ovale,  et  dont  le  grand  axe  ne  mesure  pas  moins  de  douze 
kilomètres.  .\u  centre  de  cet  immense  et  antique  cratère  s'é- 
lève le  pic  proprement  dit.  C'est  un  cône  de  3,600  mètres  de 
hauteur,  en  mesurant  du  fond  du  grand  cratère,  et  de  4,600 
mètres  au-dessus  de  l'Océan .  De  chaque  côté  de  ce  pic  sublime 
se  trouvent  deu.K  autres  cônes  moins  élevés  et  qu'on  appelle, 
l'un,  la  Chahorra,  et  l'autre  la  Montana  Blanca.  Quoique  beau- 
coup moins  élevée  que  le  pic,  qui  est  la  cime  suprême  du  vol- 
can,  la  Chahorra  supporte  un  cratère  beaucoup  plus  vaste  et 
plus  profond  que  celui  qui  se  trouve  au  sommet.  C'est  de  la 
Chahorra  que  sortit,  en  179!S,  l'énorme  torrent  de  lave  vi- 
treuse qui  ravagea  la  contrée. 
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La  cime  du  j»ic  de  Téaériffe  est  couverte  de  uei^e,  et  h 
surface  du  volcan,  jusqu'au-dessous  du  grand  cirque,  se 
compose  de  cendres,  que  sillonnent,  comme  des  lleuves  i)é- 
Iriliés,  des  coulées  immenses  d'une  lave  noire  et  vitreuse,  qui 
a  été  vomie  parle  cratère  terminal. 

Aussitôt  après  la  conquête  de  cette  lie,  les  Espagnols  lui 
donnèrent  le  surnom  d'infernale,  à  cause  de  la  fréquence  et  de 
la  violence  des  phénomènes  volcaniques  qui  s'y  produisaient. 
Avant  eux,  du  reste,  les  indigènes  avaient  appelé  Echeyde, 
enfer,  le  pic  gigantesque  (jui  les  menaçait  constamment. 

On  ne  saurait  gravir  ce  pic  sublime  sans  remarquer  la 
transparence  de  l'atmosphère,  sans  admirer  l'azur  éclatant 
du  ciel,  plus  bleu  que  le  ciel  delà  Sicile.  La  cause  en  est  pro- 
bablement dans  la  sécheresse  de  l'air,  qui  passe  sur  les  déserts 
immenses  de  l'Afrique  avant  de  s'épancher  sur  les  îles  Cana- 
ries. Du  sommet  du  pic  l'u'il  embrasse  un  espace  conipaniblc 
à  la  superficie  de  l'Angleterre;  c'est  une  vue  unique,  plus 
étendue,  sinon  plus  variée  que  celle  dont  on  jouit  de  la 
cime  du  volcan  sicilien.  Aux  pieds  du  spectateur  se  trouve 
l'ile  de  Ténériffe,  parée  d'orangers,  de  palmiers  et  de  gra- 
cieuses cités;  tout  autour,  des  iles  qui  se  ressemblent, 
et  qui  cependant  offrent  des  aspects  différents,  surgissent  des 
flots  comme  un  groupe  de  sœurs;  plus  loin,  l'oi-il  plane  sur 
l'immensité  de  l'Océan;  plus  loin  encore  apparaissent  à  l'ho- 
rizon les  côtes  boisées  de  l'Afrique,  et,  au  delà,  les  lignes  do- 
rées du  désert  de  Libye. 

La  plus  ancienne  éruption  que  l'on  connaisse  de  ce  volcan, 
eut  lieu  au  quinzième  siècle.  Une  chronique,  citée  par  Hum- 
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boliU.  parle  d'une  explosion  survenue  en  1430,  et  qui 
donna  naissance  à  une  colline  encore  existante.  Inquelle 
reçut  le  nom  de  «  Montanitta  de  la  Villa.  » 

Le  voyageur  vénitien  Aloysio  Cadaniosto,  qui  vit  Ténériffe 
en  1505,  fait  mention  des  crises  de  ce  volcan.  Ce  voyageur 
avait  sans  doute  également  visité  la  Sicile,  car  il  compare  les 
phénomènes  volcaniques  dont  il  fut  témoin  à  ceux  de  l'Etna. 
Il  assure  que  le  pic  fumait  sans  cesse  et  que  les  esclaves 
chrétiens,  retenus  en  captivité  par  les  indigènes,  pouvaient 
apercevoir  les  flammes  qui  s'en  échappaient.  Mais  la  première 
éruption,  bien  observée,  fut  celle  qui  eut  lieu,  le  51  décem- 
bre 1704,  sur  un  des  versants  de  la  montagne.  La  crise  fut 
précédée  de  violents  tremblements  de  terre.  Une  immense 
quantité  de  pierres  sortit  des  entrailles  du  volcan  et  forma 
de  hautes  collines;  de  l'une  de  ces  bouches  s'échappa  un  tor- 
rent de  laves,  dont  un  siècle  plus  tard  Léopold  de  Buch 
put  facilement  suivre  le  cours. 

Un  an  après  cette  catastrophe,  plus  de  50  bouches  s'ou- 
vrirent près  de  la  jolie  petite  ville  d'Orotava.  Comme  la  pré- 
cédente, cette  éruption  s'annonça  par  de  violentes  secousses 
qui  détruisirent  un  grand  nombre  de  maisons;  la  commo- 
tion fut  ressentie,  dit-on,  à  bord  de  navires  qui  passaient 
au  large,  à  plus  de  cinquante  lieues  du  volcan.  Vn  nouveau 
jet  de  laves  atteignit  Guimar,  le  2  février,  et  détruisit  l'église 
de  cette  ville. 

Ou  eût  dit  que  le  volcan  allait  désormais  entrer  en  érup- 
tion régulièrement  tous  les  ans,  car  après  nu  repos  d'une 
année,  un  nouveau  cratère  s'ouvrit  sur  le  versant  du  |)ic.  A 
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cette  époque,  le  port  de  Garachico  était  un  des  plus  beaux 
de  l'île.  C'était  une  des  cités  commerciales  les  plus  peuplées 
et  les  plus  considérables.  Deux  torrents  de  laves  anéan- 
tirent en  quelques  beures  tous  les  trésors  qui  s'y  trou- 
vaient amoncelés.  Les  rochers  que  cbarriait  le  torrent  com- 
blèrent le  port  et  formèrent,  avec  la  lave  solidifiée,  un  grand 
promontoire  à  l'endroit  où  se  trouvait  l'opulente  cité.  L'œu- 
vre de  destruction  s'étendit  à  toute  la  contrée,  dont  l'aspect 
fut  entièrement  altéré;  des  collines  de  lave  se  formèrent 
dans  la  plaine,  des  sources  abondantes  disparurent,  et  des 
champs,  autrefois  fertiles,  furent  dépouillés  de  la  couche 
de  terre  végétale  qui  les  recouvrait. 

Un  assez  long  repos  succéda  à  ces  violentes  commotions  ; 
mais  l'éruption  de  juin  1798  surpassa  en  violence  toutes  les 
précédentes.  De  fortes  secousses  partant  de  la  Chahorra, 
ébranlèrent  toute  l'ilc;  et  au  pied  de  ce  cône  s'ouvrirent 
quatre  nouveaux  cratères.  Tandis  que  le  premier  lançait 
d'épaisses  colonnes  de  fumée,  le  deuxième  vomissait  des 
pierres  incandescentes  et  des  globes  de  feu  ;  des  flammes 
s'échappaient  du  troisième;  le  quatrième,  enfin,  éclatait 
dans  la  direction  de  l'est.  Au  milieu  de  la  profonde  obscu- 
rité causée  par  les  nuages  de  fumée,  les  explosions  se  suc- 
cédaient avec  une  effroyable  rapidité  et  avec  \in  bruit  ter- 
rible qui  faisait  trembler  le  sol.  Les  premiers  cratères  se  re- 
fermèrent ;  d'autres  s'ouvrirent  aussitôt  et  offrirent  les  mê- 
mes phénomènes.  La  lave  dégorgea  violemment  et  en  grande 
ahondance;  après  s'être  partagée  en  trois  coulées,   elle  se 
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réunit  do  nouveau  en  un  seul  et  énorme  torrent,  entraînant 
sur  son  passage  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle.  Ce  ne  l\ir(Mit 
là  néanmoins  que  les  indices  de  la  crise  terrible  (jui  devait 
éclater. 

Le  volcan  cessa  de  mugir;  un  grand  calme  régna  pendant 
quelques  instants  dans  toute  la  contrée.  Tout  à  coup  la  fumée 
et  les  cendres  obscurcirent  la  clarté  dusobnl,  les  matières 
embrasées  recouvrirent  la  montagne  sur  une  étendue  déplus 
de  trois  lieues,  et  des  blocs  énormes  de  rochers  furent  lancés  à 
une  hauteur  si  prodigieuse,  qu'ils  ne  retombèrent  sur  Tile  que 
douze  à  quinze  secondes  après  avoir  été  vomis  par  le  volcan, 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'elles  s'élevèrent  à  5,000  pieds. 
Deux  jours  après  cette  catastrophe,  une  autre  partie  de  la 
montagne  s'entr'ouvrit  également,  la  lave  se  répandit  avec 
une  grande  vitesse  et  brûla  les  vergers  et  les  villages  situés 
sur  le  flanc  de  la  montagne. 


LES  VOLCANS  DE  JAVA 


Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'appeler  l'attention  sur  les 
superbes  et  et  terribles  volcans  de  Java,  lorsque,  au  début  de 
cet  ouvrage,  nous  avons  fait  observer  que  beaucoup  de  mon- 
tagnes brûlantes  étaient  profondément  labourées  par  les 
eaux  pluviales,  qui  creusent  dans  les  flancs  de  ces  montagnes, 
tantôt  des  sillons  réguliers,  tantôt  des  ravins  immenses. 

L'île  de  Java  est  une  contrée  des  plus  curieuses  et  des  plus 
dignes  de  fixer  l'attention  de  celui  qui  voudrait  étudier  les 
phénomènes  des  volcans.  Après  l'Amérique  centrale,  elle  est 
la  région  qui  comprend  le  plus  grand  nombre  de  volcans  que 
ne  le  fait  aucune  autre  région  d'égale  étendue.  Selon 
M.  Horner,  il  y  a  dans  cette  ile  plus  de  cent  volcans,  soit 
éteints,  soit  brûlants;  et  grâce  aux  admirables  travaux  du 
docteur  Jungbuhn,  le  grand  et  modeste  savant  qui  passa 
douze  ans  à  Java  dans  l'étude  de  la  nature,  nous  connais- 
sons d'une  manière  exacte  plus  de  quarante  volcans  de  ce 
pays,  naguère  si  peu  connu. 
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Toutefois,  il  ne  saurait  entrer  dans  nos  vues  ni  de  décrire, 
ni  même  de  mentionner  tous  ces  volcans.  Nous  nous  borne- 
rons à  entretenir  le  Iccteui'  de  ceux  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  plus  particulièrement  manifesté  leur  redoutable 
puissance. 


LE  GUNTUR   " LK   TOXNANT « 

Ce  volcan  se  détacbe,  sur  l'azur  du  ciel,  semblable  à  une 
luine  gigantesque.  Pas  un  i»rin  d'herbe  ne  croît  sur  ses 
pentes  arides;  des  bords  déchirés  du  cratère,  qu'indique  au 
hjjn  une  éternelle  colonne  de  vapeur,  s'étendent  jusqu'à  la 
ii.isc,  dos  lignes  formées  par  le  sable  noir  et  les  débris  de 
pierres;  on  dirait  des  torrents  soudainement  arrêtés  dans 
leur  chute.  Tout  le  flanc  delà  montagne  est  creusé  par  des 
sillons  ;  partout  s'élèvent  d'énormes  rochers  de  vingt  pieds 
de  diamètre,  et  ces  grands  rochers  disparaissent  çà  et  là 
sous  les  couches  d'alun  qui  les  recouvrent  comme  un  lin- 
ceul blanc.  Un  abime  profond  s'étend  vers  l'est,  un  peu  au- 
dessous  du  cratère,  jusqu'à  la  base  même  de  la  montagne.  De 
Ions  côtés,  la  vapeur  s'échappe  du  sein  de  la  terre  par  des 
pores  invisibles;  elle  s'échappe  en  jets  immenses  de  la 
boiiciie  béante  du  volcan.  Cette  bouche,  avec  la  sombre  mn- 
r.iille  (jiii  i'entonre,  présentent  le  môme  aspect  de  désola- 
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liuii  ;  les  vapeurs  l'envclopiMMit  sans  cesse  dans  une  demi- 
obscurité  qui  ajoute  encore  au  sentiment  d'horreur  que  l'on 
éprouve. 

«  Les  débris  de  pierres  qui  se  trouvent  à  une  distance 
assez  éloignée  do  la  montagne,  dit  M.  Landgrebe,  méritent 
l'attentitm  toute  particulière  du  géologue.  Ressemblant  à  d'é- 
normes mottes  déterre,  ils  donnent  au  sol  qu'ils  recouvrent, 
l'aspect  d'un  champ  énorme,  nouvellement  labouré  et  cou- 
vert de  blocs  d'une  dimension  colossale.  L'examen  démontre 
qu'il  s'agit  ici  de  roches  de  trachyte  à  angles  fort  aigus,  et 
dont  la  couleur  noire  semble  prouver  qu'elles  ont  été  expo- 
sées longtemps  au  contact  de  l'air.  Leur  surface  inégale,  les 
dentelures  qui  les  hérissent,  les  distinguent  d"une  manière 
frappante  des  galets  arrondis  et  unis  dont  le  terrain  est  semé 
à  profusion.  Cette  structure,  la  disposition  dans  laquelle 
ces  roches  sont  accumulées  sur  le  sol  à  une  distance  très- 
éloignée,  tout  nous  porte  à  croire  qu'elles  n"nnt  pas  loiilé 
du  haut  de  la  montagne,  mais  que,  lancées  par  le  volcan, 
elles  sont  retombées  à  l'endroit  où  elles  se  trouvent.  11  est 
probable  qu'elles  formaient  autrefois  la  paroi  du  sud  du  cra- 
tère du  (iuntur.  La  preuve  en  est  dans  la  découverte  sur 
ces  débris  de  mousses  et  de  lichens  qui  n'ont  été  trouvés 
à  Java  qu'à  une  élévation  de  quatre  à  sept  mille  pieds'  ». 

Les  rochers  dont  nous  venons  de  parler,  forment  des  col- 
lines séparées  par  des  vallées  sablonneuses;  les  unes  sont 
entièrement  dépouillées  de  toute  végétation,  les  autres  sont 

'  Landgrebe.  JSalurgeschiclUe  der  Vttlkane. 
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recouvertes  en  partie  de  sable  sur  lequel  croit  un  peu 
d'herbe.  Enfin,  une  couche  de  terre  recouvre  les  rochers 
les  plus  éloignés  du  volcan. 

On  ignore  quelles  lurent  les  éruptions  du  Gunlnr  avant 
celle  de  1807,  mais  à  partir  de  cette  époque,  le  volcan  est 
resté  constamment  en  activité.  En  1807,  1809,  1815,  1816, 
1818,  1819,  les  éruptions  furent  très-violentes  ;.  en  1819, 
Reinwardt,  le  voyageur  allemand,  ne  put  gravir  le  Guntur,  qui 
était  en  fureur  au  moment  où  il  le  visita.  Ensuite  viennent 
les  éruptions  de  IS'^O,  1828  et  1852,  1855,  1850;  celle  de 
1852  fut  d'une  violence  extrême;  celle  de  1856  ne  dura  que 
trois  heures,  mais  elle  causa  de  grands  ravages  ;  il  s'échappa 
du  volcan  une  épaisse  colonne  de  fumée,  et  une  pluie  épou 
vnntalile  de  sable  et  de  pierres  couvrit  toute  la  contrée. 


LE  GELUNGUNG 

La  montagne  de  Gelungung  est  un  des  volcans  les  plus  re- 
doutés de  l'ile  de  Java.  On  distingue  à  une  très-grande  dis- 
tance, au  nord  de  la  montagne,  une  large  fissure  d'où  s'échap- 
pent de  hautes  colonnes  de  fumée;  c'est  le  cratère  du  Gelun- 
gung. La  route  qui  y    conduit  traverse  nu  pays  accidenté, 
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|i;iis('iiir  (le  collines  \n'u  rlrvécs,  isolées  OU  réunies  entre 
elles,  recouvertes  (riu'ibcs  ou  de  liroussailles. 

Eulre  ces  collines  s(>  trouvrnl  un  noiubrc  infini  de  petites 
vallées,  où  croit  le  bambou;  çà  et  là,  au  niiiicu  de  vastes  ri- 
zières, s'élèvent  les  villages  des  indigènes.  Tout  ce  terrain 
est  de  Ibrmation  récente;  il  doit  sou  existence  à  la  formi- 
dable éruption  de  1825,  époque  à  laquelle  les  anciens  villages 
et  les  anciennes  idautations  furent  détruits  pai'  la  cata- 
strophe. Les  Javanais  assurent  que  toute  la  contrée  était  au- 
trefois une  immense  rizière. 

Un  peu  au-dessous  du  cratère,  il  y  a  une  petite  élévation 
de  terrain  d'où  s'échappent  trois  puissantes  colonnes  de  fu- 
mée. L'un  de  ces  jets  sort  obliquement  des  entrailles  de 
la  terre  ;  il  s'en  échappe  avec  un  bruit  tenible  et  une  telle  vio- 
lence, qu'il  renvoie,  à  une  distance  de  plus  de  15  pieds, 
des  branches  d'arbres  lancées  dans  la  direction  de  l'orifice. 

Le  cratère  du  Gelungung  est  formé  de  trois  parois,  dont 
l'une  s'élève  à  plus  de  2000  pieds  au-dessus  de  l'abîme 
et  forme  la  crête  de  la  montagne.  Elle  surplombe  eu  même 
temps  le  lac  si  curieux  de  Telegabodas,  dont  nous  nous  abste- 
nons à  regret  d'entretenir  le  lecteur.  L'aspect  de  cette  muraille 
est  terrible  et  majestueux.  Une  végétation  luxuriante  eu  re- 
couvre les  parties  les  moins  escarpées  ;  çà  et  là  apparaissent 
d'énormes  blocs  de  rochers  d'une  blancheur  éclatante. 
Mais  l'ensemble  morne  et  chaotique  frappe  l'àme  d'inquié- 
tude et  d'accablement.  Au  tableau  vient  s'ajouter  la  chute 
de  nombreux  torrents  se  précipitant  du  haut  des  rochers 
avec  un  bruit  effroyable.  Les  deux  autres  parois  de  l'abîme 
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toiichciil  par  la  base  seulemeiil  à  la  première;  en  se  pro- 
longeant elles  s'évasent,  elles  diminuent  de  hauteur,  et  for- 
ment comme  une  nouvelle  chaîne  de  montagnes. 

L'exploration  des  différentes  parties  du  gouffre  a  fait 
présumer  qu'il  doit  avoir  été  comblé  autrefois,  et  que  son  état 
actuel  est  le  résultat  d'une  éruption  dans  laquelle  toute  cette 
partie  de  la  montagne  aura  été  complètement  bouleversée. 
Non-seulement  la  disposition  des  deux  parois  inférieures 
justifient  cette  hypothèse,  mais  on  ne  saurait  non  plus  révo- 
quer en  doute,  que  les  nombreuses  collines  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut  n'aient  été  formées  des  débris  du  Gelungung,  par 
suite  de  bouleversements  qui  se  sont  manifestés  à  diffé- 
rentes époques.  Tous  les  Javanais  assurent  que  beaucoup 
de  ces  collines  existaient  avant  l'éruption  de  1825,  et 
M.  Junghuhn  en  vil  plusieurs  qui  étaient  couronnées  de  fo- 
rêts attestant  une  haute  antiquité.  La  plupart  de  ces  émi- 
nences  ont  été  créées  toutefois  pendant  cette  crise  terrible  ; 
le  fait  est  cei'tain,  car  des  Européens,  de  même  que  des 
Javanais,  étaient  en  possession  du  sol  sur  lequel  le  volcan 
exerça  sa  formidable  puissance.  Il  paraîtrait  également,  selon 
les  récits  des  indigènes,  que  postérieurement  à  1820,  une 
vallée  couverte  de  forêts  vierges  occupait  la  place  du  gonffre 
actuel. 

La  date  de  la  première  éruption  du  volcan  est  incoiuiue  ; 
jusqu'en  1825  personne  ne  soupçonnait  même  la  nature 
volcanique  du  Gelungung,  dont  toutes  les  parties  présen- 
laieiit  l'aspect  de  la  plus  riante  végétation.  11  est  vrai  que, 
peu  de  jours  avant  l'éruption,  l'eau  du  ruisseau  qui  cunle  au 
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pied  lio  la  iiionlague  se  colora  et  déposa  un  sédiment  hlan- 
eliàlif,  mais  elle  reprit  bientôt  sa  limpidité  habituelle,  et, 
nous  l'avons  dit,  personne  ne  prit  garde  à  ce  présage. 

Tout  à  coup,  le  8  octobre  IS^Ô,  entre  une  heure  et  deux 
heures  de  l'après-midi,  ou  entendit  une  terrible  détonaliim 
qui  ébranla  la  plus  grande  paiiie  de  l'île  de  Java  ;  une 
épaisse  colonne  de  i'nmée,  s'échappant  de  la  gorge  de  la  mon- 
tagne, enveloppa  de  ténèbres  épaisses  toute  la  contrée.  Un 
tleuve  de  boue  incandescente,  se  précipitant  de  la  montagne, 
combla  le  lit  des  rivières,  détruisit  les  maisons,  en  un  mot 
tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle,  tandis  que  des  secousses  ' 
effroyables  se  succédaient  avec  une  effrayante  rapidité.  Les 
éclairs  sillonnaient  les  nues,  et  le  cratère  lançait  à  une  hau- 
teur prodigieuse  des  pierres,  de  la  boue  et  des  cendres  qui, 
en  retombant,  dévastaient  tout  le  pays. 

A  quatre  heures  un  silence  lugubre  remplaça  la  fureur  des 
éléments,  le  soleil  se  dégagea  et  éclaira  cette  scène  de  déso- 
lation. A  la  place  de  superbes  vallées,  de  champs  cultivés  et 
de  villages  prospères,  s'étendait  une  mer  de  boue  liquide, 
d'où  s'élevaient  seulement  les  débris  des  arbres  que  le  fléau 
avait  déracinés  sur  son  passage.  Pour  comble  de  malheur,  le 
lendemain  une  pluie  torrentielle  inonda  le  pays,  et  força 
les  habitants  à  fuir  sur  des  collines  éloignées  où  ils  pou- 
vaient se  croire  en  sûreté. 

Le  calme  se  rétablit,  et  il  se  prolongea  pendant  doux  jours; 
le  1"2,  dans  la  soirée,  on  entendit  trois  détonations  épouvan- 
tables ;  la  nuil  l'ut  sombre  et  silencieuse.  Bientôt  le  calme  fut 
interrompu  par  le  mugissement  des  vagues  en  furie,  ballant 
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les  flancs  des  collines  où  s'étaient  réfugiés  les  indigènes  échap- 
pés la  veille  au  sinistre.  Les  torrents  de  boue  liquide,  sortis 
des  entrailles  du  volcan,  grossis  par  tout  ce  qu'ils  avaient 
détruit  sur  leur  route,  franchirent  le  dernier  refuge  des 
malheureux  Javanais,  qui  périrent  ainsi  d'une  manière  hor- 
rible. 

Au  dire  des  personnes  peu  nombreuses  qui  survécurent  à 
cette  catastrophe,  l'aspect  de  la  montagne  l'ut  entièrement 
changé.  La  vallée  fut  élargie,  bouleversée,  et  reçut  sa  forme 
actuelle.  Cette  épouvantable  catastrophe  détruisit  cent 
•quatorze  villages,  dont  la  plupart  furent  renversés  par  les 
torrents  de  boue  ;  elle  lit  périr  quatre  mille  individus,  cent 
chevaux  et  huit  cents  bœufs.  Quatre  millions  de  caféiers 
furent  anéantis'. 

Ce  qui  nous  a  toujours  frappé,  comme  un  prodige,  c'est 
que  de  nombreux  villages,  situés  au  pied  même  du  volcan, 
ne  furent  pas  atteints,  tandis  que  l'éruption  détruisit  des  lo- 
calités que  leur  éloignement  semblait  devoir  mettre  à  l'abri 
de  tout  danger. 

Pendant  plusieurs  jours,  le  Gelungung  continua  à  mugir; 
uu  mois  après  la  catastrophe,  il  n'était  pas  encore  possible  de 
se  frayer  un  chemina  travers  les  amas  de  vase,  et  trois  mois 
après  l'éruption,  la  visite  des  contrées  ravagées  n'était  pas 
eucre  sans  dangers. 

'  Landgrebe,  Naturgeschichtc  der  Vulkanc. 
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III 


LE    PAPANDAYANG 

Qualce  volcans  s'tMèvoiil  dans  le  voisinago  du  Giiiitiirct 
rurmeiit,  avec  celui-ci,  une  série  de  pliénonièiies  curieux  et 
grandioses.  Le  plus  connu  de  ces  quatre  volcans,  c'est  le 
Papandayang.  On  l'aperçoildistincteiuentdu  haut  du  prcniitM'. 

Après  avoir  traversé  d'épaisses  forêts,  qui  s'étendciil  à  la 
base  de  la  montagne,  et  d'où  s'échappe  bruyamment  une 
quantité  considérable  de  ruisseaux,  ou  parvient  à  un  endroit 
semé  de  débris  de  roches  recouverts  de  broussailles.  Cette 
pierre  pulvérisée,  d'un  blanc  jaunâtre,  forme  un  sol  spon- 
gieux, couvert  de  sable  et  de  terre,  qu'orne  une  végétation 
toute  différente  des  forêts  voisines.  On  reconnaît  aussitôt 
qu'ici  le  terrain  a  été  produit  par  une  éruption  récente. 

Un  ruisseau,  qui  prend  naissance  dans  le  cratère  même  du 
Papandayang,  traverse  cette  région  ;  il  coule  sur  un  lil  |»ier- 
reux  et  dépose  un  sédiment  brun  blanchâtre.  Ses  eaux  sunl 
d'une  saveur  désagréable,  semblable  à  celle  de  l'alun. 

Le  cratère  est  situé  à  l'extrémité  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes qui  va  rejoindre  le  volcan  de  (juntur.  11  occupe,  non  le 
sommet,  mais  un  des  versants  de  la  montagne  ;  des  crêtes  boi- 
sées le  dominent  de  toutes  parts,  et  l'une  d'elles,  la  jdus 
élevée,  s'arrondit  en  coupole.  Près  du  cratère,  ces  crêtes. 


â58  Lt:S    VOLCANS. 

daliord  isolées,  fornient  luio  iiiuiaille  de  rochers  abrupts. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  un  ruisseau  assez  consi- 
dérable sort  du  centre  même  du  cratère,  enveloppé  dans 
un  image  de  vai)cur;il  se  précipite  de  rocher  en  rocher  et 
coule  ensuite  tumultueusement  dans  un  ravin  très-étroit.  La 
saveur  âpre  de  ses  eaux  et  leurs  propriétés  astringentes  sont 
dues  à  la  présence  des  sels  dont  est  imprégné  le  lit  qu'il  par- 
court. 

Tout  le  sol,  dans  le  voisinage  du  volcan,  est  aride  et  formé 
de  pierres  poreuses  et  blanchâtres,  mais  les  restes  carbonisés 
des  végétaux,  épars  çà  et  là,  indiquent  qu'il  y  avait  là  une 
végétation  puissante,  que  le  feu  du  volcan  a  complètement 
anéantie. 

L'intérieur  du  cratère  présente  une  cavité  déchirée  par  de 
nombreux  sillons  ;  le  point  central  de  ce  gouffre  se  trouve  à 
7,0'-28  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  fond  est  vaseux, 
d'une  couleur  blanchâtre,  et  parait  composé  déroches  trans- 
formées en  boue  épaisse  d'où  surgissent  quelques  blocs  de 
rocheis.  On  y  voit  réunis  tous  les  phénomènes  qui  se  pré- 
sentent séparément  dans  les  autres  volcans.  «Çà  et  là,  dit 
M.  Landgrebe,  des  flaques  d'eau  sont  maintenues  par  les  gaz 
soulerrains  dans  une  ébullition  constante.  Plus  loin,  une 
eau  boueuse  s'élève  avec  fracas  du  fond  d'un  gouffre  béant, 
pour  se  retirer  aussitôt,  et  ce  phénomène  se  renouvelle 
sans  cesse.  Là,  une  série  de  petits  cratères  rejettent,  au- 
dessus  de  leurs  bords,  des  masses  argileuses;  d'autres 
lancent  dans  les  airs  de  puissantes  colonnes  de  vapeur,  avec 
une  telle  violence  qu'ils  font  trembler  le  sol,  et  que  la  chute 
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(loreaii,  résullaiit  do  la  coinleiisatioii  de  ces  vapeui's  au  coii- 
lacl  de  l'ail',  l'ait  leleiitir  Idute  la  niontagno.  Noii-sculemeiil 
ces  vapeurs  sont  roilemenl  saturées  de  soul're,  mais  encore 
les  ouvertures  d'où  elles  s'échappent  sont  recouvertes  d'une 
croûte  épaisse   de  cette    substance.  Lorsque  le  temps   est 
calme,  on  peut  approcher  sans  danger,  mais  le  vent,  en  chas- 
sant les  vapeurs  de  côté  et  d'autre,  devient  un  obstacle  in- 
surmontable, par  suite  de  la  suffocation  qu'elles  provoquent. 
En  un  mot,    le  cratère  présente  le  spectacle  le  plus  varié; 
an  milieu  du  mugissement  que  produisent  les  vapeurs  au  sor- 
tir du  sol,  du  craquement  (jue  font  entendre  les  volcans  lan- 
çant les  matières  argileuses;  au  milieu,  disons-nous,  de  tous 
ces  phénomènes   si  divers  et  si  étranges,  le  ruisseau   suit 
tranquillement  son  coursa  travers  les  rochesde trachyte  qui 
forment  son  lit.  » 

En  examinant  la  position  du  cratère,  entouré  de  tous  côtés, 
excepté  au  nord,  où  le  versant  est  couvert  de  débris  de  rochers, 
on  reconnaît  que  l'éruption  a  éclaté  de  ce  côté  avec  le  plus 
de  violence. 

C'est  le  il  août  1772  qu'eut  lieu  la  formation  du  cratère 
dans  lequel  on  vient  de  pénétrer.  Avant  cette  époque  le  Pa- 
pandayang  ne  portait  aucune  trace  des  phénomènes  volca- 
niques. Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuit,  on  ressentit 
de  violentes  secousses  accompagnées  d'un  bruit  souterrain 
épouvantable,  en  même  temps  que  des  flammes  brillantes 
s'élevaient  du  haut  de  la  montagne.  Des  matières  volcani- 
ques lancées  du  cratère  couvraient  une  surface  de  six  lieues 
de  longueur  sur  deux  lieues  de  largeur,  détruisant  ([uarante 
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villages;  plus  de  trois  mille  personnes  perdirent  la  vie  dans 
cette  épouvantable  catastrophe. 

Au  moment  où  le  Papandayang  éclatait,  ses  voisins,  le  Gun- 
tur,  et  les  trois  autres  volcans,  restèrent  impassibles  ;  mais 
deux  autres  volcans,  l'un  éloigné  de  soixante  lieues  et  l'autre 
déplus  de  cent  vingt  lieues,  tirent  ('ruption,  sans  néanmoins 
causer  des  désastres  comparables  à  ceux  que  lit  le  Papan- 
dayang. Dans  sa  colère  il  se  mutila  et  réduisit  en  poussière  sa 
cime  enflammée.  On  a  souvent  cité  la  terrible  éruption  du  Pa- 
pandayang comme  un  exemple  de  l'effondrement  du  sonnnet 
d'un  volcan  ;  mais  le  docteur  Junghuhn  a  victorieusement  ré- 
futé cette  interprétation,  et  il  a  démontré  que  le  sommet  ne 
s'est  point  écroulé,  comme  on  le  pensait  généralement,  mais 
qu'il  a  été  détruit  par  des  explosions  prolongées,  qui  l'ont 
dispersé  en  fragments  sur  toute  la  contrée  environnante  ;  tan- 
dis que  les  particules  plus  triturées  étaient  emportées  an 
loin.  Les  villages  n'ont  pas  été  engloutis  avec  leurs  habitants 
par  la  terre  entr'ouverte,  ainsi  que  le  relatent  quelques  au- 
teurs; mais  ils  ont  été  ensevelis  sous  les  rochers,  sons  la 
poussière,  sous  les  débris  du  sommet  que  brisèrent  les  explo- 
sions du  volcan. 


LE  TAAL 


I/ilo  (le  Luçon,  l'ile  principale  de  l'archipel  des  Philip- 
pines, est  une  des  plus  belles  du  monde  ;  elle  est  également 
une  des  contrées  dont  le  sol  est  entièrement  volcanique  ;  on 
V  voit  des  montaanes  encore  bridantes,  de  nombreux  (  la- 
tères  éteints;  partout  se  montre  la  marque  du  feu  souter- 
rain. 

Le  plus  remarquable  et  le  plus  célèbre  volcan  de  Luçon. 
c'est  le  Taal,  qui  s'élève  du  milieu  du  lac  Bongbong  ou  Bom- 
l)ni\.  Cette  lagune  a  environ  douze  lieues  de  circuit;  à  quel- 
que distance  du  rivage,  elle  est,  dit-on,  d'une  insondable 
profondeur.  Les  requins  et  les  caïmans  y  abondent  ;  quant  à 
l'eau,  elle  est  potable,  quoique  un  peu  saumàtre.  Cette  la- 
gune communique  avec  la  mer  de  Chine,  par  une  rivière  au- 
trefois navigable,  et  dont  le  parcours  est  de  deux  lieues  en- 
viron. 

Le    eratèri^   ressemble    :'i    un    vasie    cinjue    et     conliciil 
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une  eau  sulfureuse  jaunâtre  souvent  en  ébullition,  dont  le 
niveau  paraît  être  le  même  que  celui  de  la  lagune.  Au  sud, 
se  trouvent  des  collines,  composées  presque  entièrement  de 
soufre  et  qu'entoure  une  ceinture  de  rochers  formant  un 
nouveau  cratère  dans  le  cratère  principal. 

La  première  éruption  du  Taal  dont  il  soit  fait  mention, 
date  de  1716,  mais  la  plus  terrible  est  celle  de  1754,  dont 
Juan  de  la  Conception  a  donné  une  relation  dans  son  His- 
toire des  Philippines. 

Le  volcan  paraissait  éteint  depuis  longtemps,  et  on  se  li- 
vrait en  toute  sécurité  à  l'extraction  du  soufre  qu'il  ren- 
ferme, lorsqu'au  mois  d'août  de  l'année  1754,  il  commença 
à  lancer  de  la  fumée,  bientôt  suivie  de  flammes.  La  pa- 
nique fut  portée  à  son  comble  lorsqu'on  vit  le  cratère 
rejeter  des  quantités  considérables  de  sable,  de  cendres, 
de  boue  et  d'eau.  Les  ténèbres,  les  éclairs,  un  bruit  souter- 
rain effroyable  et  de  violentes  secousses  alternant  sans  in- 
terruption, rendaient  encore  plus  terrible  cette  scène  de 
désolation.  La  ville  de  Taal,  située  à  cette  époque  sur  les 
bords  de  la  lagune,  fut  entièrement  détruite,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  villages.  En  même  temps,  l'orifice  du 
cratère  s'agrandit  et  il  s'y  forma  un  nouveau  gouffre;  la 
lagune  elle-même  se  ressentit  de  la  fureur  du  volcan;  ses 
eaux  furent  agitées  tumultueusement,  et  elles  devinrent 
tellement  chaudes,  qu'on  pouvait  à  peine  y  plonger  la 
main.  A  Manille,  éloignée  de  plus  de  vingt  lieues,  on  en- 
tendait des  détonations  semblables  à  celles  de  la  grosse  ar- 
tillerie. 
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Les  éruptions  ont  perdu  peu  à  peu  de  leur  intensité,  et  pa- 
raissent même  avoir  complètement  cessé  depuis  une  vingtaine 
d'années.  On  croit  que  ce  volcan  a  des  communications  sou- 
terraines avec  la  haute  montagne  de  Mainit,  située  à  cinq 
lieues  du  lac  do  Rdinbon.  M.  do  la  Gironière,  qui  a  long- 
temps habité  ces  parages  et  qui  savait  observer  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  pense  que  cette  montagne  pourrait  bien, 
à  une  époque  prochaine,  se  transformer  en  un  énorme  vol- 
can. Elle  menace  continuellement  de  faire  éruption  ;  à  son 
sommet,  plusieurs  crevasses  laissent  parfois  échapper  de  la 
fumée  et  souvent  des  flammes.  A  sa  base,  dans  les  parties 
baignées  par  les  eaux  du  lac  de  Bay,  surgissent  de  nom- 
breuses sources  thermales,  à  la  température  de  l'eau  bouil- 
lante. Toutes  ces  sources  se  jettent  dans  les  eaux  froides  du 
lac,  et  dégagent  une  si  grande  quantité  de  vapeur,  qu'à 
une  petite  distance,  cette  partie  du  lac  parait  dans  une  ébiil- 
lition  continuelle. 

Au  sud  de  la  ville  de  Cavité,  le  terrain  s'élève  graduelle- 
ment jusqu'aux  hauteurs  qui  dominent  la  lagune  de  Bong- 
bong,  d'où  surgit  le  Taal.  Le  cratère,  dont  le  diamètre  mesure 
environ  une  lieue  du  nord  au  sud,  parait  avoir  subi  de  nos 
jours  de  fréquentes  transformations.  En  effet,  lorsque  M.  Hoff- 
mann le  visita,  deux  cônes  de  cendres  percés  de  plus  de  trente 
ouvertures  s'élevaient  du  centre  même  du  cratère,  tandis 
que  M.  Monténégro,  qui  vit  le  gouffre  quehpies  années 
après,  signalait  la  présence  de  quatre  petits  monticules  d'où 
s'échappait  une  épaisse  fumée  exnalant  une  forte  odeur 
d'acide  sulfurique. 
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Ces  jets  de  fumée  ont  lieu  principalement  pendant  la  sai- 
son des  pluies,  c'est-à-dire  de  juillet  à  octobre  ;  ils  sont  tou- 
jours accompagnés  d'un  bruit  souterrain  semblabli'  aux  mu- 
gissements des  vagues,  et  qui  se  fait  entendre  parfois  à  une 
distance  de  plus  de  douze  lieues. 


ÉRUPTION  DU  MONT  ARARAT 


Deux  hautes  montagnes,  deuxcônes  jumeaux,  s'élèvent  sur 
le  plateau  de  rAriuénie,  au  sud  de  la  grande  vallée  de 
l'Araxe  :  ce  sont  le  Gi-and  Ârarat  et  le  Petit  Ararat.  Un  val- 
lon, un  col  d'environ  800  mètres  de  largeur,  sépare  les  deux 
volcans.  Le  Grand  Ararat,  avec  ses  crevasses  et  ses  roches 
abruptes,  est  d'un  aspect  imposant.  Il  élève  sa  cime  aride  à 
plus  de  i,200  mètres  au-dessus  de  la  plaine  qu'il  domine,  et 
laisse  voir  de  ce  coté  un  énorme  cratère,  en  fer  à  cheval,  ap- 
pelé la  vallée  de  Sainl-Jacques  :  c'est  une  bouche  ancienne 
oblitérée  depuis  des  siècles.  Vue  (hi  côté  opposé,  la  monta- 
gne apparaît  sous  la  forme  d'un  cône  immense  et  d'une  régu- 
larité parfaite;  son  tlanc  y  est  déchiré,  depuis  le  sommet 
jusque  vers  le  tiers  de  la  hauteur,  par  une  énorme  crevasse, 
dont  le  fond  est  hérissé  d'une  multitude  de  rochers  bordés 
de  courants  d'une  lave  solidifiée,  noire  et  vitreuse. 

On  lit  dans  la  l)ii)h'  (|ue  ci'  l'ut   sur  le  mont  Ararat  que 
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s'arrêta  l'arche  deNoé;  aussi  les  Orientaux  se  persuadent-ils 
que  la  montagne,  avec  ses  deux  sommets,  a  la  forme  d'un 
navire  ;  ils  croient  même  que  l'arche  est  conservée  sur  la 
cime  inaccessible  du  volcan. 

Le  mont  Ârarat  était  redouté  depuis  longtemps  à  cause  des 
tremblements  de  terre  violents  et  répétés  auxquels  il  parais- 
sait donner  naissance.  Et,  défait,  l'éruption  de  1840  se  distin- 
gua, non-seulement  par  son  impétuosité,  mais  encore  parles 
secousses  qui  l'accompagnèrent.  On  n'y  vit  aucun  vestige  de 
flammes  ou  de  laves  en  fusion,  et  les  roches,  lancées  par  le 
volcan,  loin  d'être  dans  cet  état  de  fluidité  ou  d'incandescence 
comme  celles  que  vomissent  ordinairement  les  montagnes 
brûlantes,  s.e  présentaient  sous  l'état  le  plus  compacte. 

Le  20  juin  1840,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  un 
bruit  souterrain,  semblable  à  celui  du  tonnerre,  retenlil  dans 
toute  l'Arménie,  surtout  dans  le  voisinage  du  Grand  Ararat. 
Bientôt  après  le  sol  fut  soulevé,  comme  les  vagues  de  la  mer, 
par  un  tremblement  de  terre  qui  dura  près  de  deux  heures 
sans  interruption.  Sur  ces  entrefaites,  une  crevasse  énorme 
s'ouvrit  au-dessus  du  village  d'Arguré,  situé  sur  la  pente  de 
la  montagne,  et  lança,  avec  une  force  prodigieuse,  des  gaz 
et  des  vapeurs  mêlés  de  pierres  qui  retombaient  dans  la 
plaine  au  pied  du  volcan. 

Les  nuages  de  fumée,  s'élevant  vers  le  ciel,  eurent  bientôt 
dépassé  la  cime  du  volcan  ;  de  bleuâtres  qu'ils  étaient  d'abord, 
ils  devinrent  d'un  noir  foncé,  et  répandirent  dans  l'air  une 
forte  odeur  de  soufre.  La  terre  tremlilaitsans  cesse,  et  malgré 
le  bruit  souterrain,  on  pouvait  entendre  le  sifflement  des  ma- 
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tières  volcaniques  qui  s'échappaient  du  cœur  de  la  monta- 
gne avec  une  violence  inouïe.  Les  blocs  rejetés  atteignaient 
parfois  un  volume  considérable  ;  quelques-uns  pesaient  plus 
de  500  quintaux. 

L'éruption  avait  duré  à  peine  une  heure,  mais  lorsqu'elle 
cessa,  le  village  d'xVrguré  avait  disparu,  le  grand  monastère, 
célèbre  dans  toute  la  chrétienté  était  englouti,  les  champs 
étaient  détruits,  et  toute  la  i)opulation avait  ])i'ri. 


Le  Mûict  Aiaial. 

Ce  tremblement  de  terre  lui  un  des  jilus  terribles  qui  aient, 
de  mémoire  d'homme,  ravagé  cette  partie  de  l'Asie.  Ile  nom- 
breuses fissures  se  formèrent  dans  le  voisinage  de  l'Araxe  et 
(lu  Karasu,  et  il  en  s<irtil  des  gaz,  de  l'eau,  du  sable  el  de  la 
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terre,  et  du  sein  même  de  la  rivière  s'élevèrent  des  vapeurs 
dont  la  chaleur  faisait  bouillonner  les  eaux  sur  une  grande 
étendue. 

Les  ravages  occasionnés  par  le  fléau  furent  énormes,  sur- 
tout dans  les  pays  à  l'est  et  au  sud  de  l'Ararat.  La  ville 
d'Erivan,  voisine  du  foyer  de  l'éruption,  ne  souffrit  que 
fort  i)eu.  tandis  que  la  ville  de  Makau,  en  Perse,  et  le  vil- 
lage de  Bajasid,  en  Turquie,  furent  entièrement  détruits. 

Après  un  intervalle  de  quatre  jours,  le  volcan  éclata  de 
nouveau,  et  un  malheur,  plus  grand  peut-être  que  la  pre- 
mière catastrophe,  frappa  le  pays.  Le  cratère ,  après  l'é- 
ruption, avait  formé  un  vaste  gouffre  qui  fut  bientôt  com- 
blé par  les  eaux  provenant  des  pluies,  de  la  fonte  des  neiges, 
et  d'un  torrent  descendant  de  la  montagne. 

Le  poids  de  celte  masse  liquide  rompit  la  digue  que  lui 
opposaient  les  pierres  rejetées  lors  de  l'éruption,  et  l'élément 
destructeur  se  répandit  dans  la  plaine  avec  une  puissance 
effroyable.  Les  eaux  boueuses  envahirent  le  lil  du  Karasu, 
dont  le  cours  tut  immédiatement  changé.  La  partie  du  ter- 
ritoire d'Arguré,  épargnée  par  la  première  éruption,  fut 
entièrement  couverte  d'une  boue  visqueuse,  entraînant 
avec  elle  des  fragments  de  roches,  des  troncs  d'arbres  et 
des  cadavres  humains. 

On  manque  de  données  Iden  précises  sur  cet  événement, 
qui  se  renouvela  à  trois  reprises  différentes.  En  effet,  les 
rares  survivants  de  la  première  catastrophe  avaient  pris  la 
fuite,  et  le  pays  était  du  reste  inaccessible,  par  suite  de  la 
couche  de  vase  qui  le  recouvrait. 


LK     MO. NT     A  II  A  11  A  T.  ÔW 

«Cette  éniiiliciii,  (lil  M.  Wai^iier,  ([iic  rAcadi'inic  imitriialc 
lies  sticiircs  ik-  Saiiit-Pi'tersbourg  avait  envoyé  sur  le  lieu  de 
l'i'vriieiiit'iit  cette  éru})tioii,  et  les  phénomènes  qui  l'aeconi- 
paguércMl,  s'expliquent,  ru  (pielque  sorte,  [lar  la  iiatuic  du 
uiout  Araiat.  (i'cst  un  lait  très-singulier  qu'une  montagne 
aussi  gigantesque,  supportant  d'énormes  quantités  de  neiges, 
possède  aussi  peu  de  sources  ou  même  de  torrents  servant  à 
l'écoulement  des  eaux.  Ce  qui  est  certain,  deux  sources  seu- 
lement prennent  naissance  dans  le  Grand  Ararat,  et  le  Petit 
Ararat  n'eu  renferme  aucune,  tandis  que  Ton  en  compte  au 
delà  de  quarante  sur  leur  voisin  le  volcan  Allaligoez,  dont 
les  niasses  de  neiges  sont  loin  d'être  aussi  considérables.  En 
outre,  les  quelques  ruisseaux  qui  descendent  des  versants 
de  la  inonlagne  ne  sont  guère  que  des  lilets  d'eau  ;  il  est 
donc  probable  <[ue  rintérieiir  du  volcan  renferme  d'im- 
menses l'éservoirs  où  s'accumule  la  ])lus  grande  partie  des 
eaux  des  neiges  et  des  pluies.  En  un  mol,  un  lac  soulei  laiii 
occupe  sans  doute  les  cavités  formées  par  l'élévation  du  co- 
losse. » 

Cette  hypothèse  expliquerait  aisément  la  catastrophe  de 
ISiO.  En  effet,  supposons  qu'une  crevasse  se  forma,  qu'un 
passage  vint  à  s'ouvrir  au-dessus  de  la  fournaise  souterraine 
à  travers  le  fond  même  du  réservoir  :  il  en  résulta  une  force 
expansive  prodigieuse  produite  par  l'évapcu'ation  de  l'eau. 
Les  gaz  et  les  vapeurs  pénétrèrent  au  co-ur  du  volcan  et 
cherchèrent  à  se  frayer  une  issue,  à  s'épancher  dans  l'at- 
mosphère par  les  mêmes  voies  qu'elles  avaient  suivies  à 
des  époques  antérieures.  Or,  la  partie  supérieure  du  volcan 
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était  depuis  longtemps  comblée  par  d'immenses  rochers  et 
par  les  neiges  éternelles.  La  vapeur  et  les  gaz  ne  pouvant 
se  frayer  une  voie  de  ce  côté,  l'éruption  devait  nécessaire- 
ment s'effectuer  sur  le  versant  de  la  montagne  où  les  fluides 
élastiques  trouvaient  le  moins  de  résistance. 

La  profondeur  du  foyer  souterrain  actuel,  la  grandeur  des 
masses  d'eau  et  de  neige  que  les  agents  volcaniques  avaient 
à  rouler  et  à  briser,  ces  circonstances  devaient  atténuer 
l'énergie  du  feu  souterrain,  sans  pouvoir  affaiblir  l'indomp- 
table puissance  de  la  vapeur.  Aussi  n'apparut-il  aucune  trace 
de  flammesoude  masses  en  fusion,  mais  une  quantité  prodi- 
gieuse de  vapeur  d'eau  qui,  en  faisant  éclater  les  roches 
trachytiques,  amenèrent  une  des  éruptions  les  plus  terribles 
donl  on  ait  gardé  le  souvenir. 


L'ANTLCO 


Le  Chili  est  une  des  contrées  les  plus  riches  en  volcans  ; 
nulle  part,  sur  son  parcours,  la  chaîne  immense  des  Cordil- 
lères n'est  d"uu  aspect  plus  grand  et  plus  imposant;  nulle 
part  ses  crêtes  ne  s'élèvent  i)lus  haut  :  c'est  ici  que  se  dresse 
le  volcan  d'Aconcagua,  dont  la  cime,  d'après  M.  Pentland, 
atteint  une  hauteur  de  'i'ijOOO  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan. 

Malheureusement  on  ne  connaît  guère  que  les  noms  de  ces 
géants,  et  il  n'est  pas  aisé  de  sortir  heureusement  du  laby- 
rinthe de  relations,  souvent  très-incomplètes  ou  contradic- 
toires, que  les  voyageurs  et  les  géologues  ont  données  des 
montagnes  brûlantes  de  ce  beau  pays. 

Un  ne  saurait,  non  pins,  iiuliquer  d'une  manière  précise 
le  point  où  commence  la  série  des  volcans  chiliens.  Toute- 
fois, les  recherches  les  plus  récentes  donnent  lieu  de  croire 
que  cette  série  commence   au  Vanteles,  vis-à-vis   de   l'Ile 
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de  Chiloë.  M.  Charles  Darwin,  (iiii,  le  premier,  a  exprimé 
cette  opinion,  divise  tous  les  volcans  de  la  chaîne  des  Cordil- 
lères en  quatre  groupes  qui,  depuis  le  Yanteles,  au  Chili,  s'é- 
tendent jusqu'aux  volcans  de  la  Californie,  en  comprenant 
ceux  des  républiques  d'Equateur,  du  Pérou,  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  de  l'Amérique  centrale  et  du  Mexique.  M.  Darwin 
penche  à  croire  que  les  volcans  d'un  même  groupe  ont 
une  communication  souterraine,  et,  dans  sa  pensée,  tout  le 
continent  chilien  se  trouve  comme  suspendu  sur  un  lac  de 
matière  en  fusion. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  quoique  l'on  sache  qu'il  y  a 
une  trentaine  de  volcans  au  Chili,  on  n'en  connaît  que  fort 
lieu  d'une  manière  satisfaisante.  Mais  il  est  heureux  qu'une 
des  plus  belles  et  des  plus  grandes,  parmi  ces  redoutables 
montagnes,  soit  aussi  une  des  mieux  connues  et  des  mieux 
explorées,  grâce  au  courage  et  à  l'habileté  de  deux  savants 
l'tirl  instruits,  MM.  Pœppig  et  Domeyko,  qui  l'ont  visitée  ré- 
cemment. 

Ce  volcan,  c'est  l'Antuco,  situé  sous  le  37°  40'  latitude 
sud.  Toujours  en  activité,  il  ne  cesse  de  lancer  des  colonnes 
de  flammes  et  de  fumée.  La  régularité  de  sa  forme  conique 
contraste  singulièrement  avec  le  mont  Cierra  Beluda,  son 
voisin,  glacier  entouré  de  rochers  arides  et  escarpés.  En 
s'approchant  du  volcan,  on  y  distingue  trois  régions  ou  plu- 
tôt trois  étages  bien  tranchés.  Le  premier  constitue  la  base 
de  la  montagne;  il  parait  être  composé  des  mêmes  roches 
que  la  chaîne  des  Andes.  Le  second  comprend  le  grand  cône, 
qui  s'élève  fièrement  sur  cette  base  comme  sur  un  puissant 
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piédestal  ;  il  mesure  environ  vingt  kilomètres  de  circuit  ol  ;i 
uni?  inclinaison  do  quinze  à  vingt  degrés;  enfin  s'élève  le 
petit  cône  ou  cône  terminal,  qui  a  deux  kilomètres  de  cir- 
conférence, et  dont  les  pentes  ont  une  inclinaison  de  50  à 
55  degrés. 

Au  point  de  jonction  de  ces  deux  cônes  se  trouve  un  pla- 
teau circulaire,  un  rebord  que  recouvrent  des  neiges  et  des 
glaces  éternelles.  Ces  couches  de  glaces  ont  trente  mètres  en- 
viron d'épaisseur,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  fissures 
qui  les  sillonnent.  Dans  sa  partie  horizontale,  le  plateau  ne 
mesure  pas  au  delà  de  cent  cinquante  mètres,  mais  il  s'élève 
insensiblement  pour  se  confondre  avec  les  versants  escarpés 
du  petit  cône. 

Vers  l'est,  la  région  des  neiges  éternelles  prend  naissance 
à  quatre  cents  mètres  environ  au-dessous  du  plateau  circu- 
laiie,  tandis  que^  vers  la  fin  de  l'été,  les  versants  situés  à 
l'ouest  et  au  nord  se  trouvent  complètement  dégagés. 

Les  masses  qui  concourent  à  la  formation  du  côjie  sont 
très-variées  et  paraissent  avoir  été  rejetées  à  l'état  fusible 
parle  volcan  ;  la  lave  et  la  cendre  s'y  rencontrent  dans  une 
forte  proportion.  Les  bords  du  grand  cône  et  le  sommet  du 
cratère  sont  recouverts  de  scories  très-poreuses  et  légère- 
ment friables,  qui  se  colorent  au  contact  de  l'air  et  renfer- 
ment parfois  des  filaments  de  feldspath.  La  glace  et  les  neiges 
recouvrent  le  cône  aux  deux  tiers  environ  de  sa  hauteur,  le 
versant  occidental  excepté  ;  mais  de  ce  côt(''  la  montagne 
est  inaccessible.  Deux  courants  de  lave  qui  descendent 
dans  la  vallée  de  Laja  ont  environ  trois  kilomètres  d'éten- 
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(lue  ;  celui  ilu  versant  septentrional  a  une  largeur  considc- 
lable,  surtout  au  pied  de  la  montagne,  où  elle  est  de  deux 
cents  mètres,  mais  son  épaisseur  n'excède  pas  trois  mètres 
et  demi.  Ces  deux  courants  présentent  une  surl'ace  très- 
mouvementée  et  recouverte  de  scories.  Près  du  lac,  qui  se 
trouve  au  pied  de  l'Antuco,  on  voit  des  blocs  de  laves 
énormes,  mesurant  souvent  vingt  mètres  cubes,  et  partout 
le  sol  est  couvert  de  bombes  volcaniques  '. 

r.,e  volcan  était  en  pleine  activité  lors  du  voyage  qu'y  lit 
M.  Domeyko  ;  à  des  intervalles  très-rapprochés,  il  s'(Mi  échap- 
pait de  puissantes  colonnes  de  fumée,  et  de  temps  en  temps  on 
entendait  un  bruit  sourd  semblable  à  une  décharge  d'artille- 
rie. La  nuit  venue!,  nue  llannne  rougeàtre,  ))récédant  chaque 
éruption  nouvelle,  venait  illuminer  l'orifice  du  cratère,  et 
quelques  secondes  api'ès,  une  épaisse  colonne  de  fumée  en 
forme  de  cône  renversé  s'élevait  dans  les  airs  en  tournant 
sur  son  axe,  à  une  hauteur  égale  à  la  moitié  de  la  montagne. 
Peu  à  peu  la  fumée,  diminuant  d'intensité,  ne  formait  plus 
qu'iui  nuage  suspendu  au-dessus  du  volcan,  tandis  qu'une 
vive  clarté  apparaissait  un  peu  au-dessous  du  cratère;  mais 
ce  point  lumineux  ne  demeurait  que  fort  peu  de  tenq)s  vi- 
sible, ou  se  montrait  de  nouveau  sous  la  forme  d'un  ruban 
étroit  et  ondulé,  de  couleurs  variées.  Toutes  les  explosions 
ne  présentaient  pas  ces  caractères  ;  souvent  aussi  des  masses 
incandescentes  surgissaient  des  bords  du  cratère,  sans  être 
accompagnées  d'aucune  détonation.  M.  Domeyko  ne  put  gra- 
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vir  le  (Icniior  soiimii'l  du  volcan,  car  la  viulcuce  iki  veul 
chassait  de  tous  côtés  des  pierres  et  des  scories,  et  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  du  cratère,  il  existait  des  crevasses 
inlrauchissables. 

|lau>  >ou  rt'ceut  vo\age  au  Ciiiii,  M.  i'a'ppii^  lui  jilus  heu- 
reux que  M.  Donieyko,  mais  ce  ne  tut  pas  sans  avoir  atïronté 
les  plus  grands  dangers  qu'il  posa  son  pied  sur  la  cime  de 
l'Antuco.  Le  sommet  de  ce  volcan  se  termine  en  une 
plaine  circulaire,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  petit 
cône  tronqué,  haut  de  cinquante  pieds  environ,  l'ormant  le 
véritable  orifice  du  gouffre.  M.  Pœppig  et  ses  compagnons 
durent  s'aider  des  pieds  et  des  mains  pour  gravir  ce  cône 
de  laves,  dont  les  pentes  sont  presque  perpendiculaires.  Par 
venus  au  faite,  il  leur  fut  impossible  de  se  tenir  debout  ;  se 
couchant  sur  le  sol,  ils  purent  enfin  plonger  leurs  regards 
dans  l'abirae  entr'ouvert  devant  eux. 

Le  gouffre  ne  leur  parut  pas  avoir  plus  de  trente  toises  de 
profondeur;  les  parois,  formées  de  roches  aux  couleurs  les 
plus  variées,  tantôt  sont  sillonnées  de  co  lants  de  laves  d'un 
vermillon  éclatant,  ou  d'un  noir  brillant,  !  ntôt  ornées  de  sta- 
lactites suspendues  en  grappes  aux  saill.es  des  rochers  ;  ces 
stalactites  sont  formées  principalement  par  le  soufre  qui  se 
trouve  en  abondance  dans  le  cratère. 

Au  fond  du  gouffre,  on  aper(,'oit  une  petite  colline  de  sable 
dont  les  côtés,  percés  de  deux  ouvertures  profondes  et  cylin- 
driques, livrent  passage  à  la  fumé'  qui  s'échappe  du  volcan  ; 
cependant  la  plus  grande  partie  des  gaz  souterrains  sort 
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d'une  ouverture  ovale,  située  à  l'une  des  parois  et  ornée  de 
stalactites  qui  lui  donnent  l'appareneed'un  portail  gothique. 

L'ébranlement  continuel  du  sol,  la  chaleur  excessive  et  la 
suiïocation  produites  par  le  dégagement  des  vapeurs  suHu- 
reuses,  ne  permirent  pas  aux  voyageurs  de  demeurer  long- 
temps à  cet  endroit  périlleux. 

Selon  M.  Pœppig,  l'Autuco  est,  avec  le  Pic  deTénérilïe  et  le 
Cotopaxi,  celui  des  volcans  qui  possède  la  forme  la  plus  ai- 
gué.  Le  cratère  a  environ  six  cents  pas  de  circuit;  il  a  la 
l'orme  d'une  ellijjse  dont  le  plus  grand  diamètre  s'étend  de 
l'est  à  l'ouest.  Le  sonnnet  de  la  montagne  est  très-escarpé, 
surtout  au  nord,  d'où  s'échappait,  à  huit  cents  jneds  au-des- 
sous du  cratère,  un  ruisseau  de  laves  dont  on  distinguait 
l'éclat  à  nue  distance  de  plus  de  vingt  lieues. 

Le  voyageur  allemand  a  signalé  un  phénomène  très-remar- 
quable :  la  diversité  des  jets  de  vapeurs  sortant  du  cratère  et  se 
succédant  avec  une  régularité  parfaite.  11  lut  témoin  de  deux 
éruptions  de  cette  nature  et  qui  furent  toujours  acconqia- 
gnées  d'un  fort  ébranlement  du  sol.  Des  tissures  situées  à  l'in- 
térieur du  cratère  il  s'éleva  une  épaisse  fumée  de  couleur 
bleu  fo^icé,  d'une  saveur  acide  et  d'une  odeur  suffocante 
de  soufre.  Quelques  instants  après  cette  fumée  diminua 
progressivemenl,  une  forte  secousse  se  lit  sentir,  et  un  nuage 
de  sable  et  de  laves  s'élança  vers  le  ciel  avec  une  violence 
indicible.  Cette  seconde  colonne  de  vapeur,  composée  jirin- 
cipalement  d'hydrogène,  ne  s'éleva  pas  à  une  grande  hau- 
teur, mais  le  bruit  qui  racconq)agnait  était  effroyable  ;  en 
outre,    l'air  était  très-pesant.   Aussitôt  après,    la  première 
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(M'uption  se  renouvela,  alternant  sans  cesse  avec  la  seconde 
toutes  les  cinq  minutes  environ. 

Un  autre  phénomène  curieux,  décrit  par  M.  Pœppig,  nous 
montre  la  formation  de  véritables  nuages  provenant  de  l'ac- 
tion volcaniqn(\  Par  une  matinée  calme,  il  s'éleva  du  cra- 
tère, en  quantité  considérable,  une  vapeur  plus  blanche 
que  de  coutume;  parvenue  à  une  grande  hauteur,  arrêtée 
par  une  cause  atmosphérique  quelconque,  elle  forma  une 
longue  couche  horizontale  qui  ne  cessa  de  s'accroître  pen- 
dant l'espace  d'une  heure  environ.  Elle  se  sépara  alors  de  la 
colonne  de  fumée  qui  lui  servait  de  base,  et  se  dirigea  lente- 
ment vers  le  nord,  offrant  l'aspect  d'un  grand  nuage. 

Souvent  il  se  forme  trois  ou  quatre  de  ces  nuages,  ils  jtlanent 
parfois  des  heures  entières  au-dessus  du  volcan  ;  parfois  aussi, 
chassés  par  le  vent,  ils  se  réunissent  aux  brouillards  qui  s'élè- 
vent le  soir  de  la  vallée.  Ce  phénomène  est  toujours  suivi  de 
fortes  pluies,  et  le  paysan  qui  habite  dans  le  voisinage  de 
TAntuco  en  est  si  bien  convaincu  par  une  longue  expé- 
rience, qu'il  considère  le  volcan  comme  l'auteur  des  nuages 
et  des  pluies  qui  fécondent  la  vallée. 

Il  se  fait  dans  l'Antuco  encore  des  explosions  de  vapeurs  ne 
présentant  pas  les  mêmes  caractères  que  les  deux  genres 
d'explosions  dont  on  a  parlé;  mais  personne  n'a  encore  pu 
examiner  de  près  ce  singulier  phénomène  ,  à  cause  des  dan- 
gers inéluctables  qu'il  présente.  Une  fumée  noire  et  épaisse 
s'élance  du  cratère  avec  une  telle  force  qu'elle  atteint,  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  à  une  hauteur  de  2,000  pieds.  M.  Pœp- 
pig  a    ('valué    à    vingt-six   millions  de    pieds    cubes  le  vo- 
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liimo  d'iiiio  (lo  cos  colonnes  qui  s'élevait  ;'i  une  hauteur  de 
-",1X0  pieds.  Toutefois,  ce  spectacle  est  fort  rare,  et  le  voya- 
geur dont  nous  nous  plaisons  à  relater  les  Ijellcs  obsei'va- 
lions,  n'en  fut  témoin  qu'une  seule  fois  dans  l'espace  de  cinq 
mois.  Il  est  probable  qiu^  ce  sont  les  explosions  de  vapeurs 
Idanches  qui  ont  lancé  des  entrailles  de  la  terre  ces  énormes 
roches  dont  le  sol  est  parsemé  daus  le  voisinage  de  la  mon- 
lagm^ 

.V  l'époque  du  voyage  de  M.  Po^ppig,  gisait,  isolé  sur  le 
plateau  du  cratère,  un  bloc  de  lave  brune,  entouré  de  sable 
et  de  scories;  son  volume  était  d'environ  540  pieds  cubes,  et 
son  poids  de  22,700  livres  au  moins.  La  place  qu'il  occupait 
prouve  qu'il  a  dû  être  lancé  du  fond  du  cratère  sous  sa  forme 
actuelle,  à  l'état  solide,  car  l'Autnco  vomit  la  lave  toujours 
par  des  crevasses  latérales,  bien  an-dessous  du  cratère. 

M.  Pœppig,  de  même  que  M.  Domeyko,  s'étonna  de  n'avoir 
point  trouvé  d'obsidienne  ni  de  pierre  ponce  parmi  les  diffé- 
rents produits  volcaniques  de  l'Antuco  ;  ils  n'y  rencontrèrent 
même  que  fort  peu  de  cendres;  seulement  le  volcan  rejette 
quelquefois  un  sable  tin,  noirâtre  et  brillant.  Les  habitants 
(le  la  contrée  n'ont,  du  reste,  aucun  souvenir  de  pluies  de 
cendres;  mais  tous  parlent  du  volume  incroyable  des  pierres 
lancées  dans  une  des  dernières  éruptions.  Une  de  ces  pierres 
énoT'ines  a  été  trouvée  sur  le  bord  du  lac,  à  une  lieue  envi- 
ron du  cratère.  On  dit  même  qu'un  jour  le  volcan,  devenu 
furieux,  lança  de  grosses  pierres  sur  une  caravane  qui  pas- 
sait à  une  distance  de  douze  lieues  de  la  montagne  embrasée. 
D'après  M.  Pœppig,  l'Antuco  offrirait  le  p::énomènc  eu- 
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rieux  de  toiminer  ili.iriiin'  de  ses  crises  par  le  rejet  d'une 
masse  considérable  d'eau  froide.  On  en  eul  mi  exemple  en 
1820,  époque  d'une  forte  éruption  :  un  torrent  de  vingt  ou 
trente  mètres  de  large  descendit  h^iitcuient  de  la  montagne, 
entraînant  avec  lui  une  boue  rougeàtre  et  d'une  odeur  nau- 
séabonde. Huit  ans  après,  M.  Pœppig  retrouva  encore  des 
traces  de  ce  torrent,  sorti  sans  aucun  doute  du  cratère,  car 
les  habitants  assurent  que  l'apparition  des  eaux  suivit  de  près 
la  chute  d'un  énorme  fragment  du  plateau  supérieur  appelé 
el  Sombrerito,  le  petit  chapeau. 

On  ne  sait  pas  encore  bien  quelle  est  la  cause  réelle  de  c» 
phénomène  ;  l'avenir  décidera  s'il  est  produit  par  la  fonte 
des  neiges  et  des  glaces  amoncelées  sur  le  cratère,  ou  s'il  est 
le  résultat  d'une  communication  souterraine  qne  le  volcan 
ne  peut  manquer  d'avoir  avec  le  lac  d'.\ntiico,  dont  la  sonde 
ii"a  jamais  pu  trouver  le  fond. 

Du  versant  occidental  delà  montagne,  on  aperçoit  ce  magni- 
fique lac  d'Ântuco,  une  des  plus  belles  choses  que  renferme 
le  Chili.  Dans  ce  lac  prend  naissance  le  Rio  de  la  Laja,  ri- 
vière dont  les  bords  pittoresques  ajoutent  encore  à  la  beauté 
du  spectacle.  La  longueur  du  lac  est  de  dix  kilomètres  et  sa 
largeur  de  ÔOO  mètres  environ  ;  il  Itaigne  le  pied  (hi  vol- 
can, qu'il  sépare  des  montagnes  voisines. 


Je  ne  saurais  parler  des  volcans  du  Chili,  ce  pays  qui  offre 
tant  de  merveilles  au  regard  du  voyageur,  sans  mention- 
iiiT  un  phénomène  qtii  est  propre  aux  volcans  de  cetti'  citii- 
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Irée,  et.  sur  lequel  M.  Meyen,  et  plus  récemment  encore 
M.  Tschuddi,  ont  appelé  l'attention  des  naturalistes.  J'ai  en 
vue  la  lumière  éclatante  que  projettent  ces  volcans  pen- 
dant les  nuits  d'été,  et  qui  contribue  si  puissamment  à  em- 
bellir le  beau  ciel  du  Chili  et  à  lui  prêter  un  charme  et  une 
animation  que  n'offre  pas  même  le  ciel  éternellement  bleu 
du  Pérou. 

Vidaure  parait  être  le  premier  écrivain  qui  en  fasse  men- 
tion; Miers'  raconte  également  que,  pendant  les  nuits  d'été, 
une  lumière  très-intense  sillonne  le  ciel  et  brille  sur  tout  le 
pays,  sans  qu'elle  soit  précédée  ou  suivie  d'orages.  Le  peuple 
indique  très-justement  cette  propriété  par  l'expression  sui- 
vante :  el  volcan  relampaga,  le  volcan  reluit.  En  effet,  cette 
lueur  devient  plus  éclatante  à  mesure  que  l'on  se  rapproche 
du  domaine  d'un  volcan. 

On  n'a  pu  encore  s'expliquer  l'origine  de  ce  phénomène  ; 
Meyen  croit,  il  est  vrai,  que  la  lueur  est  produite  par  la  dé- 
flagration de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  embrasés  par  les 
flammes  qui  s'échappent  du  cratère.  Mais,  dans  ce  cas,  on  ne 
comprendrait  pas  pourquoi  les  autres  volcans  ne  produisent 
point  des  éclairs  semblables,  surtout  les  cratères  du  Pérou, 
placés  dans  des  conditions  identiques.  Or,  ces  curieux  phé- 
nomènes ne  se  présentent  qu'au  Chili,  sur  la  cime  de  ses  vol- 
cans. 

'  Trairh  to  Chili  and  la  Plaid. 


CUSEGUINA 


Il  n'est  aucune  partie  du  continent  américain,  ni  nirme 
(II'  l'nnivers,  qui  présenle.  sur  nne  aussi  petite  étendue,  au- 
tant de  volcans  éteint-  on  en  activité,  ni  autant  de  traces  de 
l'action  volcanique,  que  l'Amérique  du  centre,  c'est-à-diic  la 
région  comprise  entre  l'isthme  de  Téhuantépec  et  celui  de 
Panama  ou  isthme  de  Darien.  Toute  cette  partie  du  liltoral 
du  Pacifique  est  hérissée  de  pics  volcaniques  qui,  formant  If 
trait  caractéristique  de  tout  paysage,  dominent  les  plaines  et 
les  ondulations  des  collines,  et  s'élancent  souvent  du  bord 
des  grands  lacs,  en  présentant  les  formes  régulières  et  symé- 
triques des  pyramides. 

Il  est  surprenant  et  regrettable,  dit  avec  raison  M.  Squier, 
que  ce  pays,  qui  se  prête  si  bien  à  l'étude  des  grands  phéno- 
mènes volcaniques,  n'ait  attiré  que  de  nos  jours  l'atten- 
tion des  hommes  de  science,  de  ceux-là  surtout  qui  attri- 
buent à  l'action  des  foux  souterrains  un  lùle  important  dans 
les  modifications  qu'a  subies  notre  planète. 
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Tous  les  volcans  de  l'Amérique  centrale  sont  situés  sur  la 
côte  du  Pacifique.  Le  versant  oriental  du  continent  ne  pré- 
sente que  des  chaînes  de  montagne  où  ne  se  voient  pas  de  tra- 
ces de  l'action  du  feu  souterrain.  La  plupart  de  ces  volcans, 
qui  s'élèvent  comme  une  armée  de  géants  sur  les  bords  du 
grand  Océan,  sont  éteints;  il  en  est  dix  qui  rejettent  de  la 
fumée,  mais  quatre  seulement  sont  véritablement  en  pleine 
activité. 

Le  plus  terrible,  le  plus  redoutable  de  ces  mon.stres,  c'est 
le  volcan  de  Coseguina,  dans  le  Nicaragua,  dont  l'éruption 
de  1853  fut  l'une  des  ])lus  terribles  dont  on  ait  conservé  la 
mémoire. 

Dans  la  matinée  du  20  janvier  de  cette  année,  plusieurs 
fortes  explosions  se  firent  entendre  dans  un  rayon  de  près  de 
cent  lieues  autour  de  ce  volcan.  Puis  un  nuage  d'un  noir 
foncé  s'éleva  au-dessus  de  lui  ;  des  langues  de  feu  le  sillon- 
naient comme  des  éclairs.  Ce  nuage  se  répandit  peu  à  peu, 
obscurcissant  le  soleil,  jetant  sur  tous  les  objets  une  lueur 
blafarde  et  jaunâtre,  et  laissant  tomber  un  sable  lin  qui 
rendait  la  respiration  difficile  et  pénible.  Pendant  deux  jours 
entiers,  l'obscurité  devint  de  plus  en  plus  profonde  ,  la  pluie 
de  sable  de  plus  en  plus  épaisse  ;  les  explosions  étaient  aussi 
plus  fréquentes  et  plus  terribles.  Le  troisième  jour,  elles 
atteignirent  leur  maximum  de  force  et  de  fréquence;  les  té- 
nèbres étaient  plus  profondes  encore.  Le  sable  conlinuail  à 
tomber.  Les  habitants  quittèrent  leurs  demeures  et  se  mirent 
à  l'abri  dans  les  cours  sous  des  tentes  de  peaux  ;  ils  pensaient 
que  les  toits  allaient  s'écrouler  sous  le  poids  du  sable  qui  s'y 
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accumulait.  A  Lôon,  r'osl-;i-(liit>  à  uiio  (listancc  de  plus  de 
cent  uiillos,  la  couche  de  sable  avait  plusieurs  pouces  d'épais- 
seur. Il  l'ii  loiiilta  à  la  ,lamaï([ue,  à  la  Veia-Cruz,  à  Santa-Fé  de 
Bogota,  sur  luie  étendue  de  1,500  milles.  Le  bruit  des 
explosions  se  faisait  entendre  à  une  distance  presque 
aussi  grande;  le  surintendant  gouverneur  de  Belize,  ville 
éloignée  de  200  lieues,  fit  rassembler  ses  troupes  :  il 
croyait  qu'un  combat  naval  se  livrait  près  du  port.  Toute  la 
nature  semblait  plongée  dans  l'épouvante;  les  oiseaux  s'en- 
fuyaient à  tire-d"aile  ;  les  bêtes  sauvages  abandonnaient  leurs 
repaires,  et  venaient  en  rampant  chercher  un  reluge  auprès 
de  l'homme.  Sur  un  espace  de  cent  lieues,  les  habitants, 
muets  de  terreur,  marchaient  à  tâtons  au  milieu  des  ténè- 
bres, portant  des  croix  sur  leurs  épaules  et  des  pierres  sur 
!(Mirs  tètes  en  signe  de  pénitence  et  d'humiliation.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  croyaient  que  le  jour  du  dernier  juge- 
ment était  venu  ;  on  s'acheminait  en  foule  vers  les  églises 
chancelantes,  en  marchant  sans  bruit  sur  un  lit  de  cendres  ; 
et  là,  pendant  les  intervalles  qui  séparaient  les  explosions, 
on  entendait  la  voix  des  prêtres  adressant  au  ciel  de  solen- 
nelles invocations.  Les  lumières  les  plus  éclatantes  étaient 
invisibles  à  quelques  pieds  de  distance,  et,  pour  augmenter 
les  horreurs  de  cette  scène  d'épouvante,  de  sinistres  éclairs, 
traversant  de  temps  en  temps  les  ténèbres,  venaient  jeter  sur 
la  terre  de  lugubres  lueurs.  Cet  état  de  choses  indescriptible 
dura  pendant  quarante-trois  heures  :  au  bout  de  ce  temps, 
les  secousses  et  les  explosions  cessèrent  ;  un  vent  frais  s'éleva 
et  l'obscurité  se  dissipa  peu  à  |)eu. 
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L'air  était  littéralement  rempli  d'une  poudre  presque  im- 
palpable qui  entrait  dans  les  yeux,  dans  les  narines  et  les 
oreilles  ;  on  avait  peine  à  respirer.  On  ferma  d'abord  les  por- 
tes et  les  fenêtres  ;  mais  le  manque  d'air  et  l'intensité  de  la 
chaleur  devinrent  intolérables.  Les  hommes  n'éprouvèrent 
un  peu  de  soulagement  qu'en  se  couvrant  la  tête  de  linges 
mouillés.  Les  chevaux  et  les  mulets  n'eurent  pas  moins  à 
souffrir;  il  en  périt  un  grand  nombre,  les  autres  ne  furent 
sauvés  que  par  l'emploi  des  mêmes  précautions. 

Le  sable  et  les  cendres  s'élevaient  à  la  hauteur  de  plusieurs 
pieds  à  quelques  lieues  autour  du  volcan. 

On  ne  put,  naturellement,  juger  des  phénomènes  de 
rérui>tion  que  par  les  résultats.  11  s'était  formé  un  cratère  de 
plusieurs  milles  de  circonférence  ;  d'énormes  quantités  de 
lave  en  étaient  sorties  et  s'étaient  répandues  d'un  côté  dans 
la  mer,  de  l'autre  dans  le  golfe  de  Fonseca.  Les  flancs  de  la 
montagne,  auparavant  couverts  de  verdure,  étaient  abrupts, 
brûlés,  déchirés,  couverts  de  roches  et  de  lave.  La  ([uaii- 
tité  de  matières  rejetées  fut  prodigieuse.  On  tient  du  capi- 
taine d'un  navire,  qui  passa  quelques  jours  après  l'éruption 
sui-  la  côte,  que  la  mer  était  couverte  de  ponces,  sui' une 
étendue  de  cinquante  lieues,  et  qu'il  navigua  tout  un  jour  à 
travers  ces  masses,  sans  presque  pouvoir  distinguer  l'eau. 

Cette  montagne  présente  maintenant  une  scène  de  désola- 
tion indescriptible.  Nulle  trace  de  vie  n'apparaitsurses  flancs 
desséchés.  Çà  et  là  se  voient  des  ouvertures  d'où  sortent  de  la 
vapeur  d'eau,  des  jets  de  fumée  et  des  vapeurs  sulfureuses  ; 
ailleurs,  le  sol  est  humecté  par  des  sources  thermales.  On 
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pri'tiMul  que  rri'uptiou  de  cendres,  de  sable  et  de  lave  lui 
suivie  d'uu  torrent  d'eau;  l'absence  toute  paiMiciiliùie  de 
rugosités  en  quelques  parties  de  la  pente  semble  venir  à  l'ap- 
pui (le  eette  opinion.  M.  Squier,  l'habile  explorateur  auquel 
nous  sonunes  redevable  du  récit  que  l'on  vient  de  lire,  ne  croit 
pas  que  cette  montagne  ait  plus  de  5,500  pieds  de  haut. 

L'anniversaire  de  l'éruption  du  Coseguina  se  célèbre  d'une 
façon  tout  à  fait  solennelle  au  Nicaragua.  M.  Squier  assista 
à  la  cérémonie  qui  eut  lieu  à  cette  occasion  à  l'église  de  la 
Merced.  Tous  les  résidents  étrangers  y  avaient  été  conviés 
l>ar  une  lellre  circulaire  ainsi  conçue  : 

Léon,  le  2(1  janvier  IS.'iO. 

«  Par  l'imposition  des  mains  sacrées  de  S.  Eui.  le  digne 
évèque  docteur  dun  Jorge  de  Viteri  y  Lngo,  j'ai  reçu  aujour- 
d'hui les  saints  ordres  ;  par  son  ordre,  je  monterai  à  l'autel 
auguste  de  l'Éternel,  aiin  d'y  célébrer,  pour  la  première  fois, 
le  redoutable  sacrifice  du  quinzième  anniversaire  de  l'érup- 
lion  du  volcan  de  Coseguina,  le  25  courant,  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  las  Mercedes,  grâce  à  la  puissante  intercession 
de  laquelle  nous  fûmes  alors  sauvés  des  dangers  qui  nous 
menaçaient.  Son  Excellence,  mon  très-cher  prélat,  prêchera 
à  cette  occasion . 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  en  informer  et  de  solliciter  votre 
présence,  et  me  dis,  avec  le  plus  profond  respect,  votre 
fidèle  serviteur  et  chapelain. 

M  Hafakl  Pablo  Jerez.  « 
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La  cérémonie  iuL  très-éinouviuile  ;  il  était  évident  que  le 
souvenir  du  terrible  événement  qu'elle  rappelait  était  vivant 
dans  l'esprit  de  toutes  les  personnes  qui  en  avaient  été  té- 
moins, ce  que  l'on  reconnaissait  à  la  gravité  et  au  recueille- 
ment qu'exprimait  leur  physionomie  '. 

'  Squier,  Nota  on  Central  America. 


LE  POPOCATEPETL 


Une  des  plus  belles,  parmi  les  cimes  colossales  qui  couion- 
neut  le  dos  des  Cordillères,  c'est  la  cime  du  Popocatepell,  c'est- 
à-dire  la  Montagne  fumante.  Le  volcan  de  Popocatepetl,  appelé 
aussi  e/  volcan  grande  tic  l'uebla,  est  la  plus  haute  montagne 
du  Mexique.  MM.  Truqui  et  Craveri,  qui  l'ont  gravie  en  1855, 
ni'  lui  accordent,  il  est  vrai,  que  5,250  mètres  d'altitude, 
de  sorte  qu'elle  sei'ait  un  peu  moins  élevée  que  l'Orizaba  ; 
mais,  selon  Ilumboldt,  elle  atteint  une  hauteur  de  5,400 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ;  aussi  l'aperçoit-on 
presque  également  bien  de  Puebla  et  de  Mexico,  quoiqu'elle 
soit  éloignée  de  plus  de  vingt  lieues  de  cette  capitale. 

Ses  versants  sont  couverts  de  sombres  ibrèts,  et  il  élève 
liicii  au-dessus  des  nuages  sa  cime  éclatante,  couronnée  de 
neiges  éternelles. 

\iti  Popocatepetl  l'ut  exploré  par  les  Espagnols  dès  le  début 
lie  la    conquête.  C'est  entre  les  cimes  de    deux  volcans,  le 
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Popocatepetl  et  l'Iztaccihuatel,  que  Coitez  a  passé  avec  sa 
troupe  et  6,000  Indiens,  lors  de  sa  première  expédition 
contre  la. ville  de  Mexico.  Pendant  cette  marche  pénible, 
le  valeureux  Diego  Ordaz,  pour  donner  aux  indigènes  une 
preuve  de  son  courage,  tenta  de  parvenir  à  la  cime  du 
Popocatepetl  ;  mais  il  ne  réussit  pas  dans  son  entreprise. 


Le  Popocatepetl.  —  Limite  de  la  végétation. 


Ile  hardis  voyageurs  ont  tenté  de  nos  jours  l'ascension  de 
celte  montagne;  parmi  ceu\(iui,  phis  heureux-que  le  cheva- 
leresque Ordaz,  ont  posé  leur  pied  sur  la  tète  du  géant,  je  ci- 
terai les  deux  frères  Glennie,  M.  Birbeck,  MM.  Truqui  et  Cre- 
vari,  et  notamment  le  baron  Gros  et  M.  de  Gérolt,  qui  firent 
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rii^riiililc  I  asi-ciisidU  du  (■('■Irlirc  voIimii.  Ii>  ciiiliiiriciil  de 
grandes  fatigues  |i('ii(laiit  leur  iiiairlie  ascendante,  et  à  clia- 
ijiie  pas,  il  leur  ralliil  \ainere  des  obstacles  nouveaux.  Mais 
tous  deux,  l'Alleuiaïul  et  le  Français,  eurent  une  égale  pa- 
tience, une  égale  solidité,  et  ils  arrivèrent  sur  les  bords  du 
cratère. 

La  partie  la  plus  accessible  du  Popocatepetl  parait  être  le  vei'- 
sant  oriental  ;  on  parvient,  après  plusieurs  heures  démarche, 
aux  dernières  limites  de  la  végétation,  où  Ion  voit  çà  et  là 
quelque  pin  rabougri  incliner  sa  cime  vers  la  région  inté- 
rieure, comme  pour  aspirer  un  air  moins  raréfié.  Au-dessus  de 
ce  point,  s'élève  un  désert  de  lave  noire  pulvérisée,  parsemé 
de  pierre  ponce,  et  dont  la  monotonie  n'est  ronq)ue  que  par 
les  roches  considérables  qui  se  dressent  çà  et  là.  i,a  plus 
importante  estle  Pico  delFraile,  le  pic  du  Moine,  qui  s'élève 
à  plus  de  150  pieds  au-dessus  des  autres  rochers,  et  se  trouve, 
selon  les  deux  explorateurs  que  nous  venons  de  citer,  à  une 
hauteur  de  13,800  pieds  au-dessus  de  l'Océan.  C'est  un  im- 
mense bloc  de  porphyre  rouge  qui,  par  sa  forme  et  son  grain, 
attire  le  regard  du  voyageur  et  tîxe  l'attention  du  géologue. 

Ce  désert  franchi,  les  roches  escarpées  se  succèdent  sans 
interruption  jusqu'au  sommet. 

Un  peu  à  Test,  à  1,000  pieds  environ  au-dessous  de  la  ciuie, 
se  trouve  une  excavatidu  i  emplie  d'une  couche  épaisse  de  sa- 
ble volcanique.  Cette  caviti'-,  dont  la  paroi  orientale  s'élève 
jusqu'au  cratère,  reçoit  l'eau  provenant  de  la  fonte  des  nei- 
ges, et  donne  naissance  à  plusieurs  torrents  qui  se  précipi- 
tent dans  la  vallée  dAmiljias. 
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Le  cratère  a  une  forme sphérique,  irrégulière,  dont  lo  plus 
grand  diamètre  est  d'environ  5,000  pieds,  et  le  plus  petit  de 
4,000  pieds.  Les  parois  du  gouffre  s'abaissent  brusquement 
à  l'intérieur  el  sont  tonnées  de  trois  grandes  couches  hori- 
zontales séparées  par  des  couches  noirâtres,  moins  épaisses 
et  qui  forment  des  lignes  bien  tranchées.  Vers  le  fond,  elles 
s'arrondissent  en  forme  d'entonnoir  et  le  sol  est  couvert  d'in- 
nombrables blocs  de  soufre.  La  profondeur  du  cratère  est  de 


Le  Pic  del  Fiailc . 


'.•00  à  1,000  pieds,  et  au  fond  undistingue  un  jiclit  plateau 
dont  la  forme  est  semblable  à  celle  que  présente  la  cime  su- 
]iérieurc  du  gouffre.  Partout,  sur  la  paroi  intérieure,  se  trou- 
vent de  petites  crevasses  de  5  pouces  de  diamètre  enviion, 
d'où  s'échappent  constamment  des  vapeurs  saturées  d'acide 
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suiriireiix  qui  iio  solovoiit  pas  louleluis  au-dessus  do  l'orilice 
(Ui  oiatèi'c.  Plus  bas,  daus  les  parties  de  l'abinie  où  ne  pé- 
uèlreul  jamais  les  rayons  du  soleil,  les  glaçons  suspendus 
aux  saillies  des  rochers  forment  de  magnifiques  stalactites. 

Les  rochers  composant  le  cratère  paraissent  être  principa- 
lement des  laves  de  porphyre  rouge,  très-compacte,  et  renfer- 
mant des  cristaux  de  feldspath  ;  on  y  rencontre  également 
des  scories  rouges  et  noires.  Aux  endroits  d'où  s'échappent 
les  vapeurs  sulfureuses,  la  pierre  est  transformée  en  une  pâle 
argileuse  d'un  blanc  jaunâtre,  tandis  que  plus  près  delà  bou- 
che du  cratère,  elle  conserve  toute  sa  dureté  et  la  variété  de 
couleur-  qui  Uii  est  propre. 

Le  Popocatepetl  parait  avoir  perdu  maintenant  une  grande 
partie  de  son  ancienne  activité.  Depuis  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  le  géant  n'a  pas  vomi  de  laves;  il  s'est 
borné,  à  lancer  un  peu  de  fumée  et  de  cendi'es.  Au  sonnnet 
du  volcan  règne  un  hivei'  éternel,  tandis  que  le  printemps 
ne  quitte  jamais  le  j)lateau  qui  s'étend  autour  de  son  pied  ; 
sur  les  bords  du  cratère  l'air  est  rarélii'  ;iii  point  qu'on  ne 
peut  qu'avec  peine  tirer  quelques  sons  d'un  cor  de  chasse. 

Mais  ce  qui  pourrait  donner  une  idée  de  la  puissance 
énorme  du  colosse,  lorsque  jadis  il  se  livrait  à  ses  grands 
accès  de  colère,  c'est  la  couche  immense  de  cendres  qui  re- 
couvre ses  flancs  :  cette  couche,  selon  M.  Truqui,  s'étend  à 
plus  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  et  dans  les  précipices  où  elle 
a  pu  s'amonceler,  elle  atteint  une  profondeur  de  50  et 
même  de  60  mètres. 

Du  Popocatepetl.  la  vue  plane  sur  une  ('tendue  incumnu-ii- 
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siii'ablo,do  rO((''Mii  All;iiili(|ii('à  l'dci'jm  i*;uili(|ii(_'.  A  l'est  s'élr- 
veiit  le  pic  d'Oriznba  et  le  Cofl'rc  de  Perote  ;  à  l'ouest,  les 
montagnes  d'Ajusco,  le  plateau  de  Tolua  avec  le  Nevado  de 
Toluco,  regardé  par  quelques  géologues  comme  un  volcan 
en  activité.  Au  nord,  s'étend  la  vallée  pittoresque  de  Me.xico, 
d'où  se  détachent  la  superbe  capitale  et  le  lac  féerique  qui 
l'entoure,  et  aussi  le  volcan  d'Iztaccihuatel,  que  les  habitants 
du  pays  appellent  aussi  la  Hembra,  la  femme  du  Popocatepell, 
de  même  que  dans  la  langue  du  peuple,  ce  dernier,  est  sur- 
nommé e/  Macho,  le  niàle. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si,  a|très  la  prise 
de  Mexico,  Fernand  Cortez,  pour  fabriquer  la  poudre  qui  lui 
manquait,  retira  le  soufre  du  cratère  même  du  Popocatepell, 
ou  s'il  le  prit  de  quelque  crevasse  lali^rale.  Quoiqu'il  en  soit 
de  cette  question,  qui  ne  manque  point  d'iiiléièt,  il  est  cer- 
tain, d"après  le  témoignage  de  M.M.  Truqui  et  Craveri,  que  de 
nos  jours  on  retire  le  minéral  de  la  bouche  même  du  volcan. 
Les  ouvriers  se  cramponnent  à  un  gros  câble  solidement  atta- 
ché autour  de  quelque  rocher  au  bord  du  gouffre,  et  descen- 
dent d'abord,  en  se  retenant  tant  bien  que  mal,  jusqu'à  une 
profondeur  de  80  mètres  seulement.  Ensuite,  il  s'attachent 
une  corde  solidement  autour  du  corps.  Une  manivelle,  que 
tournent  lentement  quelques  autres  ouvriers,  les  soulève,  les 
tient  suspendus  dans  l'abime  et  les  descend  au  fond  du  gouf- 
fre, où  ils  recueillent  les  stalactites  de  soufre.  Puis  l'engin 
les  saisit  de  nouveau,  les  eidève  et  les  ramène  au  bord  du 
cratère. 


o 
o 

a. 
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FORMATION  DES  VOLCANS 


L;i  leclierclie  des  lois  qui  président  à  la  formation  des 
montagnes  volcaniques  constitui'  un  des  problèmes  les  plus 
importants  de  la  science.  Elle  a  soulevé  une  guerre  scienti- 
fique des  plus  vives,  et  je  crois  que  du  choc  des  opinions  a 
jailli  une  lumière  suffisante  pour  éclairer  un  des  ])ointsles 
plus  intéressants  du  vasie  domaine  de  la  géologie. 

La  théorie  qui  a  itrévalu  récemment,  et  qui  chaque  jour 
rallie  sous  sa  bannière  de  nouveaux  combattants,  enseigne 
que  la  montagne  volcanique  s'est  formée  par  les  substances 
rejelées  durant  ses  propres  éruptions. 

Cette  manière  de  voir  est  complètement  opposée  à  la  théo- 
rie des  cratères  de  soulèvement,  théorie  proposée  parLéopold 
de  Buch,  défendue  avec  force  par  Alexandre  de  Humboldt, 
avec  opiniâtreté  par  de  nombreux  et  illustres  géologues.  De 
nos  jours,  elle  règne  encore  en  France;  mais  elle  perd  du 
terrain  en  Allemagne,  où  cependant  elle  avait  pris  naissance, 
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et,  en  Angleterre,  elle  a  perdu  tout  son  prestige,  grâce  aux 
efforts  de  M.  Charles  Lyell  et  de  M.  Poulett-Scrope,  qui  la 
combattent  avec  ardeur. 

Les  promoteurs  de  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement 
ne  s'accoi'dent  pas  toujours  dans  l'exposé  qu'ils  font  de  cette 
théorie;  aussi  n'est-il  point  facile  d'en  donner  une  défini- 
tion bien  nette  et  entièrement  satisfaisante.  Mais,  comme  en 
toute  chose  mieux  vaut,  dit-on,  s'adresser  au  maître  qu'aux 
apôtres,  je  dirai  ce  que  de  Buch  entendait  par  le  cratère  de 
soulèvement  et  comment  il  s'imaginait  les  phénomènes  qui, 
selon  lui,  en  avaient  accompagné  la  formation. 

Le  géologue  allemand  donne  le  nom  de  cratère  de  soulève- 
ment à  une  dépression  du  sol,  produite  par  les  forces  souter- 
raines dont  l'action  a  soulevé  en  forme  de  cône  une  étendue 
de  terrain  souvent  considérable,  et  qui  aurait  dû  offrir  au 
centre  un  point  culminant  si  l'élévation  avait  été  complète. 

La  partie  supérieure  du  cône,  loin  de  se  trouver  dans  cette 
dernière  condition,  n'a  pas  été  entraînée  dans  le  mouvement 
ascensionnel  ;  il  en  résulte,  au  centre  même  du  cône,  la  for- 
mation d'une  cavité  plus  ou  moins  circulaire,  aux  parois 
roides  et  dentelées,  d'où  les  couches  qui  composent  le  terrain 
s'abaissent  en  pente  douce  vers  les  côtés  extérieurs. 

Cet  aperçu  a  été  suggéré  à  Léopold  de  Buch  principale- 
ment par  les  observations  qu'il  avait  faites  aux  iles  Canaries. 
Il  avait  remarqué,  en  effet,  que  ces  îles,  comme  tant  d'autres 
d'origine  volcanique,  nombreuses  .surtout  dans  l'Océan  Paci- 
fique, s'élèvent  d'une  manière  uniforme  au-dessus  de  la  sur- 
face delà  mer.  Au  lieu  du  sommet,   se  trouve  cette  excava- 
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lion  plus  ou  moins  grande,  que  l'on  peut  considérer  roinme 
l'axe  concave  du  cône  vers  lequel  convergeraient  les  versants 
(le  la  montagne. 

L'ile  de  Palma  lui  parut  lui  type  parfait  des  phénomô-nes 
(|u"il  voulait  expli(|uer.  Elle  se  compose  de  couches  de  tuf,  de 
lianes  de  scories,  et  de  masses  de  laves  et  de  basaltes  sur 
iiiic  épaisseur  de  plus  de  1,000  pieds.  Tout  autour  de  l'ile, 
le  terrain  s'élève  vers  le  centre  et  forme  ainsi  une  masse 
bombée  dont  la  crête  a  plus  de  5,000  pieds  d'élévation.  l,cs 
versants  en  sont  garnis  de  nombreux  cônes  de  scories,  i)0ur- 
vus  en  partie  de  cratères,  et  qui  ont  versé  jadis  de  grands 
courants  de  laves. 

A  la  place  du  sommet  règne  une  grande  excavation  de 
5,000  pieds  au  moins  de  profondeur  ;  les  parois  sont  presque 
perpendiculaires  et  sillonnées  de  nombreuses  fissures,  qui 
partent  des  bords  supérieurs  et  rayonnent  vers  le  l'nnd  de  la 
cavité. 

Ce  gouffre  formidable  communique  avec  la  côte  par  une 
vallée  étroite  et  profonde  appelée  Barranco  ou  plutôt  Bar- 
ranca  de  las  Angustias.  Elle  donne  passage  aux  eaux  des 
pluies  amenées  par  ces  fissures  qui,  avons-nous  dit,  descen- 
dent dans  le  fond  même  de  la  cliaudière  ou  Caldera  :  c'est 
ainsi  que  les  liahitauls  des  îles  Canaries,  descendant'-  des 
conquérants  espagnols,  appellent  ces  cavités  d'origine  volca- 
nique. 

D'autres  montagnes  de  même  origine  nous  offrent  parfois 
le  spectacle  d'un  grand  nombre  de  ces  sillons  étroits  qui 
tous  s'éloignent  en  rayonnant  du  point  central.  Toutefois,  ils 
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HP  so  trouveni  pas  toujours  en  ('ommunication  nvpc  l'iiilt''- 
lit'ur  (II'  la  Caldera  ou  iiraride  cavité  du  sommet,  et,  dans  la 
pluparl  des  cas,  une  de  ces  iioiniireuses  tissures  seule  ycon- 
duil. 

Telle  est  la  structure  de  Tile  de  Palnia,  dont  la  vue  a  iii- 
sjiin''  à  de  lîuch  sa  llK'orie  de  soulèvement,  théorie  d'apré> 
laquelle  toutes  ces  couches  de  basalte  et  de  scories  de  Tile  de 
Palma  auraient  ('■(('■  dans  l'oriiiine  disposées  horizontalement 
sur  le  iond  de  la  mer,  et  auraient  été  ensuite  soulevées  par 
la  force  souterraine. 

Kn  résumé,  Léopold  de  Buch  a  tenté  d'expliquer  les  for- 
mations de  ces  grandes  cavités  et  de  ces  ravins  par  un  brus- 
que et  violent  soulèvenu'iit,  de  haut  en  has  et  verticalement 
à  travers  la  couche  horizontale.  Par  suite  de  ces  elTcnts,  les 
couches  du  tenain  se  seraient  dressées,  et  les  ravins  ou  bar- 
rancos  se  seraient  produits  en  même  temps  (pu'la  Caldera  se 
serait  lornn'-e.  Cette  excavati(m,  cette  Caldera  ou  chaudière, 
est  précisénuMit  le  ciatère  de  soulèvement  du  géologue  que 
nous  venons  de  nommer. 

H  est  piobable  que,  dans  la  pensi'e  de  Léopold  de  liuch,  le 
cône,  si  violemment  sorti  de  terre,  était  creux  ;  quoi  qu'il  en 
.soit,  cette  opinion  a  été  nettement  exprimée  par  IlumbohU. 
Se  déparlant,  cette  fois,  de  sa  réserve  accoutumée,  le  grand 
naturaliste  affirme  qu'au  moment  de  la  formation  d'une 
montagne  volcanique,  le  terrain  se  soulève  en  forme  de  cloche 
ou  de  vessie  gigantesque.  Dans  cette  hypothèse,  rinti'iieur  de 
ce  cône  étant  creux,  le  sommet  s'affaisse,  ou  [)lulùt  il  reste 
dans  le  gouffre  et  laisse  à  sa  place  une  énorme  cavité.  H  suit 
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de  l;i  que,  si  la  force  expansive  souterraine  continue  d'a^^ir 
en  ce  lieu,  les  matières  incandescentes  qu'elle  presse  vers 
la  suiTacc ,  (li'vniut  nécessairenieiil  ouvrir  la  terre  dans 
l'endroil  où  elles  rencontreroni  le  inoins  de  résistance,  où 
la  paroi  de  la  cloche  sera  le  moins  éi)aisse  :  or,  cet  endroit, 
c'est  précisément  le  fond  de  la  cavité,  le  fond  du  cratère  de 
soulèveuu'Hl  ;  ce  fond  est  diu\c  soulevé  de  nouveau;  mais 
en  s'élevaul  il  s'ouvre  et  laisse  l'cliapiier  la  matière  incan- 
descente. 

I.'érujilioii  avant  eu  lieu,  ou  se  trouve  eu  présence  de  loui 
un  autre  (lalèie,  du  cratère  d'éruption  :  le  volcan  est  foruH-. 
et  désormais  les  matières  cpTil  icjette  conibleut  la  cavili-  ei 
s'élèvent  au-dessus  d'elle. 

C'est  ainsi  que,  d'après  cette  tiu'orie,  s'expliquerait  le 
lirand  spectacle  sur  lequel  nous  avons  plus  d'une  fois  appelé 
l'atteiition  du  lecteur,  le  spectacle  dun  cratère  entouré  d'im- 
menses parois;  celui  d'un  grand  cône  brûlant  qui  s'élève 
comme  du  milieu  d'un  cirque  gigantesque.  D'après  la  théorie 
deBucli  et  de  Ilumboldt,  théorie  qui,  naguère  encore,  domi- 
nait les  esprits,  ce  cirque  volcanique,  cette  terrasse  seraient 
les  bords  de  la  Caldera,  les  jiarois  du  cratère  de  soulèvenu'iil 
au  sein  duqutd  se  serait  produit  l'autre  cratère,  le  cratère 
d'éruption.  Le  pic  de  Ténériffe  a  ét(''  fréquemment  cite  ((unnie 
nu  exemple  de  cette  succession  de  plii'uomènes.  Ou  mon- 
trait du  versant  méridional  de  la  montagne  les  parois  de  ce 
que  l'on  croyait  être  l'ancienne  Caldera,  fornutut  un  anqilii- 
théi'itre  de  rochers  magnifiques  ;  ou  vous  faisait  embrasser 
d'un  coup  d'œil,  dans  toute  sa  grandeur  et  sa  beauté,  le  pic 
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(le  Teyde  qui,  de  formation  plus  ivconte,   étnit,   d'après  la 
théorie,  le  cratère  d'éruption. 

Le  lecteur  se  rappelle  l'imposant  spectacle  olTert  par  le 
volcan  javanais,  le  Dasar,  où  l'on  voit  également  une  monla- 
gne,  le  Bromo,  entouré  d'un  rempart  abrupt.  Le  volcan  de 
l'île  Bourbon,  qui  s'élève  à  une  hauteur  de  2,500  mètres  du 
sein  d'une  vaste  enceinte  semi-circulaire,  un  grand  nombre 
d'antres  montagnes  volcaniques,  encore  brûlantes  ou  étein- 
tes, offrent  le  même  phénomène  ;  mais  nulle  part  le  cirque 
dont  nous  parlons  ne  se  dessine  plus  nettement  et  plus  vi- 
goureusement que  dans  le  volcan  de  Barren  Island,  volcan 
toujours  actif,  toujours  en  agitation,  comme  le  volcan  de 
Stromboli. 


Hanen  Klaïui. 


C'est  une  lie  située  dans  la  itaie  du  Bengale,  à  l'est  des 
îles  Andaman.  Elle  lorme  un  cône  d'environ  4,000  pieds  de 
hauteur,  s'élevant  du  sein  d'une  rangée  circulaire  de  roches 
qui  l'entourent  complètement,  excepté  un  endroit  où  les  va- 
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gues  de  l'Océan,  après  avoir  rongé  la  paroi  durant  dos  siè- 
cles, ont  liiii  par  l'onncr  une  large  ouverture. 

On  a  voulu  étayer  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement 
sur  des  témoignages  dont  l'insuffisance  a  été  démontrée  par 
dos  recherches  récentes. 

M.  Élie  de  Beaumont  avait  soutenu  qu'un  courant  de  laves 
ne  pouvait,  on  aucun  cas,  tbruu'v  une  couche  sur  luio  ponte 
de  plus  do  six  degrés.  Quand  la  lave  coule  sur  une  pente  plus 
rapide,  elle  ne  laisserait  sur  son  chemin  que  quelques  scories 
boursouflées,  écumeuses. 

Ce  ne  serait  que  sur  une  inclinaison  de  trois  degrés  que  la 
lave  en  restant  stationnaire  se  coagulerait  et  formerait  des 
couches  ;  or,  le  versant  de  la  plupart  des  cônes  volcaniques 
ayant  une  pente  de  vingt  à  (juarante  degrés,  les  masses  de 
lave  qui  s'y  trouvent  ne  peuvent,  d'après  l'illustre  géologue, 
avoir  été  déposées  en  couches  que  par  suite  diui  nouveau 
soulèvement  qui  aurait  eu  lieu  après  l'écoulement  de  la  lave. 

On  n'a  pas  songé  que  le  refroidissement  des  laves  et  leur 
rapport  à  l'escarpement  du  cùue  dépend  de  leur  nature.  La 
lave,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  tantôt  visqueuse  ei  pâteuse, 
tantôt  aussi  très-fluide  et  poreuse;  dans  ce  dernier  cas,  il 
est  probable  qu'elle  se  conformera  à  la  théorie  de  M.  de  Beau- 
nuMit.  Mais  il  iren  sera  pas  de  même  si  la  lave  est  peu  fluide. 
Alors  le  courant,  qui  ne  progresse  qu'avec  une  extrême  len- 
teur, sera  atteint  et  recouvert  par  des  coulées  nouvelles  ; 
elle  se  coagulera  promptement  et  formera  des  couches  épais- 
ses sur  la  pente  inclinée. 

C'est  ainsi  que,  dans  l'Ile  deStromboli,  des  courants  se  sont 
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arrêtés  sur  une  inclinaison  de  quinze  degrés;  selon  M.  II;\i- 
lung,  des  coulées  de  lave  ont  formé  couche  sur  une  pente 
de  seize  degrés  à  Santa  Maria,  près  Villa  do  Porto;  et  en  iel;i- 
laiil  r(''ru|)lion  (le  IT.jt)  à  17">r»,  (lu  volcan  de  Lanzerole,  ce 
niènu'  observateur  parle  d'un  courant  de  laves  basaltiques 
coulant  de  la  montagne  de  la  Corona,  et  s'arrètant  sur  une 
lienle  de  trente  degrés,  avec  une  épaisseur  de  deux  à  quatre 
pieds.  Plus  récemment  encore,  c'était  en  1855,  la  lave  du 
Maunaloa  s'est  coagulée  si  |)r<'ci|iilaiinnent  (|n'elle  s'arrêta 
et  forma  des  couches  énornu's  sur  une  pente  de  vingt-cinq 
degrés. 

Toujoursdans  le  but  iTiMaycr  la  théorie  qui  menace  ruine, 
M.  Élie  de  Ijeauniont  a  compaK'  les  barrancas  aux  tissures 
étoilées  que  produit  un  choc  sur  la  glace  ou  le  verre,  et 
qui  sont  d'autant  plus  accentuées  et  plus  serrées  qu'elles  se 
ra|ipi'oeiient  de  l'endroit  où  le  coup  a  été  porté.  Or,  (piicon- 
que  a  observé  les  barrancas  des  îles  Canaries  elles  ravins  des 
volcans  de  l'Amérique  centrale,  reconnaîtra  que  ce  sont  là 
des  cai'actères  oposés  à  ceux  que  présentent  les  barrancas, 
puisque  celles-ci  sont  phis  larges  à  la  base  qu"à  la  cime- 
dii  c(Hie. 

Telle  est,  avec  ses  lacunes  et  ses  avantages,  la  thédrie  des 
cratères  de  soulèvement,  théorie  ingénieuse  sans  doute, 
mais  qui,  je  crois,  ne  tient  pas  compte  des  phénomènes  que 
les  volcans  actifs  offrent  sans  cesse  à  nos  regards,  i'our  cette 
raison  seule  on  devrait  s'en  séparer  r(''snlûment,  ahus  mèiiie 
qu'elle  serait  plus  simple  et    plus   lucide.   Au   surplus,  sur 
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(|ii('l  l'iiil  Imcii  ((inst;!!!'  rciidsc-l-t'llc' N'i'sl-i|  |i;is  rlrMiiuc  tiiiil 
diilKinl  (|iie  ces  cratères  de  soulèvement  ne  se  tcoiivcnl  imi- 
(|iu'iiioiil  (jiK'  (hiiis  les  icriiiiiis  où  il  y  ;i  eu  iiicoiilcstalilc- 
mi'iil  des  t''i'ii|ilioiis  voleaiiiiiiies'.'  Kl  ensuite,  les  géologues 
(|iii  ont  |);dninii('  cetle  théorie  oul-ils  jamais  vu  se  l'ormer 
sous  leurs  yeux  >ui  volcan  de  la  manière  qu'exige  la  théorie? 
Humboldl  lui-même,  qui  eu!  le  rare  bonheur  de  couteuqjler 
la  terre  sous  toutes  les  latitudes,  a-t-il  jamais  vu  une  seule 
montagne  sortir  eu  l'oi'Uie  de  vessie  ou  de  eloehe  du  sein 
de  eette  |ilaiiète,  dont  il  savait  si  bien  épier  les  moindres 
manifestations?  A  toutes  ces  questions  nul  ne  voinliail 
répoudre  aiïirmativemeut  :  aussi,  les  poser,  c'est  présenter 
des  objections  d"aulaut  plus  décisives  contre  la  théorie  de 
soulèvement,  cpie  la  lliéorie opposée,  celle  que  nous  croyons 
la  vraie,  repose  sur  des  laits  que  tout  nalnialisle,  (pie  tout 
homme  doiu'  d'esprit  d'observation,  peut  vérifier.  Eu  effet, 
ou  peut  descendre  dans  le  cceur  des  volcans  et  compter,  poni' 
ainsi  dire,  les  couches  de  laves  qui  ont  fornu'  telle  monta- 
gne enune  série  de  jours,  telleaulre  en  une  série  de  siècles. 
Ailleurs,  nos  pères,  et  même  nos  contemporains,  ont  vu  la 
terre  s'ouvrir;  ils  ont  vu  des  matières  ignées  jaillir  de  la 
crevasse,  s'amonceler  autour  de  l'orilice  et  former  peu  à  peu 
de  hautes  montagnes. 

Un'observe  le  voyageur  (jui  pénètre  dans  le  Val  de!  Itove, 
l'immense  précipice  dont  nous  avons  parlé  et  qui  déchire  le 
liane  (lu  mont  f>tna?  Pour  peu  qu'il  y  examine  avec  soin  la 
stiuctnre  de  la  montagne,  il  voit  qu'elle  se  comj)ose  entière- 
ment de  couches  de  lave  rocheuse,  alternant  avec  des  couches 
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de  scories,  de  lapilli  et  de  cendres,  substances  d'une  identité 
complète  avec  les  couches  de  laves  qui  se  forment  à  notre  épo- 
que, sous  nos  yeux,  pendant  les  crises  du  volcan.  Dès  lors,  au 
lieu  de  dire  que  le  mont  Etna  a  été  soulevé  et  est  sorti  d'un  seul 
COU])  et  d'une  seule  pièce  du  sein  de  la  terre,  n'est-il  pas  pins 
rationnel,  plus  logique,  plus  scientifique,  d'admettre  qne 
la  montagne  a  été  édiliée  pendant  le  cours  des  âges  par  des 
éruptions?  N'est-il  pas  évident  que  des  éruptions  répétées  pen- 
dant des  siècles,  pendant  des  milliers  et  des  milliers  d'an- 
nées, doivent  charger  la  surface  de  la  terre  autour  de  la 
bouche  endammée,  et  y  former  des  élévations  énormes, 
d'une  grandeur  proportionnée  à  la  fréquence  et  à  la  quan- 
tité des  matières  rejetées?  On  ne  saurait  en  douter. 

He  même  (}Me  dans  le  Val  del  Hove,  dont  les  parois  s'élè- 
vent p('r|>('iidiculairement  à  r),OUU  pieds  de  lianteui',  la  struc- 
ture (le  l'Ktna  se  découvre  au.v  yeux  de  l'observateur,  de 
même  aussi  les  profondes  crevasses  (jui  sillonnent  un  grand 
nombre  d'autres  volcans  pei'mettent  d'étudier  ailleurs  la  for- 
matidu  (le  ces  colosses  :  pailout  on  voit  que  ces  montagnes 
se  composent  de  couches  inclinées  de  tuf,  de  scories  et  de  la- 
ves, traversées  par  des  niasses  verticales,  ])ar  des  dykes.  On 
peut  (loue  admettre,  i)ar  analogie,  que  non-seulement  ces 
volcans,  mais  encore  ceux  ([ui  n'ont  pu  être  examinés  aussi 
miiiulieusement,  ont  été  formés   de  la  même  manière. 

Mais  pour  comprendre  comment  grandissent  les  volcans, 
point  n'est  besoin  de  pénétrer  dans  ces  précipices:  il  suffit 
d'observer  avec  .soin  comment  les  produits  qu'ils  rejettent  se 
disposent  autour  de  la  bouche. 
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L'éruption  drlmlc  p;ir  dos  jets  de  cendres  et  de  scories,  à 
liavers  une  ouverture  que  se  frayent  les  puissances  élastiques 
souterraines  :  gaz  ou  vapeurs  dilatés  par  la  chaleur.  Ces  sables 
et  ces  cendres,  lancés  à  une  hauteur  plus  ou  moins  considé- 
rable, retombent  et  s'amoncellent  autour  du  cratère,  et  for- 
ment ainsi  un  petit  cône  de  cendres  et  de  scories  au  centre 
duquel  se  trouve  un  canal  indiquant  le  lieu  d'où  ils  sont 
sortis.  Tels  sont  les  cratères  les  plus  simples,  mais  aussi  les 
moins  élevés. 

Ordinairement  les  cendres  et  les  scories  sont  suivies  d'iui 
courant  de  laves  qui,  après  avoir  atteint  le  sommet  du  cra- 
tère, coulesur  les  versantsavec  d'autant  plus  de  rapidité  que 
la  masse  est  plus  fusible  et  contribue  ainsi  à  l'accroissement 
de  la  montagne.  Lue  autre  ('■lupt  ion  peut  avoir  lieu,  ou  même 
les  courants  de  laves  peuvent  alteiner  avec  les  scories  et  les 
cendres,  de  manière  à  former  des  couches  d'une  extrême 
régularité. 

L'ouverture  du  raual  s'élargit  graduellement,  car  ses  di- 
mensions sont  en  général  proportionnées  à  la  violence  et  à  la 
durée  des  éruptions,  ainsi  que  nous  le  démontre  le  Vésuve, 
où  se  forma,  en  IS^'i,  une  cavité  de  plus  de  1,000  pieds  d'é- 
paisseur, après  une  série  d'explosions  qui  durèrent  vingt  jours. 

Lorsque  l'ouverlun'  du  cratère  a  acquis  un  certain  diamè- 
Ire,  une  partie  des  nialicrcs  (pi'il  rejette  retombe  à  l'inté- 
rieur et  s'y  accunuiie  eu  suivant  une  disposition  opposée  à 
celle  du  versant.  On  voit  déjà  comment  la  montagne  volca- 
nique peut  s'élever  conslamuieul  à  la  suite  d'éruptions  iré- 
quentes,  et  acquérir  un  volume  considérable. 
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l  ne  Iniilc  (r(''ni[)tioiis  sonl  précédées  de  violeiilL's  secous- 
ses (|ui  (léteruiiiient  de  vastes  lissurcs  [uiiiaiit  dn  c;iiial  iiilV"- 
lieur  dans  toiiles  les  directions.  Ces  crevasses  sont  bientôt 
comblées  par  les  couraiils  de  laves  qui  Ibrnient  ainsi  les 
filons  ouïes  dykesque  l'on  remarque  au  travers  des  couches. 

Ces  cônes  volcaniques  n'atteignent  le  plus  souvent  leur 
développement  complet  qu'après  de  nombreuses  éruptions 
séparées  les  unes  des  autres  par  un  laps  de  temps  considéra- 
l)le,  nuiisils  peuvent  également  se  l'ormer  par  les  substances 
vomies  dui'ant  une  éruption  nniipic  et  violente. 

Sur  les  versants  et  au  ])ie(l  dn  mont  Etna,  lions  Favons 
dil  plus  d'une  t'ois,  on  compte  au  moins  (luatre-viugts  petits 
volcans  ;  eli  bien,  qnelques-nns  de  ces  cônes  ont  été  l'or- 
inés  dans  le  cours  de  quelques  jours,  par  une  seule  érup- 
tion et  mesurent  plus  de  'iO  mètres  de  hauteur.  En  1660, 
par  exemple,  les  tlancs  de  TElna  s'ouvrirent;  les  laves 
jaillirent  de  la  crevasse;  puis,  des  matières  pulvérulentes 
en  sortirent  pendant  quinze  jours,  couvrirent  un  espace 
de  ti'ois  kilomètres  et  formèrent  les  deux  petites  montagnes 
appelées  iMonti-Rossi.  Le  même  phénomène  s'observe  dans 
le  voisinage  de  la  plupart  des  gramis  volcans,  et  il  ne  se 
passe  guère  de  siècle  sans  que  ces  géants  enfantent  d'au- 
tres petits  volcans,  lesquels  naissent  et  s'accroissent  de  la 
même  manière.  C'est  ainsi  qu'en  1760  on  vit  s'ouviir,  sur 
les  lianes  déchirés  dn  mont  Vésuve,  (piinze  volcans,  dont 
huit  Inreiil  ensevelis  bientôt  après  sous  les  Ilots  de  lave  vomis 
par  l'on  d'eux.  Ees  sept  autres  ne  cessèrent  de  lancer  des 
substances  enllanimées  qui,  retombant  à  plomb  autour  de 
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leurs  cratères,  roriuèroul  dniis  l'espace  de  dix  jniirs  scjil 
collines.  Les  dcliuKilidiis  de  ces  petits  volcans  étaient  loi- 
inidables;  des  pierres  énormes  étaient  projetées  à  cent  jiieds 
di'  lianli'ur.  Au  milieu  de  ce  fracas,  toute  la  terre  ciivirou- 
naute  treuiMail .  Lorsque  r(''ruplion  cul  cessé,  les  uiouticules 
s'étant  refroidis,  ou  put  les  observer  de  ])rès  ;  les  uns  avaient 
à  leur  sonnnet  un  vi'ritable  cratère,  les  autres  un  simple 
trou  plus  ou  moins  profond. 

Et  puisqu'il  eu  est  ainsi  de  ces  cônes  parasites,  pourquoi 
ne  pas  en  conclure,  lorsqu'il  s'agit  de  grands  volcans,  qu'eu.x 
aussi  se  sont  élevés  par  l'accu mulation  des  substances  qu'ils 
ont  rejetées  dès  leur  naissance?  Le  lecteur  se  souvient  coin- 
nient,  à  la  vue  du  volcan  de  Maunaloa,  M.  Wilkes,  entraîné 
par  l'évidence  du  lail,  "-'('ciiail  que  toute  la  haute  mon- 
tagne était  bien  certainement  le  produit  des  laves  rejetées 
par  la  bouche  embrasée;  et  llumboldt  lui-même,  se  trouvant 
en  présence  des  blocs  immenses  que  le  Cotopaxi  a  vomis,  ne 
pouvait  s'empêcher  d'avouer  que  la  réunion  des  substances 
lancées  par  le  géant  suffirait  pour  former  une  montagne 
colossale. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'à  l'époque  où  la  théorie  de  M.  de 
Buch  n'avait  pas  encore  soulevé  les  montagnes,  la  fonnalion 
des  cônes  volcaniques  par  l'accumulation  des  matières  re- 
jetées semblait  nue  chose  évidente,  indiscutable,  à  tous  les 
naturalistes  qui  avaient  ('tudii'  le>  volcans?  Hamillou,  Dolo- 
mieu,  Spallanzani,  Breislak,  Saussure,  tous  partageaient  cette 
opinion.  «  Dans  le  principe,  dit  Spallanzani,  il  n'y  a  que 
l'accumulation  des  produits  d'une  première  éruption  ;  il  en 
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survient  une  seconde,  puis  une  troisième,  et  la  masse  va 
toujours  en  augmentant  en  raison  du  nombi'e  et  du  volume 
de  cette  éruption.  Tel  on  a  vu  se  Ibrnier,  s'accroître  et  s'é- 
tendre l'immense  colosse  de  l'Etna;  telle  a  été  l'origine  du 
Vésuve,  des  lies  Lipari  et  d'autres  montagnes  ignivomes, 
sans  oublier  qu'il  en  existe,  comme  le  Moute-Nuovo  et  leMonte- 
Rosso,  sur  le  flanc  de  l'Etna,  qui  iurciil  Touvrage  d'une  seule 
éruption.  » 

Est-ce  la  découverte  des  barrancas  et  des  ravins  dans  les 
volcans  éteints  ou  actifs  qui  rendrait  indispensable  la  théorie 
de  soulèvement?  »ui  bien  serait-ce  le  cirque  volcanique,  ce 
rempart  de  rochers  qui  entourent  le  jdus  souvent  la  cime 
suprême  des  volcans?  Mais  on  i)eul  s'appuyer  sur  un  grand 
nombre  de  laits  anciens  et  récents  pour  établir,  sinon  d'une 
manière  absolue,  mais  au  moins  d'une  manière  très-sa- 
tisfaisante que  ces  cirques  sont  les  restes,  les  ruines  basales 
d'anciens  cratères.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  dans  le  cours  des 
siècles  le  sommet  des  volcans  disparaître  à  la  suile  de  vio- 
lentes éruptions,  et  ensuite  un  nouveau  sommet,  muni  de 
son  cratère,  s'élever,  par  accumulation,  sur  des  ruines 
qu'avait  semées  le  volcan  en  courroux. 

Quant  aux  Itarrancas,  il  est  probable,  il  est  même  certain 
que  ce  sont  là  des  tissures  produites  par  (pu'hiue  cmumolioii 
du  v(»lcan  et  que  les  eaux  ont  ensuite  ravinées.  Alors  même 
que  des  observations  multiples  et  nombreuses  ne  seraient 
venues  confirmer  cette  vue,  on  n'aurait  pu  douler  t\w  la 
plupart  des  ébranlements  qui  agitent  les  euvirons  d'un  vol- 
can, avant  et  pendant  une  éruption,  ne  dussent  produire  de 
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[irol'oiuU's  (li''(liiiiiies  dans  le  flanc  de  la  nionlagnc.  Ur,  il 
ost  d'observalioii  (|uc  «•'csl  là  un  phcnomèue  des  plus  fré- 
([ueiils.  Les  décliiiuies  ainsi  occasionnées  dans  une  mon- 
tagne volcanique  sont  quelquefois  d'une  largeur  sutTisanle 
Iiiuir  la  fendre  enlièrenient  en  deux.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
en  1046,  pendant  l'éruption  du  volcan  de  Machian,  une  des 
îles  Moluques.  Uuun  tel  aliime  reste  pendant  une  longue 
série  d'années  sans  être  comblé  par  des  flots  de  laves  ou  par 
des  [dnies  de  cendres  provenant  d'une  autre  éruption,  qu'il 
donne  passage  aux  eaux  pluviales  qui,  surtout  dans  les  ré- 
gions tropicales,  s'amassent  dans  le  cratère  pendant  le  som- 
meil du  vidcaii,  qu'il  livre  passage  aux  déluges  causés  par 
la  fonte  suidte  des  neiges,  que  cet  aldme,  dis-je,  reste  ou- 
vert et  il  devra  nécessairement  s'agrandir  ])ar  l'action  pro- 
longée de  l'eau.  Et  peu  à  peu,  par  la  puissance  de  cet  agent 
(pii  travaille  avec  moins  d'éclat,  mais  non  avec  moins  de 
puissance  (\uo  le  feu,  on  verra  se  produire  des  gouffres  im- 
menses, des  barrancas  connue  celle  des  Angustias  dans  l'ile 
de  Palnia,  ou  celle  du  Val  del  Bove.  A  l'ouverture  de  ce  pré- 
cipice qui  décbire  si  profondément  le  flanc  de  l'Etna,  en  face 
de  la  mer,  d'énormes  amas  de  matière  volcanique,  entraînés 
par  les  eaux  de  la  montagne,  ont  recouvert  la  plaine  ;  le  pro- 
fesseur Piazzi  Sm\  th  a  constaté  que,  dans  l'ile  de  Ténériffe, 
une  des  liarrancas  du  graml  cratère,  s'ouvrant  sur  la  vallée  de 
Taoro,  avait,  en  IcS'iQ,  agrandi  jusqu'à  trois  fois  ses  dimen- 
sions primitives,  dans  l'espace  ele  quelques  heures,  à  la 
suite  d'une  seule  débâcle  causée  par  un  violent  orage  et 
d'une  pluie  torienlielle  qui  tomba  sur  la  montagne. 
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Ce  sont  là  des  pliénoniéiics  qui  se  rapprochent  de  ceux  que 
nous  avons  exposés  au  d(''hut  de  cet  ouvrage,  lorsque  nous 
avons  contemplé  les  sillons  que  les  pluies  torrentielles  ont 
creusés  dans  les  montagnes  brûlantes  de  Java  et  de  l'Amérique 
centrale. 

En  présence  de  faits  aussi  patents,  est-il  nécessaire,  pour 
expliquer  la  Ibrniation  des  volcans,  de  faire  sortir  de  terre  en 
une  seule  nuit  une  montagne  colossale  que  la  théorie  creuse 
aussitôt  delà  cime  à  la  base,  afin  que  le  sonnnet,  s'écroulant 
dans  l'abime  insondalde,  puisse  se  transformer  en  cratère  de 
soulèvement,  au  fond  duquel  le  volcan  avec  sa  bouche  brû- 
lante serait  soulevé  à  son  tour?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Toutefois,  qu'on  nous  comprenne  bien;  en  combattant  la 
(héoric  des  cratères  de  soulèvement,  que  nous  croyons  erro- 
née, nous  ne  nions  pas  que  la  masse  d'une  montagne  volca- 
nique n'ait  été  itérativement  soulevée,  dans  une  certaine 
mesure,  par  suite  des  convulsions  et  des  tremblements  de 
terre  qui  accompagnent  chaque  éruption  :  ce  serait  nier  l'évi- 
dence. Mais  ces  soulèvements  ne  contribuent  que  faiblement 
à  l'élévation  progressive  du  volcan. 

J'aime  à  penser  que  le  lecteur  qui  aura  suivi  avec  quelque 
attention  les  faits  que  je  viens  d'exposer,  n'aura  éprouv(''  au- 
cune difficulté  à  bien  en  saisir  l'enchaînement.  Il  aura  com- 
pris aussi  que  je  n'entends  pas  nier  le  soulèvement  du  sol 
sous  l'action  des  forces  souterraines.  Il  est  indubitable  (jnc  la 
surface  du  glolie  s'élève  jiarfois  rajiidement,  le  \)\us  souvent 
lentement,  pai>ibb'ment,  durant  une  longue  série  de  siècles, 
ue  même  que  le  sol  se  soulève  ici,  ailleurs  on  a  vu  des  sur- 
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faces  immenses  s'affaisser  tout  à  coup.  Maintes  fois  le  lecteur 
assistera  à  ces  phénomènes,  lorsque,  plus  loin,  il  contemplera 
avec  moi  les  fiiits  qui  accompagnent  les  tremblements  de 
terre.  11  est  même  probal)le  que  lorsqu'un  volcan  éclate  à 
une  grande  profondeur,  au  sein  de  l'Océan,  le  terrain  qui  le 
j.orte  est  soulevé  jusqu'à  ce  que  le  volcan  entre  en  comnuini- 
cation  avec  l'atmosphère.  Mais,  voici  ce  que  je  ne  crois  pas  : 
je  ne  crois  pas  que  les  volcans  que  nous  voyons  brûler  à  la 
surface  de  notre  globe  soient,  ainsi  que  l'enseigne  la  théorie 
d(^  sdulèvemenf,  sortis  des  entrailles  de  la  terre,  pour  s'élan- 
cer «l'un  bond  dans  l'espace  jusqu'à  leur  hauteur  actuelle.  Ce 
que  je  crois,  au  contraire,  c'est  ce  quo  m'ont  enseigné  les  faits 
(|uej'ai  pu  observer  dans  la  nature  et  ceux  tpii  se  trouvent 
consignés  dans  un  grand  nonilire  d'ouvrages,  à  savoir  (pie 
les  volcans  grandissent  et  s'élèvent  par  ramoncellement  des 
substances  qu'ils  rejettent. 

Pour  résumer  brièvement  de  longues  études,  je  dirai  que, 
dans  ma  pensée,  tous  ces  volcans  sublimes  et  redoutables  qui 
élèvent  aujourd'hui  leurs  têtes  brûlantes  jusque  dans  les  ré- 
gions éthérées,  ont  été  jadis  de  simples  collines.  Ils  se  sont 
développés  au  sein  des  orages  qu'ils  enfantaient,  et  ils  se  sont 
élevés  en  créant  eux-mêmes  les  éléments  de  leur  futuic 
grandeur.  Comme  tout  ce  qui  doit  laisser  une  forte  empreinte 
sur  la  terre,  ces  géants  ont  été  leurs  propres  artisans,  et  ils 
ont  conquis  par  leui'  propre  éuornje  la  place  qu'ils  occupent 
sous  le  soleil.  Ils  ont  traversé  la  phase  de  croissance  et  celle 
de  force  suprême;  ils  ont  agi,  ils  dépériront,  ils  mounoiil. 

Mais,  dira  le  lecteur,  eonnait-ou  un  vrai,  un  grand  vokau. 
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qui  se  serait  développL'  par  l'accumulation  de  matières  sorties 
de  son  propre  sein?  La  soudaine  apparition  du  volcan  de  Jo- 
rullo,  racontée  par  Alexandre  de  Humboldt,  ne  prouve-t-elle 
pas  au  contraire  victorieusement  en  faveur  de  la  théorie  de 
soulèvement?  Pour  répondre,  je  vais  relater  non-seulement 
l'histoire  du  Jorullo,  mais  encore  celle  de  Irois  autres  vol- 
cans dont  l'un,  le  mont  Isalco,  grandit  encore  do  nos  jours  et 
déploie  une  incessante  activité. 


UL ATRE  VOLCANS  NOUVEAUX 


La  formation  de  nouveaux  volcans  n'est  pas  aussi  rare 
(|u"oii  le  croit  généralement.  L'histoire  nous  en  fournit  de 
nombreux  exemples,  et  quoique  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnèrent la  naissance  de  ces  volcans  aient  été  le  plus  sou- 
vent étudiés  d'une  manière  très-incomplète,  ou  soient  entiè- 
rement passés  inaperçus,  on  peut,  ainsi  que  nous  le  disions 
dans  le  chapitre  précédent,  ou  peut  s'en  rendre  compte  par 
les  phénomènes  qui  oui  lieu  peiulant  la  formation  des  cônes 
volcaniques  qui  prennent  naissance  sur  les  versants  des 
grands  cratères. 

Le  nombre  des  volcans,  dont  l'oriaine  remonterait  aux 
temps  historiques,  serait  beaucoup  plus  considérable  si  les  ré- 
gions les  plus  riches  en  phénomènes  volcaniques  n'étaient  pas 
précisément  celles  qui  sont  restées  inexplorées  jusque  dans 
ces  derniers  temps.  Quelques  récits  chinois  et  japonais  nous 
ont  seuls  conservé  le  souvenir  d'anciennes  éruptions.  Toute- 
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fois,  Aristote  décrit  les  phases  d'une  éruption  sous-marine, 
qui  eut  lien  à  son  époque,  et  Strabon  mentionne  la  lonnation, 
dans  les  temps  historiques,  d'une  montagne  qui  la  unit  pa- 
raissait en  flammes,  tandis  que  la  mer  bouillonnait  dans  un 
éloignenient  de  cinq  stades.  Ovide  parle  également  de  ce  l'ait 
survenu  dans  la  presqu'île  de  Méthone.  Se  laissant  aller  à 
cette  imagination  si  féconde  et  si  douce  qui  créa  le  livre  des 
Métamorphoses,  il  d(''ciit  en  vers  harmonieux  ce  phénomène, 
et,  selon  son  habitude,  il  ne  niancpie  pas  d'y  iiilroduii'e  quel- 
({ue  surprenante  transformation.  Cette  fois,  c'est  la  plaine  qui 
se  change  en  une  gigantesque  vessie.  Et,  le  cr(iirail-(in?  cette 
ampoule,  sortie  du  cerveau  du  poëte,  a  été  iuvoquée  plus 
d'une  fois  comme  un  fait  à  l'apiiui  de  la  tiii''oi'ie  de  soulève- 
ment. 

S'il  fallait  en  croire  les  traditions  japonaises,  la  plus 
liaule  montagne  de  l'île  de  Niplioii,  le  Fousi,  se  serait  for- 
nu'c  dans  le  courant  de  Tannée  285  avant  ,Iés\is-(dirisl.  En 
même  temps,  dans  la  province  d'Oomi,  le  sol  s'affaissa 
sur  une  longueur  de  huit  lieues  et  une  largeui'  de  deux 
milles,  et  ce  gouffre  devint  plus  lard  le  lacMitsummi. 

Mais  la  plupart  des  faits  mentionnés  par  Aristote,  Pline  et 
Strabon  ont  trait  à  des  éru|iti()iis  sous-marines  ,  pluMiduiènes 
dont  nous  ne  tarderous  pas  à  eulreleuir  le  lecteur;  et  quaut 
aux  phénomènes  lelatés  par  les  auteurs  japonais  et  chinois, 
ou  ne  possède  aucune  (djservation  qui  permette  de  juger  de 
la  valeur  des  traditions  (pie  rap|iorleut  ces  auteurs. 

Il  en  est  autrement  des  faits  relatifs  à  l'origine  des  quatre 
volcans  ddut  nous  racontons  l'histoire. 
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Li:  MONTE  NUOVO 

Entro  le  lac  Avcnie,  le  Monte  Darliaro,  le  Gaurus  des  an- 
ciens, et  la  Solfatare  de  l'onzzoles,  il  se  produisit,  dans  le 
cdiuMut  (lu  seizième  siècle,  un  iilii^noniène  volcanique  (ruiie 
majesté  incompar;iiili'. 

Après  deux  annuf'-es  de  trenilileinents  de  ti'rre  qui  r;ivai;è- 
ii'iii  iiiute  la  contrée,  le  '28  septembre  1558,  dans  l'après- 
midi,  la  mer  se  letira  tout  à  coup  de  la  côte  de  Pouzzoles, 
sur  une  étendue  trenvii'on  l.Unil  mètres.  L(>  lendemain,  à 
Iniil  heures  du  matin,  la  terre  s'affaissa  à  l'endroit  occupé 
depuis  par  le  cratère,  et  il  en  sortit  un  petit  fleuve  d'une 
eau  d'abord  fmide,  puis  tiède  et  exhalant  une  forte  odeur 
de  soufre.  Vers  midi,  le  sol  qui  s'était  abaissé  de  4  mètres 
depuis  le  uialiu,  s'éleva  de  nouveau,  dit-on,  en  même  temps 
ipu',  près  du  lac  Averne,  un  formidable  cratère  s'ouvrait  et 
vomissait,  avec  une  violence  extrême,  de  la  luinée,  des 
flammes,  des  pierres,  des  cendres  et  de  la  vase  ;  leforinidai)le 
craquement,  pareil  au  bruil  du  loiiiiei-re,  ([ui  accdinjiaL^iiail 
celte  éruption,  se  fit  entendre  jusqu'à  Naples.  La  fumée  élail 
tantôt  sombre,  tantôt  blanche,  et  tandis  que  la  première  cou- 
vrait de  ténèbres  la  contrée,  l'antre  avait  la  blauclieui-  el 
l'éclat  ilii  ciiloii. 


594  LES    VOLCANS. 

D'après  Marc-Ântoine  Falcoiii,  t('m()iii  occiilairc,  les  pier- 
res et  les  cendres  étaient  expulsées  avec  un  bruit  semblable 
à  des  décharges  de  grosse  artillerie,  et  en  quantités  qui 
semblaient  devoir  couvrir  tout  le  globe  terrestre.  En  quatre 
jours,  leur  chute  avait  formé  dans  la  vallée,  entre  leMonte- 
Barbaro  et  le  lac  Âverne,  une  montagne  d'au  moins  trois  milles 
de  circonférence,  et  presque  aussi  élevée  que  le  Barbare  lui- 
même.  Le  narrateur,  comme  s'il  avait  prévu  les  dénéga- 
tions de  la  doctrine  moderne  de  soulèvement,  a  soin  d'ajoii- 
terquela  formation  d'une  montagne  par  ces  substances,  dans 
un  temps  aussi  court,  paraîtra  une  chose  incroyable  à  ceux 
qui  n'auraient  pas  été  les  témoins  du  phénomène. 

Jacobeo  de  Tolède,  qui  avait  également  vu  la  montagne  se 
lormer,  dit  que  quelques-unes  des  pierres  rejetées  par  le 
volcan  étaient  plus  grosses  qu'un  bœuf;  les  plus  grosses  fu- 
rent lancées  en  l'air  à  une  portée  d'arquebuse  au-dessus  de 
l'ouverture,  puis  retombèrent  les  unes  sur  les  bords,  les 
autres  dans  l'intérieur  du  cratère.  «  La  boue  rejetée,  dil  Ja- 
cobeo, formée  de  cendres  mêlées  d'eau,  était  d'abord  fort 
liquide,  puis  moins,  et  si  abondante,  qu'avec  les  pierres 
précédemment  mentionnées,  une  montagne  de  1,000  pieds 
fui  élevée  le  troisième  jour.  Je  montai  au  sommet  et  regar- 
dai au  fond,  dans  lequel  les  pierres,  qui  y  étaient  tombées, 
devenaient  liquides  et  bouillaient  comme  de  l'eau  qui  liout 
dans  un  grand  chaudron.  » 

Une  odeur  insuppoilable  de  soufre  se  répandit  dans  les 
envii'ons,  mais  le  ciel  ne  cessa  pas  lui  instant  d"èlre  clair  et 
seicin. 
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Les  effets  causés  par  les  cendres  furent  encore  plus  remar- 
quables ;  par  suito  (lu  refroidissement  et  de  la  condensation  des 
vai)eurs,  elles  retombaient  sous  forme  de  boue  d'abord  li- 
quide. Laquantité  (Ml  fut  si  grande,  qu'en  moins  de  douze 
heures  elles  formèrent  une  montagne  de  plus  d'un  niilb^  de 
hauteur.  Non-seulement  cette  pluie  de  boue  couvrit  la  ville 
de  Pouzzolcs  et  les  environs,  mais  encore  elle  se  fit  sentir  à 
Naples,  à  Eboli  et  jusqu'en  Calabre,  sur  une  étendue  de  plus 
(le  70  milles,  ravageant  les  prairies,  les  vignes  et  les  arbres. 
Le  règne  animal  paya  également  son  tribut  à  cette  œuvre  de 
destruction;  un  grand  nombre  d'oiseaux  et  de  petits  ani- 
maux périrent  étouffés  ou  ensevelis  sous  les  cendres. 

L'éruption  dura ,  avec  intensité,  pendant  quarante-huit 
heures,  accompagnée  de  détonations  comparables  à  celle  de 
l'artillerie  de  deux  armées  en  campagne.  Enfin,  elle  cessa 
peu  à  peu,  et,  le  5  octobre,  on  put  gravir  la  montagne  nou- 
vellement formée  ;  on  découvrit  au  sommet  une  excavation 
mesurant  environ  un  quart  de  mille  de  largeur.  Toutefois, 
le  6  octobre,  le  cratère  n'était  pas  complètement  éteint,  et 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  s'étaient  trop  avancées 
vers  ses  bords  payèrent  de  leur  vie  leur  imprudence. 

Le  Monte  Nuovo  ou  Monte  di  Cenere  ne  conserva  pas  long- 
temps sa  forme  primitive;  en  1770,  Hamilton  ne  trouva 
plus  au  sommet  qu'une  petite  ouv(M'ture,  d'où  s'échappait 
un  jet  de  vapeur. 

Si  l'on  en  croit  une  lettre  de  Francesco  del  Nero,  les  trem- 
blements de  terre  qui  ont  précédé  la  formation  de  la  Monta- 
gna  Nuova  ont  du  être  terribles,  principalement  à  Pouzzoles. 
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Pendant  phisienrs  jours,  les  habitants  eurent  à  supporter 
jusqu'à  dix  secousses  par  heure,  et  la  ville  fut  presque  en 
tièrement  détruite. 

Naples  se  trouvait  dans  le  plus  grand  danger,  et  le  vice- 
roi  ordonna  des  processions  pour  détourner  le  fléau  ;  il  lit 
creuser  de  plus  un  grand  nombre  de  puits  entre  ^aples  et 
Pouzzoles,  afin  «do  livrer  passage  au  feu.  » 

Après  la  formation  du  volcan,  on  ne  ressentit  plus  aucune 
secousse  dans  la  contrée. 

Le  volume  du  Monte-Nuovo  n'est  pas  tellement  consi- 
dérable qu"il  no  puisse  être  le  produit  d'une  éruption 
unique.  Eneffet,  M.  Philippi  estime  à  58  millions  de  pieds 
cubes  de  lapilli  et  de  4  à  5  millions  de  pieds  cubes  de 
sable  la  masse  de  produits  volcaniques  rejetés  par  le  Vésuve 
on  1S59,  c'est-à-dire  lors  (funo  éruption  tout  à  fait  ordi- 
naire. 

Il  faut  donc  se  rendre  à  l'évidence,  et  reconnaître  avec 
Simon  l'ozzia  et  avec  ceux  de  ses  contemporains  qui  furent, 
comme  lui,  des  témoins  occulaires,  que  le  Monte-Nuovo  s'est 
formé  en  quelques  jours  par  l'accumulation  des  cendres  et  des 
pierres,  et  qu'il  n'a  pas  été  soulevé,  comme  l'ont  aftirmé 
M.  Klio  de  Beaumont,  le  grand  et  savant  géologue,  et  M.  Dii- 
fr'énoy,  son  ami  et  son  émule. 

Au  reste,  un  fait  irrécusable  et  (|ui  a  si  fort  embarrassé 
M.  Ihifrénoy,  prouve  encore  qu'il  no  p(Mit  y  avoir  eu  aucun 
soulèvement  du  sol.  Vu  piod  mémo  du  Monte-Nuovo,  siir  les 
bords  du  lac  Averne,  s'élèvent  onoore  plusieurs  liantes  co- 
lonnes,  restes   d'un    temple  d'Apollon.    Il  est  clair  que  ces 
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colonnes  n'auraieul  pu  conserver  leur  position  vcriiiiilc.  si  \c 
Muiiic-Nuovo  ci'il  l'ti''  soulevé. 

Après  avdir  monlré  que  ce  volcan  s'est  Ibrnié  par  les 
substances  quil  a  vomies,  il  eoiiviciil  dailmettre  aussi 
i|ii"iiiie  légère  élévation  ilu  niveau  général  de  la  baie  de 
Pouzzoles  peut  avoir  accompagné  la  lorniatidii  du  cratère; 
il  est  même  probable  qu'après  cet  événement,  le  rivage 
s'est  tour  à  tour  abaissé  et  relevé,  à  en  juger  du  moins 
par  un  curieux  pliéudiuruc  (|ue  présentent  les  colonnes  du 
temple  de  Sérapis,  phénomène  que  j"aur;ii  roccasidii  île  men- 
tioinicr  l(irs(|ue  je  j)arlerai  des  Ireniblenients  de  terre.  Mais  il 
est  à  remarquer  que  de  semblables  mouvements  des  côtes 
sont  assez  fréquents,  et  qu'il  n'y  a  guère  de  rapport  entre 
cesoscill.itidiis  et  le  soulèvement  subit  d'une  haute  montagne 
terminée  par  un  cratère  central. 


il 


LE   JORUIJJ) 

Un  des  plus  grands  événements  ([ue  pui--e  (iHiii  l'hi-toire 
de  notre  planète  s'était  accompli  en  plein  dix-huitième  siècle, 
sans  que  le  nmnde  scientilique.  (pi'illustraient  abirs  de  si 
beaux  et  de  si  nombreux  génies,  en  eût  connaissance,  il  est 
vrai  que  l'événement  avait  lien  dans  la  Nouvelle-Espagne,  au 
centre  de  la  vice-royauté;  or,  à  cette  époque,  tout  Ttait  mys- 
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tère  dans  ces  parages,  et  là,  conimc  dans  tous  les  immenses 
ddriKuiit's  sdiimis  au  sceptre  du  roi  des  Espagnes,  le  gouver- 
nemcHl  veillait  à  ce  qiron  ignorât  au  dehors  ce  qui  se  faisait 
au  sein  de  ces  régions  inconnues. 

Il  était  réservé  à  Humboldt  de  révéler  l'existence  du  volcan 
de  Jorullo,  et  d'ajouter  ainsi  une  merveille  de  plus  à  tant 
d'autres  choses  étonnantes  qu'il  avait  découvertes. 

C'est  dans  la  nuit  du  29  septembre  1759,  que  la  terre  s'est 
ouverte  à  l'endroit  qu'occupe  aujourd'hui  la  montagne  de 
Jorullo.  .\le\andre  de  Humboldt  a  raison  de  dire  ([ue  ci'tte 
grande  catastrophe,  dans  laquelle  un  terrain  d'une  étendue 
considérable  a  totalement  changé  de  face,  est  une  des  révolu- 
tions physiques  les  plus  extraordinaires  que  nous  présentent 
les  annales  de  Thistoire  de  noire  planète.  En  effet,  c'est  le 
seul  e.\emplc  où,  dans  l'intérieur  d'un  continent,  à  près  de 
trente  lieues  des  côtes  et  à  plus  de  quarante  lieues  de  tout 
autre  volcan  adil',  il  se  soit  formé,  au  centre  d'un  millier  de 
pelits  cônes  cnflanimés,  nue  montagne  de  scories  et  de  cen- 
dres ,  haute  de  oOO  mètres,  en  ne  la  comparant  qu'au 
niveau  ancien  des  plaines  voisines.  Mais,  je  crois  que  le  cé- 
lèbre naturaliste  est  dans  l'erreur  qu;ind  il  dil  (pu'  celte 
montagne  est  sortie  de  terre  soudainement  el  toute  for- 
mée. Mais  avant  d'opposer  les  témoignages  d'autres  observa- 
teurs à  son  opinion  qui,  au  premier  abord,  semblerait  dé- 
cisive, je  dirai,  d'après  sa  prt)pre  narraticui,  comment  se  pro- 
duisit le  grand  el  terrii)le  phénomène. 

Auloui'  d'une  vaste  plaine  appelée  las  Playas  de  Jorullo, 
jadis  célèbre  par  ses  belles  cultures,  s'élèvent  les  collines 
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d'Aguasarco,  ihuil  les  cimos  sont  couronnées  de  |i,iliiiici's  e( 
(le  rlièiies  loiijonrs  verls.  dette  lielle  végétation  contracte  siii- 
gulièrenieiit  avec  laridité  de  la  plaine,  qui  a  été  d(''vastée  |iar 
TetTct  du  l'tMi  volcanique. 

.Ins(|u";ui   milieu   du  di\-liuitiènH'  siècle,  des  eliainps  cnl- 
livés  eu  caiiue  à  sucre  el  en   indigo  s'étendaient  entre  deux 
ruisseaux  appelés  Cuitiuiba  et  Sau-l'edro.  Ils  étaient  hordes 
par  des  montagnes  basaltiques,  dont  la  slrnelure  send)le  in- 
diquer (|ue  tout  ce  pays,  à  uneé|ioque  très-reculée,  avait  déjà 
été  bouleversé  plusieurs  l'ois  [)ar  des  volcans.  Ces  champs, 
arrosés  avec  art,  appartenaient  à  l'habitation,  à  l'hacienda  de 
San  Pedro  de  Jorullo,  une  des  plus  grandes  et  des  i»lus  riches 
du  pays.  Au  mois  de  juin  de  l'année  1759,  un  bruit  souter- 
rain s'y  ht  entendre  ;  des  mugissements  épouvantables  lurent 
accompagnés  de  fréquents  tremblements  de  terre.  Ils  se  succé- 
dèrent pendant  cinquante  jours  et  plongèrent  les  habitants  de 
l'hacienda  dans  la  plus  grande  consternation.  Depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  septembre,  tout  semblait  annoncer 
une  tranquillité  parfaite,  lorsque,  dans  la  nuit  du  "28  au  '29, 
un  liorrible  fracas  souterrain  se  manifesta  de  nouveau.  Les 
Indiens  épouvantés  se  sauvèrent  sur  les  montagnes  d'Agua- 
sarco. Ceux  qui,  de  ces  hauteurs,  ont  été  témoins  de  cette  ca- 
tastrophe, assurent  que  l'on  vit  sortir  des  flammes  sur  une 
étendue  de   plus  d'une  demi-liene  carrée,  et  que  des   l'rag- 
nuMits  de  rochers  incandescents  l'nrenl  lancés  à  des  hauteurs 
prodigieuses.  Les  rivières  deCuilimba  et  de  San  Pedro  se  jnr- 
cipitèrent  dans  les  crevasses  eidlanuuées,  el  alors,  la  décom- 
position de  l'eau  contrilniait  à  ranimer  les  llannnes.  Un  les 
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dislingua  de  la  ville  de  Pascuaro,  qiiuique  située  sui  un  pla- 
teau très-large  et  élevé  de  1,400  mètres  au-dessus  de  la 
Plaine  de  Jorullo. 

Des  milliers  de  petits  cônes,  qui  n'ont  que  deux  à  trois  mè- 
tres de  hauteur  et  que  les  indigènes  appellent  des  «  hornitos,  » 
des  fours,  entourent  le  cône  principal.  Quoique  d'après  le  té- 
moignage des  indigènes,  la  chaleur  de  ces  foyers  volcaniques 
eût  beaucoup  diminué,  Humboldt  y  a  encore  vu  le  thermo- 
mètre monter  à  95  degrés  en  le  plongeant  dans  des  crevasses 
qui  exhalaient  une  vapeur  aqueuse.  De  chaque  petit  cône  s'é- 
levait une  fumée  épaisse,  à  l'époque  où  le  naturaliste  alle- 
mand faisait  ces  curieuses  observations.  Dans  plusieurs,  on 
entend  encore  de  nos  jours,  comme  à  l'époque  du  voyage 
d'Alexandre  de  Humboldt,  un  bruit  souterrain,  qui  semble 
annoncer  la  pro\iinit('  d'un  tleuve  en  i'']iulliti(Ui. 

Au  milieu  de  ces  hoviiitos  s'élèvent  six  eùncs  énormes, 
dont  le  plus  considérable  est  le  grand  volcan  de  Jorullo,  qui 
a  vomi  iiiie  immense  (|ii;iiititr'  de  laves  scoritiées  etbasal- 
tiques. 

Les  Indiens,  épouvantés  du  fracas  lidirihle  causé  pai-  le  nou- 
veau vdlcan.  avaient  d'abord  abandonné  les  villages  situés  à 
se|il  eu  liuil  lieuesde  dislance.  Ils  s'accoutumèrent  néanmoins 
à  ce  spectacle  effrayant.  Retournés  dans  leurs  chaumières,  ils 
descendirent  vers  les  luontagnes  d'Aguasarco  pour  admirer  les 
gerbes  de  feu  lancées  par  une  iulînité  de  grandes  et  de  petites 
bouches  v(d(aiiiques.  Les  cendres  alors  couvraient  les  toits 
des  maisons  de  la  ville  deQueretaro,  à  plus  de  quarante-huit 
lieues  de  distance  en  ligne  droite  du  lieu  de  l'explosion. 
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','iiui([uc  le  iï'U  soulcii-Jiiii  IVil  déjà  peu  :ictir;iu  (•imiiiiii'iil'C- 
iiienl  de  ce  siècle,  eUjue  le  grand  volcan  comnu'iu-àt  nicnic  à 
se  couvrir  de  vcgélau.x,  liuiulioldt  o(  son  ami  lionidaud  lioii- 
vèrent  |iourlaiil  l'aii-  aniliianl  Icllcnient  échauffé  par  Taclion 
des  hoiuilos,  (|uç,  Ircs-éloigué  du  sol,_ct  à  ronilnc,  le  llici- 
momètre  uimila  à  iô  degrés.  Ce  fail  donne  quelque  consis- 
tance au  témoignage  de  quelquesvicnx  Indiensqui  assurèrent 
aux  deux  amis,  que  plusieurs  années  après  la  première  érup- 
tion, même  à  de  grandes  dislances  de  la  catastrophe,  les  plai- 
nes de  Jorullo  étaient  inhabitables  à  cause  de  l'excessive 
chaleur  qui  y  régnait. 

On  voit  encore  aujourd'hui,  à  une  grande  distance  du  vol- 
can, deux  cours  d"eau  (pii  seraient  le  Cuitiniba  et  le  San 
l'edro,  dont  les  eaux  linq^ides  arrosaient  jadis  les  cannes  à 
sucre  de  riiabitation  de  don  André  Pimentel.  Ces  sources  se 
sont  perdues  dans  la  nuit  du  29septcnilire  17511  ;  mais  jdus  à 
l'ouest,  à  une  distance  d'une  demi-lieue,  dans  la  plaine  cou- 
verte de  laves  qu'on  appelle  el  Malpays,  on  voit  aujourd'hui 
deux  rivières  qui  brisent  la  voûte  des  hornitos  et  se  présen- 
tent comme  des  eaux  thermales  dans  lesquelles  le  thermo- 
mètre monte  à  h'I  degrés.  Les  Indiens  leur  ont  conservé  les 
noms  de  San  Pedro  et  de  Cuitiniba  parce  (pic,  dans  plusieurs 
endroits  dans  la  plaine  du  Malpays,  on  entend  couler  de  gran- 
des masses  d'eau. 

Selon  l'opinion  de>  iiiiligène>,  ees  niasses  de  scories,  cet 
incendie  volcanique  et  toute  la  grande  convulsion  qu(>  nous 
venons  de  décrire  sont  l'ouvrage  des  moines.  Ce  serait,  comme 
l'observait  Humboldt,  le  plus  grand,  sans  doute,  qu'ils  aient 
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produit  dans  les  deux  hémisphères.  Aux  Phiyas  de  .lorullo, 
dans  h\  chaumière  que  ce  naturaliste  habitait  avec  Bonplaiid, 
leur  hôte  indien  leur  raconta  qu'en  1759  des  capucins  en  mis- 
sion prêchèrent  à  l'habitation  deSan  Pedro,  mais  que  n'ayant 
pas  trouvé  l'accueil  qu'ils  désiraient,  ils  chargèrent  cette 
plaine,  alors  si  belle  et  si  fertile,  des  imprécations  les  plus 
horribles  et  les  plus  compliquées;  ils  |  rophétisèrentque  d'a- 
bord l'habitation  serait  engloutie  par  des  flammes  qui  sorti- 
tiraient  de  terre,  etqueplus  tard  l'air  ambiant  se  refroidirait  à 
tel  point  que  les  montagnes  voisines  resteraient  éternellement 
couvertes  de  neiges  et  de  glaces.  «  La  première  de  ces  malé- 
dictions ayant  eu  des  suites  si  funestes,  dit  Humboldt,  le  bas 
peuple  indien  voit  déjà  dans  le  refroidissement  progressif  du 
volcan  le  présage  sinistre  d'un  hiver  perpétuel.  » 

Nous  disions  dans  une  des  pages  précédentes  que  l'argument 
principal,  et  sans  cesse  invoqué  par  la  théorie  de  soulèvement, 
c'était  l'apparition  subite  de  la  montagne  volcanique  de  Jo- 
ruUo,  laquelle,  selon  le  témoignage  de  Humboldt,  se  serait 
élevée  sous  forme  de  cloche,  en  une  seule  nuit,  avec  ses 
grands  cratères  et  ses  milliersde  cônes  fumants  ! 

En  effet,  dans  le  récit  qu'il  a  donné  de  cette  violente  com- 
motion, le  grand  naturaliste  dit  expressément  «  (|u'uu  ter- 
rain (le  trois  à  quatre  milles  carrés,  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  Malpays,  se  souleva  en  forme  de  vessie;  »  et  plus 
loin  il  ajoute  que  le  volcan  se  forma  «  soudaineiiieut.  »  Si, 
pour  trancher  la  question  eu  litige,  il  suffisait  de  la  parole 
du  maître,  moi  qui  le  vénère,  qui  l'admire  et  qui  ai  pieuse- 
ment recueilli  son  enseignement,  je  devrais  m'incliner.  Nier 
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un    liiil  (luc  lliuiibohU  aflinnerail  avoir  vu,  ce  S(M'ait  de  ma 
jiart  un  sacrilôgo.  Mais,  je  le  Jeuiaude,  lluuiboldl   lïil-il  le 
témoiu  oculaire  de  ce  soulèvement?  le  phénomène  qu'il  relate 
et  (jui  a  dnuni'  lieu  à  une  si  grande  méprise,  lui  a-t-il  même 
été  affirmé  par  des  témoins  oculaires  habitués  à  observer  les 
choses  de  la  nature?  Non,  et  toujours  non  !   De  qui    Icnail-il 
donc  ce  lait  unique  dans  l'iiistoire  du  globe?  De  quelques  an- 
ciens habitants  qui  viient  de  fort  loin  la  série  des  phénomènes  ; 
et  encore  lui  relatent-ils  ce  fait  vaguement,  pittoresqucnuMil, 
et  comme    |iar   métaphores;    si   bien    que  le   naturaliste, 
qiuiiiiue  tout  disposé  à  accueilli!'  un  témoignage  qui  eût  étayé 
la  théorie  ([u'il  avait  peut-être  entrevue  dès  cette  époipu',  ne 
dit  pas  que  ces  Indiens  rirent  le  terrain  se  soulever,  mais 
qu'ils  crurent  voir  ce  soulèvement.   11  raconte  simplement 
que  ces  Indiens, qui,  d'une  distance  considérable,  c'est-à-dire, 
de  la  cime  d'Aguasarco,  contemplèrent  le  volcan,  assurent 
«  qu'à  travers  une  nuée  épaisse  de  cendres,  éclairée  parle  feu 
volcanique,  semblable  à  la  mer  agitée,  un  crut  voir  se  gonller 
la  croûte  ramollie  de  la  terre  '.  » 

On  sent,  on  voit  la  nuance  :  le  naturaliste  croit  fermement 
que  le  volcan  ne  peut  avoir  pris  naissance  que  par  un  soulè- 
vement ;  et  cependant  il  ne  peut  étayer  cette  opinion  quepar 
un  vague  témoignage.  Le  seul  fait  qu'il  puisse  citoj'  à  l'appui, 
est  douteux,  c'est  à  peine  une  tradition  :  il  se  voit  donc  forcé. 
pour  le  relater,  d'employer  des  termes  indécis.  En  effet,  que 
penser  de  la  réalité  d'une  chose  que  des  hommes,  frappés 

'  Ai.  de  lliimbolilt,  Essai  po inique  sur  la  Souvelle-Espayne. 
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de  terreur,  «  croicul  voir  ù  Iraveis  une  nuée  épaisse  sem- 
blable à  la  mer  agitée?» 

Et  cependant  c'est  sur  un  tel  lémuignage  qu'on  s'est  appuyé 
pour  nier  les  laits  nombreux  et  patents  qui  montrent  que  les 
volcans  s'accroissent  par  leur  propre  activité. 

M.  de  Saussure  et  M.  Schleiden  ont  visité  ces  parages  après 
Humboldt  ;  ils  ont  examiné  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plaine 
et  le  volcan  et  les  matières  rejetées  ;  mais  ils  n'y  ont  reconnu 
aucune  trace  de  ce  soulèvement  que,  dans  leur  terreur, 
les  Indiens  du  dix-buitième  siècle  croyaient  avoir  aperçu. 
M.  Scbleiden,  qui  examina  la  contrée  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, reconnut  que  le  Malpays  avait  été  Ibrmé  parla  première 
coulée  de  laves  de  l'éruption  de  1759,  coulée  qui  fut  suivie  de 
jets  de  cendres  el  de  sables  ;  il  constata  aussi  que  trois  au- 
tres éruptions  de  laves  eurent  lieu  et  ([ue  les  coucbes  épais- 
ses de  ces  coulées  ont  acbevé  d'exbausser  le  volcan.  M.  de 
Saussure,  en  exposant  les  résultats  de  son  voyage,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Le  volcan  de  Jorullo  n'a  certaine- 
ment pas  été  formé  par  soulèvement,  et  ses  jibénomènes,  loin 
de  plaider  en  faveur  d'une  action  expansive  par  la  force  volca- 
nique, démontrent  au  contraire  que  les  plus  formidables  ex- 
plosions peuvent  se  manifester  sans  occasionner  la  moindre 
perturbation  dans  les  couches  superficielles.  » 

Plus  j'étudie  la  question  et  moins  je  comprends  comment  le 
grand  naturaliste  allemand  ait  pu  considérer  comme  un  fait 
authentique  le  bruscjuc  soulèvement  de  la  plaine;  il  raconte 
lui-même  que  sur  ce  terrain  existent  encore  des  vieilles  fermes 
et  des  troncs  de  goyaviers  et  de  cactus  ;  il  ajoiilf  même  que 
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ces  témoins  de  la  grande  catastrophe  n'ont  i)itint  éprouvé  de 
|i(n'l\irbations,  cmoiqu'ils  fussent  placés  au  sein  du  Malpays, 
au  pied  même  du  .l(U  iilhi.  Or,  n"est-il  jias  évident  que  si  le 
terrain  s'était  soulevé  eu  lonuc  de  vessie,  fermes,  cactus  et 
Ijoyaviers  eussent  été  fortement  endommagés,  sinon  anéantis? 
M:iis  la  préservation  des  jirlires  et  des  maisons,  qui  serait  un 
])hénomène  miraculeux  si  la  plaine  s'était  vraiment  soulevée 
en  ampoule,  s'explitpu^  facilement  :  cet  endroit  préservé  était 
une  petite  émiuence  que  le  déluge  de  laves  entoura  sans  la  re- 
couvrir. 


III 


L"IS\LCO 

Le  volcan  d'Isalco,  dans  la  république  de  San  Salvador,  est 
un  des  rares  volcans  qui  se  trouvent  depuis  plus  d'un  siècle 
dans  une  activité  continue,  incessante;  et,  de  plus,  il  offre 
celte  particularité  intéressante  d'être  une  montagne  brû- 
lante que  nos  pères  ont  vue  naitre,  dont  quelques-uns  de  nos 
contemporains  ont  connu  Fenfancc.  En  effet,  les  hommes 
les  plus  âgés  de  la  génération  actuelle  l'ont  vue  lorsqn'clh^ 
n'était  encore  qu'une  petite  colline;  ils  l'ont  vue  grandir  en 
énergie  et  en  hauteur. 

Souvent  les  hommes  du  siècle  dernier  ont  raconté  à  leurs 
enfants  et  à  leurs  petits-enfants  les  merveilleux  incidents 
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qui  accompagnèrent  la  naissance  de  cette  montagne  de  feu  ; 
souvent,  ils  leur  ont  fait  le  récit  de  l'inexprimable  terreur 
qu'ils  éprouvèrent  lorsqu'un  jour  le  sol  s'ouvrit  sous  leurs 
pieds  et  que  du  sein  d'un  plateau  que  recouvraient  une  vaste 
forêt  et  de  vertes  prairies,  jaillirent  tout  à  coup,  avec  un  bruit 
formidable,  des  torrents  de  feu  qui  dévastèrent  la  contrée 
et  des  nuages  de  cendres  qui  la  couvrirent  de  ténèbres. 

L'Isalco  est  un  des  plus  remarquables  volcans  qu'il  y  ait  sur 
iKitre  globe.  Son  origine   ne  remonte  pas  à  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  M.  Squier  dit  que  cette  montagne  couvre  l'em- 
placement qu'occupait  jadis  une  l)elle  liacienda.  Vers  la  lin  de 
l'année  1769,  les  habitants  de  cette  propriété  furent  alarmés 
p;ii-  (les  biiiits  souterrains  et  par  des  secousses  du  sol  qui  per- 
sistèrent avecunc  intensité  croissante,  jusqu'au  25  février  de 
rann(''e  suivante.  Ce  même  jour,  la  terre  s'ouvrit  à  nue  dis- 
tance il"iiii  demi-uiille  des  habitations,  et  rejeta  delà  lave,  du 
[vu  cl  (le  la  fumée.  Les  haiiilants  s'enfuirent  ;  nuiis  les  pâtres 
qui  venaient  chaque  joui'  aux  champs,  rapportèrent  que  la  fu- 
iMi'c  et  la  tlauune  augmentaient  constamment,  que  les  érup- 
tions de  lave  étaient  parfois  interrompues,  et  qu'il  soiUiil  iihirs 
des  entrailles  de  la  terre  de  grandes  quaiilil(''s(le  cendres  et  de 
pierres  qui  formaient  autour  de  rouveiliiic  nu  cùne  croissant 
continuellement.  Cela  dura  ainsi  pendant  longtemps;  mais, 
depuis  plusieurs  années,  le  volcan   n'a  pas  rejelé  de  lave.  Il 
est  néanmoins  resté  constamment  en  activité.  Des  explosions 
semblables  à  des  décharges  d'artillerie  se  font  entendre  à 
peu  près  tontes  les  seize  minutes;  il  s'élève  un  épais  nuage 
de  fumée;   puis  une  pluie   de  cendres  et  de  pierres  vient 
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toniboi'  (le  chaque  cùli'  du  cratère,  et  ajoute  à  la  hauteur 
du  cùue.  Une  personne  digue  de  loi,  qui  habite  ces  pays 
depuis  vingt-cinq  ans,  affirma  à  M.  .Spiier  que,  dans  cette 
courte  période,  la  nuuitague  avait  grandi  d'un  tiers  en- 
viron. 

Quelquefois  les  explosions  sont  très-violentes,  et  les  matiè- 
res sont  rejetées  en  plus  grande  quantité  que  (h'cdutuuu', 
mais  il  parait  (jue  les  décharges  sont  loiijdurs  régulières.  Le 
vent  porte  parfois  des  cendres  fines  jusqu'à  la  ville  de  San- 
sonatd,  qui  en  est  éloignée  de  six  lieues. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  personm?  ifavail  Iciili'' de 
graviil'lsah'o.  M.  Squier,  le  voyageur  intrépide  qui  a  si  hieu 
exploré  ces  contrées,  le  contempla  des  vertes  collines  de  la 
jdiii'  ville  (le  Sansoualo,  ('loignée  de  plusieurs  lieues  de  la 
montagne  brûlante.  Mais  en  1854,  M.  Maurice  Wagner,  le 
célèbre  voyageur  allemand,  voulut  gravir  le  volcan;  car  le 
désir  de  voir  et  d'étudier  ce  merveilleux  phénomène  avait 
été  le  mobile  du  pénible  voyage  (|u"il  lit  dans  la  république 
de  San  Salvador. 

«.\rmédemou  marteau,  dit  M.  Wagner,  jequitlai  mon  gîte 
au  point  lin  jour  et  me  disposai  à  tenter  seul  l'ascension  du 
volcan.  J'étais  bien  résolu  à  le  gravir  aussi  haut  que  la  nature 
du  terrain  nie  le  permettrait  et  à  braver  le  dangei'  au  prix  des 
efforts  les  plus  pénibles.  Les  brouillards  du  jour  précédent 
s'étaient  un  peu  dissipés  ;  les  nuages  avaient  disparu  du  som- 
met et  des  versants  de  la  montagne;  les  intervalles  entre  les 
éruptions  étaient  de  deux  à  trois  heures,  ce  qui  a  lieu  rare- 
ment sur  risalco  ;  eu  outre,  le  vent  du  nord-est,  soufflant 
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avec  violence,  chassait  la  riiini''('  et  les  scories  dans  une  di- 
rection opposée  à  celli'  que  je  suivais.  » 

Le  voyageur  espérait  arriver  aux  bords  du  cratère  pendant 
une  de  ces  pauses.  Après  avoir  suivi  pendant  quelques  heu- 
res un  courant  de  laves,  il  commença  l'ascension  du  versant 
escarpé  du  cùne.  Celui-ci,  recouvert  de  pierres  et  de  cendres, 
offrait  les  plus  grandes  difficultés.  M.  Wagner  enfonçait  à 
chaijnc  pas  jusqu'au  genou,  souvent  jusqu'à  mi-corps,  glis- 
sant en  arrière  à  chaque  instant.  Il  ressentait  aux  pieds 
nui'  (  haleur  insupportable,  il  avoue  que  les  dangers  et  les 
fatigues  qu'il  avait  ('prouvés  en  visitant  les  volcans  de 
l'Italie,  de  l'Arménie,  de  l'Asie-Mineure,  du  Nicaragua  et 
du  ('luatémala,  n'étaient  rien  auprès  de  ceux  (jue  présentait 
l'isalco. 

Après  des  efforts  indescriptibles,  il  jiarvint  eidin  à  gagner 
un  bloc  de  trachyte  et  à  réparer  un  instant  ses  forces  épui- 
sées. Le  jour  était  déjà  très-avancé,  et  la  solitude  lui  apparais- 
sait dans  toute  son  horreur;  partout,  autour  de  lui,  le  chaos 
le  jilus  affreux,  rien  que  des  scories.  Du  point  où  il  se  trou- 
vait, il  apercevait  distinctement  une  partie  du  cratère,  dé- 
chiipieté  et  abrupt,  à  l'aspect  sombre,  offrant  çà  et  là  quel- 
ques teintes  rougeàtres  et  jaunâtres. 

Au  sud-ouest  s'élevait  un  cùne  de  cendres  qui  s'était  formé 
dans  le  cratère  même  et  qui  aura  probablement  dis|)aru 
depuis  cette  époque. 

Aucuiu^  végétation  ne  croit  dans  ces  lieux  d(''solés  ;  les  li- 
chens eux-mêmes  manquent  totalement,  mais,  à  la  grande 
surprise  du  naturaliste,  il  y  trouva  quelques  insectes,  des  di- 
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ptères,des  coléoptèros  et  des  arachnidos,  que  les  vents  avaient 
apportés.  On  sait,  du  reste,  ([iie  lliiiiilioldt  rencontra  des 
insectes  au  milieu  des  neiges  éternelles  du  Chimborazo ,  à 
une  lianleur  de  dix-sepi  nulle  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan.  Sur  le  versant  de  Flsalco  on  ne  voyait  aucnn  aulre 
être  vivant  ;  pas  nièiiie  un  oiseau  de  proie  ne  planait  au-dessus 
de  la  cime  embrasée,  et  le  calme  effrayant  qui  relouait  dans 
ces  régions  dans  Finlervalie  de  deux  éruptions,  contrastait 
avec  le  gazouillenn'ut  joyeux  des  oiseaux  que  le  voyageur 
avait  entendu  quelques  heures  auparavant  en  descendant  la 
montagne  voisine  de  Cerro  de  Chino. 

«  L'ascension  de  llsalco,  dit  M.  Wagner,  n'est  donc  pas 
sans  péril,  et  quoique  j'eusse  |iu  de  nouveau  profiter  de  lin- 
tervalle  entre  deux  crises  pour  tenter  d'atteindre  les  bords 
mêmes  du  cratère,  je  crus  prudent  d'opérer  la  descente.  Il 
était  à  peu  près  certain  que  j'aurais  été  blessé  par  la  chute  on 
par  Téhoulement  des  pierres;  incapable  alors  de  me  traîner 
jusqu'au  pied  de  la  montagne,  j'aurais  péri  misérablement. 
En  outre,  le  sentiment  de  l'abandon  dans  lequel  on  se  trouve, 
brise  les  plus  fermes  résolutions.  J'étais  absolument  seul, 
aucune  promesse  n"a\aMt  pu  dt'cider  mes  deux  Indiens  à  m'ac- 
compagner.  Je  les  trouvai  einlormis  tons  deux  lorsque  je  re- 
vins épuisé,  les  mains  et  les  pieds  ensanglantés. 

'«Nous  passâmes  encore  hi  nuit  au  jiied  de  \a  montagne.  Le 
IS  mai,  le  volcan  avait  repris  toute  son  activité,  et  les  érup- 
tions de  scories  se  succédaient  (U'dinairement  par  intervalles 
de  quelques  minutes.  Le  somnnH  du  volcan  était  caché  par 
les  nuages,  et  je  me  remis  en  route  pour  le  village  d'Isalco, 
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persuadé   que   toute   nouvelle  tentative    d'ascension   serait 
inutile.  » 

Il  paraît  qu'il  n'existe  aucun  document  écrit  sur  la  for- 
mation de  risalco,  ni  dans  les  archives  de  San  Salvador,  ni 
à  Sansonato,  ni  chez  les] particuliers  ;   il  faut  donc  avoir  re- 
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C(»urs  aux  1 1  adiliuns  uiales  des  anciens  habitants.  Ces  derniers 
n'oiil  |i;is  élé,  il  est  vrai,  les  témoins  oculaires  de  la  première 
éru|iti()n,  mais  ils  ont  conservé  le  souvenii'  des  récits  de 
leurs  pères  concernant  cr  niénioraldi'  (■■v(''nemeiit.  It.ms  leiii- 
enfance,  l'isalco  ivé'tait,  disent-ils,  qu'une  colline  de  cinq 
cents  pieds,  munie  dun  large  cratère. 
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Nous  avons  dit,  d'après  M.  Squier,  que  le  nouveau  gouffre 
s'ouvrit,  le  25  février  1770,  après  une  secousse  violente  qui 
avait  L'branlé  toute  la  contrée  vers  la  fin  de  I7G9;  mais, 
comme  ce  voyageur  n'indique  pas  la  source  où  il  a  puisé  ce 
renseignement,  M.  Wagner  pense  qu'il  ne  faut  pas  considérer 
cette  date  coiiiiin'  Ition  établie.  En  effet,  l'ingénieur  anglais 
liailv,  qui  parcourut  le  pays  quelques  années  avant  M.  Squier, 
ue  put,  malgré  de  nombreuses  recherches,  savoir  la  date  pré- 
cise de  la  catastrophe,  bien  qu'il  eût  rencontré  dans  le  voisi- 
nage )in  vieillard  plus  âgé  probablement  que  la  montagne. 

Le  vieux  Francisco  Castilio,  que  M.  Wagner  vit  au  village 
d'Isalco,  était  né  en  17(39;  il  se  rappelait  parfaitement  que, 
dans  son  enfance,  le  volcan  était  une  montagne  très-peu 
élevée,  vomissant  des  flammes  par  une  ouverture  énorme, 
avec  un  bruit  épouvantable.  Son  père  lui  racontait  souvent, 
disait-il,  que  la  terre  s'entr'ouvrit  tout  à  coup  avec  un  fracas 
semblable  à  celui  du  tonnerre,  et  qu'il  eu  sortit  une  (|uantité 
considérable  de  pierres  enflammées,  de  cendres  et  de  laves. 

Il  n'avait  pas  connaissance  d'une  formation  subite  de  la 
uiontagne;  il  affirmait,  au  contraire,  de  la  manière  la  plus 
énergique,  d'accord  avec  d'autres  témoins  oculaires,  qu'elle 
s'était  accrue  graduellement  par  l'accumulation  des  laves  et 
des  scories.  Étant  enfant,  il  se  rendait  souvent  avec  ses  com- 
pagnons dans  le  voisinage  du  cratère,  atin  d'admirer  de  plus 
près  les  magnifiques  gerbes  de  l'eu  qui  s'en  échappaient,  et, 
à  chaque  nouvelle  visite,  il  reiuarquait  que  la  montagne  s'a- 
grandissait. Ce  |)hénonu''neeut  lieu  surtout  après  trois  grandes 
éruptions  dont   il  avait  parlailcuient  gardé  le  souvenir,  sans 
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en  avoir  conservé  la  date  précise  dans  sa  mémoire.  La  pre- 
mière eut  lieu  dans  son  enfance  et  dura  trois  mois  ;  pendant 
cet  espace  de  temps,  loute  la  contrée  fut  éclairée  par  une 
haute  colonne  de  feu  qui  s'élevait  du  cratère.  Les  courants  de 
lave  se  dirigèrent  du  côté  de  Santa-Anna,  au  nord-ouest,  sur 
une  étendue  de  deux  lieues. 

Trente  ans  après,  une  nouvelle  éruption,  plus  considérable 
que  la  précédente,  ravagea  le  pays,  et,  cette  fois,  les  laves 
coulèrent  à  trois  lieues  du  volcan.  Une  pluie  de  cendres 
tomba  sur  le  village  d'Isalco. 

La  dernière  grande  éruption  eut  lieu  en  1802,  et  les  vieil- 
lards s'en  souviennent  encore.  La  colonne  de  scories  atteignit 
des  proportions  incroyables,  et  les  cendres  recouvrirent  les 
champs  à  quatre  lieues  du  volcan.  On  ne  put  ensemencer  le 
terrain  que  cinq  ans  après  ;  les  récoltes  ont  été  depuis  fort 
abondantes.  La  lave  coula  lentement  vers  l'est,  pendant  une 
durée  de  trois  mois,  et  les  maisons  d'Isalco  et  de  Sansonato 
furent  ébranlées  jusque  dans  leurs  fondements. 

Le  docteur  Ihivoii,  (pii  liabito  Sansonato  depuis  de  lon- 
gues années,  confirma  tous  les  renseignements  que  M.  Wagner 
avait  recueillis  au  sujet  de  l'accroissement  graduel  de  l'Isalco, 
et  il  est  certain  que  cette  montagne,  qui  n'était  à  Forigine 
qu'une  colline  oïdiiuiirc,  mesure  aujourd'hui  près  de  5, "200 
pieds  de  liaiileui-,  qu'elle  égale  déjà  le  Vésuve,  et  que,  cha- 
que année,  elle  augmente  de  volume. 

Aussi,  est-il  regrettable  qu'Alexandre  de  Hundioldl,  lors  de 
son  voyage  en  Amérique,  n'ait  pu  visiter  les  Liais  de  TAmé- 
rique  centrale,  et  surtout  qu'il  n'ait  pu  contempler  l'isalco, 
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(jni  ('tait  à  rcllr  r'|»()(|iie  lM'aiu-(iii|)  moins  r\c\i'  (lu'aiijciiird"!!!!!. 
Le  sagaco  naturaliste,  qui  savait  toujoiu's  si  Lieu  liisceruer 
les  pliéiioniènes  caractéristiques  de  chaque  pays,  uCùl  ihumI 
uiau([U(''  (liM'ceueillir  des  inlonnatious  [trécises  sur  liuà^ine 
et  sur  le  développenieul  île  ce  volcan,  (|u'il  auiail  pu  voir 
grandir  sous  ses  yeux.  Et,  eu  |)réseuce  de  ces  faits  évidents  et 
palpables,  il  se  serait  rel'usé  à  pi'éter  ra[ipui  de  sou  i;raud 
nom  à  la  llu'orie  de  soulèvement,  (jui  l'ail  sortir  des  enti'aillcs 
de  la  terre,  suliitenient  et  d'un  seul  coup,  des  uiontagnes 
colossales.  Pour  achever  ses  a-uvres,  la  terre  a  devant  elle  le 
temps  inlini  :  elle  agit  sans  cesse,  mais  sans  hâte  ;  elle  peut 
travailler  avec  lenteur,  elle  ([ui  semble  éternelle  quand  ou 
compare  sa  durée  à  la  courte  carrière  des  êtres  qu'elle  en- 
l'aute  et  qu'elle  noui-ril. 


IV 


UN  VOLCAN  SANS  NOM 

Ues  trois  volcans  dont  on  vient  de  raconter  l'Iiisloire,  le 
premier,  le  Monte-Xuovo,  send)le  avoir  épuisé  dans  une 
éruiition  unique  toute  son  énergie;  le  deuxième,  le  .lorullo, 
se  repose  depuis  un  demi-siècle;  l'Isalco  seul  est  eu  pleine 
croissance  et  en  pleine  activité.  Mais,  quoique  le  plus  jeune 
jiarmi  les  grands  volcans  actifs,  l'Isalco  est  déjà  centenaire. 

Je  voudrais  maintenant  raconter  la  naissance  d'un  volcan 
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encore  enlant,  et  qui  compte  à  i)eiiie  une  quinzaine  d'années. 
M.  Squier,  le  célèbre  voyageur  américain,  a  pu  contempler 
et  étudier  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  qu'offre  la 
nature  ;  il  a  pu  assister  à  la  naissance  d'un  nouveau  volcan, 
qui  promet  de  grossir  le  nombre  des  pics  élevés  dont  est  cou- 
verte la  grande  plaine  de  Léon  dans  l'Amérique  centrale. 

Le  1 1  et  le  12  avril  1850,  on  entendit  dans  la  ville  de  Léon 
des  bruits  sourds,  semblables  aux  grondements  du  tonnerre, 
qui  semblaient  venir  du  côté  des  volcans.  On  pensa  qu'ils 
provenaient  du  grand  volcan  de  Momotombo,  qui  souvent  re- 
jette de  la  fumée  et  donne  divers  signes  d'activité.  Cepen- 
dant, ce  volcan  ne  présentait  à  ce  moment  aucun  signe 
extraordinaire.  Les  bruits  devinrent  plus  fréquents  et  plus 
forts  dans  la  nuit  du  12,  et  l'on  sentit  jusqu'à  Léon  quelques 
oscillations  du  sol  ;  dans  le  voisinage  des  montagnes,  il  y  eut 
de  violentes  secousses,  qui  frappèrent  de  terreur  les  habitants. 
Dans  la  matinée  du  13,  il  se  fit  une  ouverture  près  delà  base 
du  volcan  de  Las  Pilas,  depuis  longtemps  éteint,  éloigné 
d'une  vingtaine  de  milles  de  la  ville  de  Léon.  Les  convulsions 
terrestres  devinrent  en  même  temps  très-fortes  dans  les  envi- 
rons. L'endroit  où  la  terre  s'était  ouverte  se  tiouvait,  à  vrai 
dire,  dans  la  plaine,  mais  un  peu  au-dessus  de  son  niveau, 
car  ce  lu  ta  travers  la  couche  de  lave  rejetée  des  siècles  au- 
paravant par  le  volcan  de  Las  Pilas,  que  se  produisit  l'érup- 
tion. Comme  il  n'y  a  d'habitations  qu'à  plusieurs  milles  de 
cet  endroit,  M.  Squier  ne  put  rien  savoir  de  précis  au  sujet 
des  premiers  phénomènes  que  présenta  ce  nouveau  volcan.  Il 
paraît  cependant  que  l'éruption  fut  d'abord  accompagnée  de 
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gniiulcsfl.iiiiiiu's  iM  que  (les  malièreson  l'iisioii  riiinit  rojelées 
dans  tnulos  los  diroclioiis.  Une  excursion  ([uc  lil  M.  S(|ni('i' 
([uelques  jours  après   montra  clairement  qu'il  avait  dû  en 
être  ainsi.  De  gros  fragmenis  de  uialirros  analogues  à  du  fer 
récemnicMil  Inndii  avaient  été  lancés  à  une  grande  distance. 
Ce  phénomène,  cette  décharge  irrégulière,  n'avait  duré  que 
quelques  heures;  un  courant  de  lave  lui  avait   succédé   et 
avait  coulé  vers  l'ouest  en  formant  une  masse  ]ilus  élevée 
que  les  arbres  ;   il  avait  tout  entraîné  sur  son  passage.  Cet 
épanchement  dura  tout  le  reste  du  jour;  pendant  ce  temps, 
il  ne  se  produisit  (pTune  légère  oscillation  du  sol,  qui  ne  se  fit 
sentir  (|u';i  une  distance  de  quelques  milles.  Mais  le  14,  la  lave 
cessa  de  couler,  et  le  mode  d'action  changea  complètement. 
H  se  produisit  uiieséried'éruiitions,  durant  chacune  environ 
trois  minutes  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  à 
[leu  près  égal.  Chaque  éruption  était  accompagnée  de  secous- 
ses assez  légères  pour   qu'on  ne   les  sentit  pas  à  Léon,   et 
d'un  jet  de  flamme  haut  de  cent  pieds  et  plus.  Une  pluie  de 
pierres  incandescentes  était  lancée  à  la  hauteur  d'une  cen- 
taine de  mètres  ;  la  plupart  de  ces  pierres  retombaient  dans 
le  cratère,  le  reste  tombait  sur  les  bords  et  formait  graduel- 
lement un  cône.  Le  frottement  de  ces  pierres  les  unes  contre 
les  autres  les  arrondissait  plus  ou  moins,  ce  qui  explique  le 
caractère  particulier   que  présentent  beaucoup  de    pierres 
volcaniques.  Ces  explosions  continuèrent  sans  interruption 
pendant  sept  jours  ;  on  les  voyait  très-bien  de  la  ville  de  Léon, 
pendant  la  nuit. 

«  Dans  la  matinée  du  '23,  raconte  M.  Squier,  je  partis  avec 
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k'  doctciu'  Livingstoii,  consul  des  EtaLs-Uiiis,  puiir  visiter  le 
théâtre  de  ces  phénomènes.  Personne  ne  s'en  était  encore 
approché,  mais  nous  décidâmes  sans  peine  quelques  pâtres 
des  liaciendas  d'Orota  à  nous  servir  de  g\iides.  Nous  allâmes 
l)énihlenient  à  cheval,  à  travers  des  lits  de  lave,  jusqu'à  un 
mille  et  demi  du  vulcan.  Là,  nous  mimes  pied  à  terre,  et, 
dans  le  but  de  bien  voir  le  nouveau  volcan,  nous  uravinies  un 
monticule  de  scories  qui  le  dominait.  Il  ressemblait  de  là  à 
une  immense  chaudière  renversée,  percée  dans  le  fond  iluni,' 
ouverture  formant  le  cratère.  Un  courant  de  lave  en  sortait 
en  bouillonnant  et  coulait  d"nn  seul  côté.  Les  éruptions 
avaient  cessé  le  matin  même,  mais  il  s'échappait  encore  de 
la  fumée  qu'un  vent  impétueux  du  nord-est  chassait  dans  la 
plaine. 

«  Le  cône  était  eà  et  là  taché  de  jaune  par  les  dépôts  de  sou- 
fre cristallisé  qu'avaient  laissés  sur  lespierres  les  vapeurs  brû- 
lantes. Toul  autoui',  les  arbres,  dé|iouillés  de  leurs  bi'anches, 
de  leurs  feuilles  et  de  leur  écorce,  ressemblaient  à  des  squelet- 
tes gigantesques.  Séduits  par  le  calme  (lu  volcan,  et  désireux 
de  le  voir  de  plus  près,  en  dépit  des  avertissements  de  nos 
guides,  nous  descendîmes,  et,  marchant  sons  le  veut,  nous 
grimpâmes  vers  le  cône,  à  travers  les  lits  de  lave,  les  cactus 
et  les  agaves  épineux.  De  tous  côl(''s  nous  trouvions  les  frag- 
meuls  de  matières  fondues  qui  avaient  été  rejetés  le  premier 
jour  de  r('ni]tlion  et  s'étaient  moulés  sur  les  objets  sur  les- 
(juels  ils  étaient  tombés.  Nous  alleignimes  sans  peine  la  base 
du  cône.  11  avait  une  hauteur  de  loO  à  200  pieds,  et  environ 
"200  mètres  d'épaisseur  à  la  base.  » 
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Criait  1111  cône  très-rôgiilii'r.  Il  se  r(iiii|iosail  eutièroiiiL'iil  de 
pieiTL's  plus  ou  iiiuins  arroiulies  cl  de  toutes  les  grosseurs  ; 
on  n'entendait  d'autre  bruit  (ju'un  grondement  sourd,  accom- 
pagné d'un  léger  tremblement.  Curieux  d'examiner  de  plus 
près  le  phénomène  et  de  vérifier  l'exactitude  de  la  croyance  po- 
pulaire d'après  laquelle  tout  déplacement  de  quelque  impor- 
tance dans  le  voisinage  des  orifices  volcaniques  provoque  infail- 
liblement une  éruption,  les  deux  explorateurs  se  préparèrent  à 
gravir  le  cône.  Craignant  que  les  pierres  ne  fussent  trop 
chaudes  au  sommet,  M.  Sqiiier  se  munit  de  deux  bâtons  pour 
se  soutenir.  Le  docteur  dédaigna  de  prendre  cette  précau- 
tion. L'ascension  fut  très-pénible;  les  pierres  roulaient  sous 
les  pieds  des  voyageurs  Cependant  les  deux  amis  étaient  pres- 
que arrivés  au  sommet,  lorsque  M.  Livingston,  qui  se  trouvait 
un  peu  en  avant,  recula  tout  à  coup  en  poussant  un  cri  de 
douleur;  il  venait  d'al teindre  une  couche  de  pierres  telle- 
ment chaudes,  que  ses  mains  se  couvraient  d'ampoules  au 
moindre  contact. 

«  Nous  fîmes  halte,  dit  M.  Squier,  je  regardais  à  mes  pieds, 
lorsqu'une  exclamation  de  terreur  poussée  par  mon  compagnon 
me  lit  tressaillir  ;  il  descendait  eu  faisant  des  bonds  presque  sur- 
humains. Au  même  instant  je  fus  assourdi  par  une  sorte  de 
rugissement  étrange;  il  y  eut  comme  un  tourbillonnement 
dans  l'atmosphère  ;  la  masse  sur  laquelle  je  me  trouvais  parut 
s'enfoncer.  Je  jetai  au-dessus  de  moi  un  regard  rapide  comme 
la  pensée  ;  une  nuée  de  pierres  obscurcissait  le  ciel,  un  millier 
d'éclairs  brillaient  dans  les  ténèbres.  Je  vis  cela  en  une  seconde; 
au  même  instant  je  descendais  en  faisant  des  bonds  prodigieux 
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et  j'arrivais  au  bas  avec  mon  compagnon,  assez  tôt  pour  échap- 
per aux  pierres  qui  tombaient  avec  un  fracas  épouvantable  à 
l'endroit  que  nous  venions  de  quitter.  Je  n'ai  point  besoin  de 
dire  que  malgré  les  épines  des  cactus  et  les  rugosités  des  cou- 
ches de  lave,  nous  eûmes  bientôt  mis  une  distance  respectable 
entre  nous  et  le  terrible  objet  de  notre  curiosité.  » 

Cette  éruption  dura  près  d'une  heure;  le  volcan  semblait 
par  intervalle  prendre  longuement  haleine.  F^e  bruit  était  tel 
que  l'on  eût  dit  une  multitude  de  hauts  fourneaux  en  pleine 
activité;  l'air  était  de  toutes  parts  sillonné  par  des  pierres. 
Puis  tout  se  calma  brusquement,  et  les  voyageurs  attendirent 
vainement  une  autre  éruption  pendant  plusieurs  heures.  Leurs 
guides  leur  assurèrent  qu'une  seconde  tentative  de  leur  part, 
ou  tout  dérangement  qui  se  produirait  sur  les  flancs  du  cône, 
serait  immédiatement  suivi  d'une  autre  éruption  ;  mais  ou 
n'eut  garde  de  tenter  l'expérience. 

Un  mois  après  l'excursion  des  deux  Américains,  le  monstre 
eut  une  crise  violente,  au  commencement  des  grandes  pluies. 
A  partir  de  cette  époque,  jusqu'au  départdeM.  Squierde  l'Amé- 
rique centrale,  le  volcan  ne  donna  point  de  signes  d'activité  ; 
aussi  le  voyageur  américain  émet-il  l'opinion  que  les  premiers 
efforts  auront  sans  doute  été  trop  énergiques  et  l'auront  pré- 
maturément épuisé.  Toutefois  on  nous  a  affirmé  que  le  cratère 
a  éclaté  plusieurs  fois  dans  ces  dernières  années,  et  qu'il 
forme  maintenant  une  haute  colline  ou  plutôt  une  montagne. 

Quelques  jours  avant  la  visite  que  les  deux  amis  firent  au 
jeune  volcan,  une  députation  des  pâtres  et  des  habitants  du 
voisinage  de  Las  Pilas  s'était  rendue  à  Léon  pour  prier  révoque 
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(It'voiiir  iKipliserle  V(ilc;iii  naissant,  aliii  de  lo  faire  rester  dans 
lesliniiles  d'une  salntaire  modération.  «  Jeerois.dit  M.  Squjer, 
que  l'évèque  avait  consenti,  et  l'on  pailail beaucoup  de  la  ce 
rémonie  prochaine,  à  laquelle  j'aurais  été  extrèineinent  cu- 
rieux d'assister;  mais  le  prompt  rétablissement  du  calme  dis- 
sipa les  craintes  du  juniple,  et  la  fête  n'eut  pas  lien,  à  mon 
grand  désappointement,  car  j'avais  linlcnlion  d'èlre  le  parrain 
du  volcan  des  Américains  du  Nord.  » 

La  coutume  de  bénir  les  volcans  est  une  pratique  tort  an- 
cienne. Peu  de  temps  après  la  conquête,  une  cérémonie  de  ce 
genre  avait  eu  lieu  pour  tous  les  volcans  du  Nicaragua,  à  l'ex- 
ception du  Moniotombo,  qui  n'a  pas  encore  reçu  la  bénédiction. 
On  n'a  jamais  entendu  parler  des  vieux  moines  qui  étaient 
})artispour  aller  planter  la  croix  à  son  sommet. 


VOLCANS  SOUS-MARIAS 


L'immense  poi'tion  de  notre  globe  que  les  mers  dérobent  à 
notre  observiition,  est,  aussi  bien  que  nos  continents  et  nos 
îles,  soumise  à  des  bouleversements  produits  par  les  phéno- 
mènes volcaniques.  Ce  fait,  dont  chaque  manifestation  nous 
étonne  par  la  façon  soudaine  dont  elle  paraît  se  produire,  était 
bien  connu  des  anciens,  et  n'a  pas  manqué  de  donner  lieu, 
comme  tout  ce  qui  paraissait  surprenant  à  nos  pères,  à  des 
récits  merveilleux.  Les  auteurs  grecs  et  latins  nous  ont  laissé 
d'assez  curieux  détails  sur  la  formation  lente  ou  l'apparition 
soudaine,  a  la  surface  delà  mer,  de  rochers  ou  d'îles,  dont  un 
grand  nombre  existent  encore,  et  sont  évidemment  dus  à  l'ac- 
tion des  volcans  recouverts  par  les  flots. 

On  ne  saurait  nier  l'existence  de  volcans  sous-marins  dans 
les  parages  des  îles  Açores,  sur  les  côtes  de  l'Islande  et  du 
Kamtchatka. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'archipel  grec  que  les  effets  de  l'ac- 
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tion  volcanique  sous-niarineont  été  le  plus  anciennement  et 
le  mieux  observés.  Pline,  Sénèque,  Plutarque  et  plusieurs 
autres  écrivains  ont  consacré  des  chapitres  intéressants  à  la 
relation  des  phénomènes  qui  ont  accompagné  la  formation  de 
plusieurs  des  Cycladcs. 

«  Les  célèbres  iles  de  Délos  et  de  Rhodes,  dit  Pline  le  natu- 
raliste, sont,  d'après  ce  que  l'on  rapporte,  nées  dans  les  flots; 
ensuite  on  en  a  vu  paraître  de  plus  petites,  telles  qu'Anappé, 
au  delà  de  Mélos;  Néa,  entre  Lemnos  et  l'Ilellespont;  Alone, 
entre  l'Héliédos  et  Théos;  Théra  et  Thérasia,  au  milieu  des 
Cyclades,  la  4''  année  de  la  155*  olympiade;  Hiéra,  située 
entre  les  deux  précédentes,  et  formée  cent  trente  ans  après. 
De  notre  temps,  cent  dix  ans  après,  sous  le  consulat  de  Ma- 
rins Junius,  Silanus  et  L.  Balbus,  le  8  avant  les  ides  de  jnilhi 
(l'an  19  de  l'ère  chrétienne),  a  paru  Thia'.  » 

Toutes  ces  îles,  qu'ont  souvent  désolées  des  tremblements 
de  terre,  contiennent  encore  des  traces  évidentes  de  leur  ori- 
gine volcanique.  Suivant  la  fable,  Neptune  fit  sortir  des  eaux 
l'ile  de  Délos  pourqne  Latone,  poursuivie  parla  jalouse  épouse 
de  Jupiter,  pût  trouver  un  asile  contre  la  fureur  de  sa  rivale. 
C'était  par  des  allégories  de  ce  genre  que  les  anciens  expli- 
quaient les  phénomènes  naturels. 

•  Pline,  liv.  Il 
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Il  faudrait  remonter  au  delà  des  temps  historiques  pour 
trouver  l'origine  de  l'une  de  ces  îles  sur  laquelle  des  événe- 
ments tdut  à  fait  contemporains  appellent  l'attention  pu- 
blique. Je  veux  parler  de  l'ancienne  Théra,  aujourd'hui  San- 
torin,  dont  la  côte  occidentale,  affectant  la  forme  d'un 
croissant,  paraît  être  le  bord  d'un  ancien  cratère.  Cette  île 
est  renommée  parle  grand  nombre  d'éruptions  sous-marines 
qui  se  sont  succédé  dans  son  voisinage,  et  dont  chacune  a 
modifié  plus  ou  moins  profondément  sa  configuration. 

Les  données  historiques  sur  lesquelles  nous  pouvons  nous 
appuyer  avec  quelque  certitude,  nous  montrent  d'abord  la 
petite  ile  de  Thérasia,  et  peut-être  aussi  celle  d'Aspronisi,  sor- 
tant d'une  mer  de  feu,  256  ans  avant  Jésus-Christ;  viennent 
ensuite  Hiéra,  la  Sacrée,  et  Thia,  la  Divine,  qui  surgissent 
successivement  à  plus  d'un  siècle  d'intervalle. 

Ces  deux  derniers  îlots  se  réunissent  en  726  par  suite  d'une 
éruption  nouvelle,  et  forment  une  seule  île,  la  grande  Kaiméni, 
que  de  nouveaux  phénomènes  volcaniques  agrandissent 
700  ans  après.  En  1575,  on  voit  sortir  des  flots  un  rocher 
noirci  par  l'action  du  feu,  auquel  on  donne  le  nom  de  petite 
Kaïméni.  En  1650,  nouvelle  éruption  qui  dure  près  d'un  an,  et 
que  le  père  Richard  a  minutieusement  décrite.  Des  colonnes 
de  feu  s'élèvent  de  la  mer,  des  nuages  de  cendres  sont  pro- 
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jetés  du  sein  des  eaux  et  portés  par  le  vent  jusqu'à  Smyrne  et 
Constantinople. 

Thévenot,  le  célèbre  voyageur  français,  aborda  dans  l'Ile  de 
Santorin  dix-huit  ans  après  cette  grande  éruption.  Il  remarque 
que  depuis  cet  événement  la  plupaii  des  insulaires  demeu- 
raient dans  des  grottes  qu'ils  avaient  faites  sous  la  terre;  en- 
suite il  raconte  que  la  catastrophe  commença  par  un  très- 
grand  bruit  qui  se  lit  dans  le  iiort  de  Santorin  et  qu'on  en- 
tendit jusqu'à  l'ile  de  Chio.  On  crut,  dans  cette  ile,  que  c'é- 
tait l'armée  vénitienne  qui  combattait  contre  celle  des  Turcs, 
ce  qui  fit  que,  dès  le  matin,  chacun  monta  aux  lieux  les  plus 
élevés  pour  en  être  spectateur. 

«  Je  me  souviens,  dit  Thévenot,  que  le  révérend  Père  Ber- 
nard, supérieur  des  capucins  de  Ciiio,  homme  vénérable  et 
très-digne  de  foi,  me  conta  (pi'il  y  avait  été  trompé  comme 
les  autres,  car  il  crut,  aussi  bien  qu'eux,  entendre  plusieurs 
coups  de  canon  ;  cependant  ils  ne  virent  rien  ;  et,  en  effet,  ce 
fut  un  feu  qui  se  prit  dans  la  terre  au  fond  du  port  de  Santo- 
rin, et  y  fit  un  tel  effet  que,  depuis  le  malin  jusqu'au  soii',  il 
sortit  de  la  mer  quantité  de  pierres  de  ponce,  qui  montaient 
en  haut  avec  tant  de  roideur  et  de  bruit,  qu'on  eût  dit  ([ue  ce 
fussent  autant  de  coups  de  canon,  et  cela  infecta  tellement 
l'air,  que,  dans  ladite  ile  de  Santorin,  il  mourut  quantité  de 
personnes,  et  plusieurs  de  la  même  ile  en  perdirent  la  vue, 
qu'ils  recouvrèrent  pourtant  quelques  jours  après.  » 

Il  paraîtrait  que  cette  infection  s'étendit  aussi  loin  que  le 
brnitqui  l'avait  pi'écédée,  car,  au  dire  de  cet  excellent  voya- 
geur,   à  Chio  et   même  à  Smyrne,  l'argent,  «  soit  qu'il  fût 
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dans  les  coffres  ou  dans  les  poches,  »  et  tous  les  calices  dans 
les  églises,  eu  étaient  devenus  rouges  ;  mais,  an  bout  de  quel- 
ques jours,  l'infection  se  dissipa  et  l'argent  reprit  son  éclat. 
Les  pierres  ponces,  dontparleThévenot,  sortirentensi  grande 
abondance  du  volcan  sous-marin  et  couvrirent  tellement  la 
mer  de  l'archipel,  que,  durant  quel({Me  temps,  siutoul  (juand 
il  régnait  certains  vents,  il  y  avait  des  ports  qui  en  étaient 
obstrués,  de  façon  qu'il  n'en  pouvait  sortir  aucune  barque, 
si  petite  qu'elle  fût.  Les  marins  étaient  oldigés  de  se  frayer  un 
passage  avec  des  pieux  à  travers  ces  couches  de  pierres  cpii 
nageaient  sur  l'eau  comme  d'immenses  îles  flottantes. 

Le  25  mai  17U7,  le  volcan  sous-marin  éclate  de  nouveau  : 
ou  voit  flotter  à  la  surface  des  eaux,  à  peu  de  distance  de 
S.iiiluriu.  une  masse  blanche  qu'on  prend  d'abord  \)tn\v  un 
navire  échoué.  C'était  un  écueil,  composé  entièrement  de 
pierre  ponce  rejetée  par  le  même  volcan  qui  allait  vomir  des 
cendres  et  des  flammes.  L'écueil  continua  de  s'accroître  et  de 
s'élever;  et  vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  il  était  haut  de  sept 
à  huit  mètres  et  mesurait  près  de  huit  cents  mètres  de  cir- 
conférence; il  formait  une  île  de  forme  à  peu  près  sphérique 
et  recouverte  d'une  couche  épaisse  de  terre  blanche  et  légère. 
Jusqu'à  ce  moment,  le  développement  de  l'ile  nouvelle  n'était 
accompagné  d'aucun  autre  phénomène  extraordinaire  ;  mais 
le  15,  la  mer  devint  houleuse,  une  forte  odeur  sulfureuse  et 
une  chaleur  insupportable  se  dégagèrent  de  l'île;  le  10,  plu- 
sieurs roches  noirâtres  se  montrèrent  alentour;  les  jours 
suivants,  on  entendit  des  grondements  souterrains  ;  l'île  fut 
couverte  d'une  fumée  épaisse,  au  milieu  de  laquelle  on  voyait 
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briller  des  flammes  ;  des  pluies  de  cendres  et  de  pierres  in- 
candescentes jaillirent  de  ce  nouveau  cratère  et  furent  lan- 
cées à  plus  de  deux  lieues. 

Le  nouveau  cratère  sous-marin  s'était  ouvert  entre  la  pe- 
tite et  la  grande  Kaïméni  ;  l'éruption  dura  jusqu'en  1SI2. 
et  elle  donna  naissance  à  un  groupe  considérable  d'îlots  et 
d'écueils  Des  crises  violentes  se  succédèrent  pendant  phi- 
sieurs  années;  les  deux  Kaïméni  furent  ébranlées  jusque  dans 
leurs  fondements  par  de  terribles  secousses  qui  détachèrent 
des  portions  de  leur  sol,  puis  les  différents  ilôts  finirent  par 
se  joindre  au  premier  écueil.  C'est  l'Ile,  formée  par  la  réu- 
nion de  ces  îlots,  et  grande  d'environ  12  kilomètres  de  tour, 
qui  reçut  le  nom  de  Néa  Kaïméni,  ou  INouvelle-Brùlée'. 

Depuis  cette  époque  on  n'avait  rien  signalé  d'anormal  dans 
ce  groupe  d'îles,  à  l'exception  de  très-forts  tremblements 
de  terre,  lorsque,  le  28  janvier  1 860,  on  observa  à  Santo- 
rin  des  secousses  qui,  d'abord  légères,  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  un  caractère  plus  sérieux  ;  la  mer  se  mit  à  bouillon- 
ner fortement,  il  en  sortit  d'épaisses  colonnes  de  fumée,  et,  le 
2  février,  une  île  nouvelle  se  montra  au-dessus  des  flots. 

Cette  île  continua  à  s'élever  et  à  grandir  les  jours  suivants  ; 
la  nuit,  elle  paraissait  couverte  de  petites  flammes.  Elle  crois- 
sait à  vue  d'oeil,  disent  les  témoins  de  ce  singulier  phéno- 
mène, et  son  accroissement  n'était  accompagné  d'aucun  des 
bruits  sous-marins  qui  avaient  précédé  sa  naissance.  Elle  avait 

'  Viilet  il'Aoust. 


ll|ii;ififi(i!,i|ifji|ii|ii 


(|»p!:ill!B«1,  ll«lil)IIV*l 


îiJiii 


r 
f 


î 


VULCA.NS     SUL'S-M  Alil.NS.  i'I'J 

à  poil  près  50  mètres  de  longueur  sur  1(»  à  \'2  de  l;iri;i',  lors- 
qu'on lui  ilonna  le  nom  d"Ile  du  roi  (icorges,  eu  llionueur 
du  jeune  monarque  de  la  Grèce. 

L'exhaussement  cuiilinua  du  "2  au  7  et  senil)la  s'arrêter 
ce  jour-là.  Déjà  les  nombreux  spectateurs,  attirés  de  tous 
les  points  du  littoral  par  l'étrangelé  d'un  pareil  spectacle, 
s'apprêtaient  à  l'aire  une  descente  sur  cette  singulière  pos- 
session hellénique,  lorsque  les  phénomènes  reprirent  avec 
une  intensité  plus  grande  qu'auparavant.  La  coloration  lai- 
teuse des  flots,  qui  s'était  dissipée  la  veille,  reparut  le  8  ; 
la  mer  était  violemment  agitée  et  rendait  extrêmement  dan- 
gereuse toute  tentative  d'exploration.  Le  9 ,  l'Ile  n'avait 
pas  moins  de  140  mètres  de  long  sur  65  de  largeur  et  40  à  45 
de  hauteur.  Elle  rejoignait  presque  Néa-Kaïméni  et  préseutait 
une  forme  conique.  D'une,  couleur  noirâtre,  comme  ses  voi- 
sines plus  anciennes,  elle  était  le  siège  d'un  travail  incessant 
qui  se  trahissait  par  des  grondements  souterrains,  par  des  fu- 
mées épaisses  qui  se  répandaient  dans  tout  le  voisinage  et 
dégageaient  une  forte  odeur  de  soufre.  La  surface  de  l'Ile 
paraissait  sillonnée  par  de  nombreuses  crevasses,  du  fond  des- 
quelles on  voyait  parfois  sortir  des  matières  incandescentes. 

La  chaleur  de  la  mer  était  telle  qu'à  une  assez  grande  dis- 
tance il  était  impossible  d'y  plonger  la  main  ;  le  bouillouue- 
uieiit  des  eaux  ne  cessait  pas  ;  il  était  surtout  très-prononcé 
entre  l'ile  nouvelle  et  celle  de  Santorin.  Chaque  sondage  dé- 
montrait un  exhaussement  du  fond  de  la  mer  dans  cetti»  par- 
lie;  en  même  temps,  file  de  Xéa-Kaïméni  s'affaissait  visible- 
ment. 


430  LES    VOLCANS. 

M.  Lcdoulx,  consul  de  France  à  Syra,  curieux  d'observer 
ces  phénomènes  extraordinaires,  s'embarqua  à  bord  d'un  va- 
peur, et  dix  jours  à  peine  après  les  premiers  indices  de  la 
crise,  il  se  trouvait  dans  les  eaux  de  Santorin.  A  une  distance 
de  dix  lieues  environ  de  cette  île,  on  voyait  déjà  s'élever  une 
haute  colonne  de  fumée.  .^-  mesure  que  Ton  approchait,  la 
mer,  quoique  calme,  offrait  un  aspect  singulier  ;  elle  prenait 
une  couleur  d'un  vert  foncé  ;  ce  n'était  plus  cette  couleur 
particulière  de  l'Océan,  celte  teinte  glauque  et  si  bien  con- 
nue. Aussi  les  marins  purent-ils  assurer  à  M.  Ledoulx  qu'ils 
n'avaient  observé  cette  couleur  nulle  part.  Lorsqu'on  entra 
dans  la  rade  de  Santorin,  dont  la  forme,  avons-nous  dit,  est 
celle  d'un  croissant,  les  trois  ilôts  volcaniques  qui  en  occu- 
pent le  centre,  les  trois  Kaïméni,  étaient  enveloppés  de  tour- 
billons de  flammes  et  de  vapeurs.  La  mer  était  brûlante  ;  elle 
s'agitait,  elle  tourbillonnait  violemment,  et  près  du  foyer  mys- 
térieux, elle  avait,  dit-on,  des  retlets  métalliques  qui  ajou- 
taient à  la  singularité  du  phénomène.  «  Cependant,  dit  M.  Lc- 
doulx, dans  quelques  moments  d'éclaircie,  l'œil  exercé  de  nos 
marins  observait  avec  étonnement  d'étranges  changements 
survenus;  un  petit  promontoire,  vers  le  sud-ouest,  attenant 
au  plus  grand  ilôt,  contenant  une  vingtaine  de  grandes  mai- 
sons blanches  et  servant  de  lieux  de  plaisance  et  de  bains 
thermaux  en  été,  avait  presque  disparu  dans  l'eau  et  ne  lais- 
sait plus  voir  que  quelques  toitures  désolées.  Un  affaissement 
de  1  à  5  mètres  avait  dû  avoir  lieu  dans  cette  partie  du  sol.  » 
C'est  à  peine  si  les  habitants  eurent  le  temps  de  se  sauver 
en  se  jetant  dans  leurs  barques.  Avant  de  quitter  Santorin, 
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M.  Ledoulx  iiitiMid^oa  mvoc  anxiété  toutes  les  personnes  les 
plus  compétentes  et  le  plus  expérimentées  du  pays  sur  les 
rraintes  qu'on  pouvait  avoir  an  sujet  de  ce  volcan  caché, 
mais  toujours  menaçant.  11  lui  fut  répondu  généralement  que 
ce  jeu  terrible  de  la  nature  se  terminerait,  d'après  toute 
apparence,  sans  autre  déchirement  ultérieur.  On  va  voir  que 
les  insulaires  s'étaient  trompés  dans  leurs  prévisions. 

Le  volcan  sous-marin  parut  rester  assez  calme  pendant  quel- 
ques jours;  du  moins  son  action  continuelle  ne  présentait 
aucun  symptôme  trop  inquiétant,  mais  le  21  février  survint 
une  tempête.  Les  mugissements  souterrains,  qui  semblaient 
s'être  apaisés,  se  changèrent  alors  en  grondements  terribles  ; 
d'épaisses  colonnes  de  fumée,  des  nuages  de  cendres  et  des 
grêles  de  pierres  incandescentes,  furent  lancées  de  l'Ile  du 
Roi-Georges  à  une  hauteurconsidérable;  un  grand  nombre  de 
personnes  furent  tuées  ou  blessées  dans  les  lies  voisines  et 
sur  les  navires  surpris  à  la  fois  par  l'orage  ([ui  troublait  ["at- 
mosphère et  par  l'ouragan  volcanique. 


11 


Les  lies  Âçores,  découveites  de  145'2  à  1446,  doivent  être 
sorties  de  la  mer  à  une  époque  inconnue,  à  la  suite  de  phé- 
iiuiaènes  analogues  à  ceux  que  nous  a  montrés  l'Archipel  Grec. 
La  plus  grande  de  ces  lies,  San-Miguel,  a  souffert  de  plusieurs 
éruptions  attestant  la  présence,  dans  son  voisinage,  d'un  vol- 
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caii  sous-marin  des  plus  actifs.  En  1658,  après  une  série  de 
convulsions  violentes,  on  vit  surgir  du  milieu  des  flots  des 
jets  de  flammes  et  des  bouffées  de  fumée,  puis  des  fragments 
de  roches  volcaniques  furent  lancés  dans  les  airs,  et  retombant 
dans  la  mer  où  ils  surnageaient,  ils  ne  tardèrent  pas  à  former 
une  île  de  près  de  cent  mètres  de  hauteur.  Cet  amas  de  ro- 
chers disparut  bientôt  sans  laisser  de  traces.  Une  autre  con- 
vulsion sous-marine  eut  lieu  en  1719.  et  donna  naissance 
à  une  île  qui  présenta  pendant  quelque  temps  tous  les  signes 
d'un  véritable  cratère  en  activité,  et  disparut  en  17'2Ô. 

En  1811,  après  une  éruption  qui  dura  huit  jours  et  fut  ac- 
compagnée de  violents  tremblements  de  terre,  il  se  forma,  sur 
les  côtes  mêmes  de  San-Miguel,  un  banc  de  roches,  à  un  endroit 
où  l'on  ne  trouvait  auparavant  le  fond  de  la  mer  qu'à  soixante 
brasses.  A  deux  milles  à  l'est  surgit,  quelques  mois  après,  une 
montagne  de  trois  cents  pieds  de  haut;  un  torrent  d'eau  chaude 
s'échappait  d'uneouverturesituéeàsonsommetet  se  jetaitdans 
la  mer.  Cette  montagne,  à  laquelle  on  donna  le  nom  d'Ile  Sa- 
brina,  s'enfonça  peu  à  peu  dans  les  vagues  ;  en  182'2,  elle  avait 
totalement  disparu;  quelques  bouffées  de  vapeur  s'échappaient 
de  temps  en  temps  de  la  mer,  à  la  place  où  l'ile  avait  existé. 

C'est  une  convulsion  seuiblable  du  volcan  sous-marin  des 
Arores  qui  a  formé  le  port  de  Yillafranca,  sur  la  côte  sud  de 
l'ile  San-Miguel.  Les  navires,  entrant  par  l'ouverture  latérale, 
propre  à  presque  tous  les  cratères,  viennent  jeter  l'ancre  dans 
l'intérieur  de  l'ancien  gouffre. 

Les  traditions,  malheureusement  obscures,  que  nous  ont 
laissées  les  premiers  navigateurs  portugais  qui  Iireut  la  cou- 
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quèle  des  Ayorcs  inentionnoiit  un  grand  iiuinlnc  d'iluts  ol  d'é- 
cuoils  dont  l'apparition  concorda  avec  de  violents  tremble- 
ments de  terre.  Toute  l'iledeCorvo  parait  devoir  son  origine 
à  une  éruption  survenue  peu  de  temps  avant  larrivôe  des  su- 
jets dAlphonse  V. 

Les  eûtes  d'Islande  possèdent  également  des  volcans  sous- 
marins  dont  on  a  pu  observer  quelques  éruptions.  En  17S0,  à 
(pielque  distance  du  cap  de  Reykianes,  on  vit  des  flammes 
sortir  de  la  mer,  et  une  grande  quantité  de  pierres  ponces 
lut  rejetée  sur  le  rivage  ;  on  prétend  qu'il  se  i'orma  une  ile 
qui  disparut  peu  de  temps  après  sa  naissance. 


111 


V.n  lS31,  des  phénomènes  curieux  se  manifestèrent  au  mi- 
lieu de  la  mer,  entre  l'Ile  de  Pantellaria  et  la  petite  ville  de 
Sciacca,  située  sur  la  côte  de  la  Sicile  par  57°  2'  de  latitude 
nord  et  10"  16' de  longitude.  Les  habitants  de  la  Sicile  pré- 
tendent que.  dès  le  mois  de  juin  de  la  même  année,  ils  ressen- 
tirent de  nombreuses  secousses,  et  que  la  mer  se  montra  très- 
agitée,  particulièrement  près  de  la  côte.  Toutefois  on  ne  peut 
attacher  un  grand  poids  à  ces  allégations  postérieures  à  l'ori- 
gine du  volcan  sous-marin  qui  a  rendu  célèbres  les  eaux  de 
ces  parages. 

Francesco  Treliletti,  capitaine  du  brigantin  sicilien//  Glis- 
sa 
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tara,  est  le  premier  qui  ;iit  donné  sur  cet  événement  des 
renseignements  dignes  de  foi.  Il  aperçut,  le  8  juillet,  une 
énorme  masse  d'eau  qui  retomba  tout  à  coup  après  s'être 
élevée,  pendant  dix  minutes  environ,  à  une  hauteur  de 
80  pieds,  et  fit  place  h  une  épaisse  colonne  de  fumée.  Le 
même  phénomène  se  renouvela  à  différentes  reprises,  avec 
des  intervalles  de  15  à  20  minutes;  mais  ce  ne  fut  que  le  12 
juillet  que  les  habitants  de  Sciacca  virent  au  milieu  des  flots 
une  quantité  considérable  de  poissons  morts  et  de  scories. 
Ces  dernières  s'amoncelèrent  sur  la  côte,  en  couches  épaisses. 

Aussitôt  que  ces  faits  furent  connus,  plusieurs  naturalis- 
tes allemands  qui  se  trouvaient  alors  en  Sicile,  et  notammeul 
MM.  Hoffmann,  Sclmlz  et  Pliilippi,  se  rendirent  sur  le  thé;',- 
trc  de  l'événement,  où  ils  arrivèrent  le  20  juillet.  Ils  s'y  Iroi.- 
vèrent  en  présence  d'une  ile  formée  par  les  bords  d'un  cra- 
tère, d'où  s'échappaient  sans  cesse  quelques  scories  et  une 
colonne  de  vapeur  d'une  blancheur  éclatante,  s'élevant  dans 
les  airs  à  une  hauteur  de  près  de  2,000  pieds. 

Par  intervalles  de  huit  minutes,  le  cratère  vomissait  une 
nuée  de  pierres  noirâtres,  sillonnée  d'éclairs  ;  et  les  pierres 
retombaient  en  gerbes,  api'ès  avoir  atteint  une  grande  éléva- 
tion. Aucun  autre  bruit  n'accompagnait  ces  éruptions,  si  ce 
n'est  le  fracas  causé  par  les  scories  rejetées  dans  le  cratère. 
Le  côté  oriental  de  l'île  paraissait  à  ce  moment  être  le  plus 
élevé;  il  mesurait  environ  60  pieds;  la  plus  grande  lai'geur 
était  de  800  pieds. 

Le  2  août,  les  Anglais  arrivèrent  et  prirent  possession, 
solennellement  et  suivant  les  règles  du  droit  maritime,  de  la 
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nouvelle  terre,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d'ile  Graham  ; 
le  '28  septembre,  les  Français  y  vinrent,  à  leur  tour,  hisser  le 
pavillon  tricolore.  Mais  cette  possession  leur  fut  contestée, 
l'Ile  ayant  pris  naissance  dans  les  eaux  siciliennes.  On  ne 
put  s'accorder  davantage  au  sujet  du  nom  de  cette  lie,  ot 
elle  s'appela  successivement  Graham,  île  Julie,  Nerita  et 
Ferdiiiandi''a. 


Ue  Juh. 


Lorsque,  le  4  août,  M.  Gemellaro  arriva  devant  File,  les 
bords  du  cratère  étaient  détruits  dans  la  partie  nord-est,  et 
à  chaque  éruption,  l'eau  s'échappait  avec  violence  par  cette 
ouverture,  d'où  elle  retombait  dans  la  mer.  Enfin,  le  F2  du 
même  mois,  on  n'apercevait  plus,  des  côtes  siciliennes,  la  co- 
lonne de  fumée  qui,  au  début  de  l'éruption,  s'élevait  à  une 
hauteur  prodigieuse. 

Le  26  septembre,  M.  Hoffmann,  le  géologue,  visite  File  de 
nouveau,  et  il  reconnaît  que  l'aspect  en  a  changé  totalement; 
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à  l'ouest,  s'élève  une  petite  montagne  de  40  à  50  pieds,  tandis 
que,  le  20  juillet,  le  sol  s'y  trouvait  à  peine  à  quelques  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  nier.  Le  côté  oriental  s'était,  en 
revanche,  affaissé  considérablement. 

On  ne  rencontrait  aucun  fragment  de  lave  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'ile,  formée  de  sable  grossier  et  poreux  renfer- 
mant çà  et  là  des  fragments  considérables  de  scories,  et 
composant  des  couches  inclinées,  très-régulières,  de  deux  à 
trois  pouces  d'épaisseur,  séparées  entre  elles  par  des  bancs 
de  sel  marin. 

Le  cratère  dégageait  encoi'e  de  l'hydrogène  sulfuré  et  des 
vapeurs  bitumineuses. 

M.  Constant  Prévost,  un  des  rares  géologues  français  (pii 
se  soient  déclarés  les  adversaires  de  la  théorie  des  cratères 
de  soulèvement,  M.  Constant  Prévost  ne  pouvait  manquer 
d'accourir  à  son  tour  pour  étudier  des  phénomènes  qui  l'in- 
téressaient si  fort.  Il  explora  l'ile  dans  toute  son  étendue.  Il 
constata  qu'elle  s'élevait  à  pic  du  fond  de  la  mer.  L'ile  en- 
tière mesurait  700  mètres  de  circuit,  et  sa  plus  grande  hau- 
teur était  (le  70  mètres  environ. 

L'eau  ruussâtre  renferiii(''('  dans  le  cratère,  dont  les  parois 
élaii'ut  (MKbiites  d'efforescences  salines  blanches,  paraissait 
être  dans  un  état  de  bouillonnement  constant,  car  il  s'en 
dégageait  sans  cesse  une  grande  quantité  de  vapeurs  satu- 
réesde  soufre.  Chaque  bulle  de  gaz  soulevait  un  amas  de  sable 
volcanique,  formant  ainsi  de  tout  petits  cratères,  dont  l'ile 
renfermait  plnsieurs  milliers. 

Le  sol  de  cette   île  offrait  peu   de  résistance  aux  efforts 
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deslrucleiirs  des  flots,  aussi  n'en  apercevait-on  nulle  liaco 
dès  la  lin  de  novembre  1851,  ot,  le  28  décembre  suivant, 
la  sonde  donnait  une  prolondeur  de  24  toises,  à  l'endroit 
où  s'élevait  naguère  l'ile  dont  on  s'était  disputé  la  posses- 
sion. 


IV 


Le  capitaine  Kotzebue,  le  marin  qui  eut  pour  compagnon 
de  voyage  Chamisso,  le  poëte-naturaliste,  parle  d'une  lie 
qui  se  forma  dans  le  voisinage  d'I'muak,  l'une  des  lies  Aléou- 
ticnnes.  an  milieu  des  phénomènes  qui  accompagnent  d'ordi- 
naire une  violente  crise  volcanique  Ces  phénomènes  eurent 
lieu  aumoisdemai  de  l'année  1790.  Pendant  le  jour  on  vnyail 
d'immenses  nuages  de  fumée  sortir  du  sein  de  la  mer;  la  nuit, 
c'était  une  colonne  de  feu  qui  sendjlait  s'élever  de  la  surface 
de  l'eau.  De  violents  tremblements  de  terre  secouèrent  tou- 
tes les  iles  voisines  et  peu  à  peu  on  vit  s'élever  une  petite  ile. 
L'éruption  dura  plus  d'un  mois.  En  1800,  cette  petite  île  était 
devenue  un  grand  volcan,  dont  le  cratère  vomissait,  du  côté 
du  nord,  une  lave  fluide  qui  coulait  dans  la  mer.  Au  sud,  le 
sol  était  froid  et  uni,  mais  un  grand  nombre  de  crevasses 
laissaient  échapper  des  vapeurs  sulfureuses,  et  la  montagne 
paraissait  grandir  lentement.  Lorsque  Krusenstern,  le  célèbre 
voyageur  russe,  visita  cette  île  d'origine  si  récente,  c'était 
déjà  un  volcan  de  plus  de  5,000  pieds  de  hauteur,  qui  lauçait 
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au  loin  des  matières  enflammées  et  vomissait  des  torrents  de 
lave.  Aujourd'hui  le  volcan  de  Johanna  Bogoslawa,  c'est  ainsi 
que  les  chasseurs  russes  appellent  celte  île,  est  plus  calme,  et 
les  vagues  qui  rodent  ei  qui  grondent  autour  de  lui,  rongent 
son  pied  et  menacent  son  existence.  Elles  ont  déjà  emporté 
d'immenses  débris,  et  pour  peu  que  le  jeune  géant  reste  en- 
core assoupi,  elles  auront  rendu  à  l'Océan,  rocher  par  rocher, 
atome  par  atome,  tout  ce  que  lui  avait  ravi  la  force  du  volcan. 

Ce  volcan  qui,  après  être  sorti  des  profondeurs  de  la  mer, 
s'est  élevé,  par  son  incessante  activité,  au  rang  d'une  haute 
montagne,  dans  l'espace  d'une  vingtaine  d'années,  est  un 
exemple  frappant  de  la  manière  dont,  selon  nous,  naissent  et 
grandissent  les  volcans  sous-marins. 

En  expliquant,  dans  un  des  chapitres  précédents,  comment 
se  forment  les  montagnes  volcaniques,  nous  avons  observé, 
incidemment,  qu'il  était   probable,  sinon  certain,  que  lors- 
qu'un volcan  devait  se  former  à  une  très-grande  profondeur 
dans  l'Océan,  le  sol  sous-marin  s'élevait  en  cet  endroit  d'une 
manière  plus  ou  moins  sensible.  11  est  très-probable,  en  effet, 
qu'à  cette  grande  profondeur,  l'éruption  de  laves  et  de  scories 
soit  entravée  par  la  pression  de  l'énorme  colonne  d'eau  qui  se 
trouve  au-dessus  du  volcan  en  travail.  On  comprend  que  dans 
ce  cas  les  rochers  et  toutes  les  couches  qui  forment  en  cet 
endroit  le  fond  de  la  mer,  soient  soulevés  en  masse  et  puis- 
samment par  les  gaz  comprimés,  les  vapeurs  et  les  laves  qui 
tendent  à  s'épancher  hors  du  foyer  souterrain.  Ce  n'est  que 
lorsque  le  sol,  soulevé  par  ces  agents,  atteint  le  point  auquel 
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la  tension  de  la  vapeur  enfermée  peut  surmonter  la  pression 
de  la  colonne  d'eau,  ce  n'est  qu'alors  que  le  volcan  sous-marin 
éclate  ;  et  sa  force,  sa  fureur  sera  d'aulanl  plus  grande  qu'elle 
aura  été  plus  violemment  contenue.  A  partir  de  ce  moment, 
les  éruptions  se  succéderont,  et  les  phénomènes  que  Ion  ob- 
serverait, si  le  regard  pouvait  pénétrer  à  cette  profondeur, 
seraient  semblables  à  ceux  que  présentent  les  volcans  sous- 
aériens.  On  verrait  le  volcan  sous-marin  vomir  des  torrents  de 
lave,  des  pierres  et  des  scories  embrasées.  Au  reste,  avant 
même  que  la  cime  du  volcan  soit  à  fleur  d'eau,  toujours  on 
voit,  dans  ces  cas,  des  nuages  de  vapeur  et  des  scories  incan- 
descentes, sinon  des  flammes,  surgir  de  la  mer  qui  s'agite, 
qui  frémit  et  qui  bouillonne.  Pierres,  sables,  scories,  laves, 
s'amoncellent  autour  du  cratère  sous-marin  ;  le  volcan  grandit 
et  s'élève  ;  sa  cime  brûlante  sort  du  sein  des  eaux  ;  et  si  le  des- 
tin lui  est  favorable,  il  déploiera  une  longue  activité,  il  croî- 
tra de  siècle  en  siècle,  il  deviendra  un  des  grands  phares  de 
l'Océan,  un  de  ces  géants  redoutables  et  lumineux,  tels  que 
le  pic  de  Ténériffe  ou  le  .Maunaloa. 


SALSES  OU  VOLCANS  DE  BOUE 


On  nppcllo,  suivant  les  pays,  salses,  volcans  d'air,  volcans 
de  boue  ou  volcans  gazeux,  des  élévations  de  l'orme  coni- 
que, terminées  par  une  ouverture  en  entonnoir,  de  laquclh^ 
sortent,  périodiquement  ou  constamment,  des  flots  d'uiu^ 
boue  demi-fluide.  Ce  phénomène  présente  quelquefois  tous 
les  symptômes  d'une  crise  volcanique  véritable,  et  l'é- 
ruption vaseuse  est  souvent  précédée  de  tremblements  de 
terre,  comme  celle  des  volcans  de  feu.  En  général,  les 
salses  ont  une  très-gande  analogie  avec  les  vrais  volcans; 
ils  manifestent  leur  activité  de  la  même  manière  que  ces 
derniers,  quoique  avec  un  peu  moins  de  violence.  La  simili- 
tude s'étend  même  à  des  caractères  secondaires. 

Les  volcans  de  boue  ont  également  leur  époque  d'agitation, 
pendant  laquelle  ils  entrent  en  éruption,  et  présentent  alors 
tous  les  phénomènes  que  l'on  remarque  dans  les  cratères  brû- 
lants. La  masse  vaseuse  s'agite  violemment  et  acquiert  une 
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haute  température;  une  colonne  de  vapeurs  s'élève;  de  la 
boue  et  des  pierres  d'un  fort  volume  sortent  du  cratère  ;  en- 
fin un  courant  de  vase  dégorge  et  recouvre  toute  la  contrée. 
La  chaleur  est  quelquefois  si  intense  que  l'on  aperçoit  de 
vives  lueurs;  la  végétation  périt,  et  rien  ne  manque  alors  au 
tableau  d'une  éruption  volcanique. 


Plusieurs  volcans,  présentant  ces  phénomènes,  se  trouvent 
dans  les  Apennins.  Ils  y  ont  reçu  le  nom  de  salses,  à  cause 
de  la  présence  de  certains  sels  dans  la  boue  qu'ils  rejettent. 
Les  salses  les  mieux  observées  sont  :  celle  de  Maïna,  dont 
Spallanzani  a  parlé  le  premier  ;  celle  de  Sassuolo,  dont  Pline 
fait  mention.  On  cite  encore  celle  délie  Prate,  qu'a  fait 
connaître  Menard  de  la  Groye,  et  celle  de  Bergullo,  dans  les 
environs  de  Bologne. 


^!?' 


La  salse  de  Maïna,  située  sur  une  éminence,  à  quinze  mil- 
les de  Modène,  doit  son  nom  à  une  construction  voisine.  Spal- 
lanzani  la  visita  le  18  septembre  1785.  A  la  distance  d'un 
mille,  elle  lui  parut  n'être  autre  chose  qu'un  monticule  formé 
d'une  terre  blanchâtre.  En  approchant,  il  reconnut  qu'il  s'en 
dégageait  une  odeur  de  pétrole.  Le  cône  n'avait  pas  plu^  de 
onze  à  douze  pieds  d'élévation,  et  sa  base  mesurait  vingt-sept 
mètres  de  circonférence.  Le  sommet,  qui  pouvait  avoir  trois 
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pieds  et  demi  de  tour,  était  cvidé  à  l'intérieur,  et  formait 
une  sorte  d'entonnoir,  s'enfonçant  verticalement  dans  le  cône 
à  une  profondeur  de  trois  pieds.  Les  parois  de  cette  ouverture 
étaient  formées  d'un  limon  très-tendre  et  presque  fluide. 
Attentif  à  ce  qui  se  passait  au  dedans  et  au  dehors,  l'infatiga- 
ble observateur,  auquel  j'emprunte  ces  détails,  entendit 
d'abunl  un  murmure  sourd  qui,  partant  du  fond  de  la  salse, 
s'élevait  insensiblement,  et  venait,  en  augmentant  d'inten- 
sité, gagner  le  sommet  de  l'entonnoir;  alors  une  bulled'air, 
grosse  comme  un  œuf  d'autruche,  soulevait  un  limon  semi- 
fluide,  et  l'obligeait  à  se  répandre  hors  de  l'entonnoir  et  à 
couler  sur  les  parois  extérieures  du  cône  ;  en  même  temps, 
elle  éclatait  avec  un  bruit  semblable  à  celui  que  l'on  produit 
en  débouchant  une  bouteille  vide.  Aussitôt  après  la  rupture 
de  la  bulle,  le  limon  descendait  dans  l'entonnoir  pour  y  re- 
prendre son  premier  état.  Mais  bientôt  le  murmure  recom- 
mençait au  fond  du  cône,  s'élevait  progressivement,  et  une 
nouvelle  bulle,  aussi  volumineuse  que  la  précédente,  écla- 
tait en  occasionnant  une  nouvelle  expansion  de  limon.  Ces 
alternatives  régulières,  constituant  ce  qu'on  peut  appeler  le 
jeu  de  la  salse,  indiquaient  surabondamment  la  présence 
d'un  fluide  qui  se  dégageait  par  intervalles  et  montait  le 
long  du  cône  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  le  passage  libre. 

Spallanzani,  qui  venait  de  visiter  les  terrains  ardents  de  Ba- 
rigazzo,  voulut  savoir  si  ce  fluide  était  inflammable.  A  plu- 
sieurs reprises,  il  approcha  de  la  bulle,  au  moment  où  elle 
éclatait,  la  flamme  d'une  bougie,  et  chaque  fois  il  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  se  produire  un  globe  de  flamme   trois  ou 
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quatre  fois  plus  volumineux  que  la  bulle  elle-même,  mais  qui 
disparaissait  aussitôt.  Pendant  leur  courte  durée,  ces  flam- 
mes exhalaient  l'odeur  du  gaz  hydrogène,  à  laquelle  succé- 
dait rapidement  une  très-forte  odeur  de  pétrole. 

Non  loin  de  la  circonférence  du  grand  cône  qui  constitue 
le  tronc  principal  de  la  salse,  se  dressaient  onze  cônes  beau- 
coup plus  petits,  portant  également  à  leur  sommet  un  cra- 
tère rempli  du  même  limon  semi-fluide,  où  apparaissaient 
aussi  de  petites  bulles  gazeuses;  dans  les  uns  la  production 
de  ces  bulles  était  continue,  dans  d'autres  elle  n'était  qu'in- 
termittente ;  toutes  s'enflammaient. 

L'ouverture  du  cône  principal  ayantété  fermée  parSpallan- 
zani,  le  gaz  continua  pendant  près  d'un  quart  d'heure  à  mon- 
ter vers  le  sommet  de  la  salse,  ainsi  que  l'indiquait  le  mur- 
mure souterrain  produit  par  l'ascension  ;  mais  arrivé  au 
sommet,  il  s'arrêtait  devant  la  pierre  qui  lui  opposait  un 
obstacle  insurmontable.  Ensuite,  le  murmure  cessa  tout  à  fait; 
mais  en  même  temps,  les  bulles  des  petits  cônes  devinrent 
plus  volumineuses  ;  celles  qui  n'apparaissaient  que  par  inter- 
valles se  succédèrent  sans  interruption,  et  les  jets  se  multi- 
plièrent. Il  était  donc  évident  que  le  gaz  du  grand  cône  com- 
muniquait par  des  voies  souterraines  avec  celui  des  plus 
petits,  et  que,  ne  pouvant  plus  sortir  par  son  passage  ordi- 
naire, il  s'échappait  parles  issues  pratiquées  dans  ces  der- 
niers. 

Les  habitants  de  la  maison  voisine  informèrent  Spallanzani 
que  la  salse,  telle  qu'il  la  voyait,  était  en  plein  repos. 

A  d'autres  époques,  elle  bouillait,  disaienl-ils,  comme  une 
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granilo  chaiulièro,  cl  jetait  à  hauhMir  d'iiomini^  do  l'eau  et  du 
limon,  avec  un  bruit  qui  se  faisait  entendre  à  deux  kilomè- 
tres à  la  ronde.  Cette  crise  arrivait  d'ordinaire  immcdiatc- 
inenl  avant  on  [lendanl  de  fortes  pluies. 


[I 


Ainsi  que  je  l'ai  dit  jikis  liant,  Pline  a  lait  mention  de  la 
salse  de  Sassuolo,  située,  comme  la  précédente,  dans  les  envi- 
rons de  Modène. 

«  Sous  le  consulat  de  Lucius  Marcius  et  de  Sextus  Julius, 
ainsi  que  je  l'ai  lu  dans  les  ouvrages  des  philosophes  toscans, 
dit  ce  naturaliste,  il  arriva  dans  la  campagne  de  Modène  un 
treuihlement  de  terre  vraiment  [irodigieux  :  deux  montagnes 
vinrent  à  se  ruer  l'une  contre  l'autre  et  à  s'entre-choqueravec 
un  elfroyahle  fracas;  puis  elles  se  redressèrent  l'une  et 
l'antre,  et  à  l'endroit  où  elles  se  séparèrent,  on  voyait  de 
temps  en  temps  s'élever  vers  le  ciel  une  fumée  mêlée  de 
flammes.  Ce  phénomène  fut  observé  de  la  voie  Emilie  par  un 
grand  nombre  de  chevaliers  romains,  par  leur  suite  et  par 
tons  les  passants.  Dans  ce  choc,  tontes  les  propriétés  furent 
détruites,  et  la  plupart  des  animaux  périrent.  « 

On  a  vu  souvent  de  violents  incendies  éclater  dans  cette 
salse,  surtout  pendant  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle. 
A  cette  époque  on  avaitobservéqne  plusieursjours  avant  l'em- 
brasement de  la  salse,  les  troupeaux  prenaient  en  horreur  le 
chemin  qui  y  conduisait,  quoiqu'il  lût  droit  et  battu.  M  la 
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force,  ni  les  menaces,  ne  pouvaient  les  y  faire  entrer  ;  ils  reiu- 
saienl  obstinément  d'en  approcher,  s'arrêtaient  comme  frap- 
pés de  stupeur,  et  bientôt  rétrogradant  malgré  les  efforts  de 
leurs  conducteurs,  ils  prenaient  une  autre  route.  L'incendie, 
disent  quelques  auteurs  du  dix-septième  siècle,  était  précédé 
de  mugissements,  qui  se  faisaient  entendre  dans  les  cavernes, 
et  de  fréquents  tremblements  de  terre  qui  ébranlaient  tout 
le  voisinage.  Enfin,  la  flamme  s'élançait  à  une  hauteur  pro- 
digieuse, et  son  explosion  était  accompagnée  d'un  horrible 
fracas.  Aussitôt,  de  très-grosses  pierres  étaient  lancées  dans 
les  airs,  où  elles  s'entre-choquaient  et  se  brisaient  en  retom- 
bant dans  le  gouffre  avec  un  bruit  épouvantable.  En  même 
temps,  d'épais  tourbillons  de  fumée  obscurcissaient  l'air  et  in- 
terceptaient la  lumière  du  soleil. 

«  La  lueur  des  flammes,  dit  Frassoni  ',  éclaire  par  in- 
tervalles ce  sombre  horizon,  de  sorte  que,  de  moment  en  mo- 
ment, le  jour  succède  à  la  nuit  et  la  nuit,  au  jour.  Tous  ces 
phénomènes  durent  jusqu'à  ce  que  l'incendie  ayant  dévoré 
tous  ses  aliments,  et  entièrement  consumé  la  colline  dans  les 
flancs  de  laquelle  il  s'est  allumé,  il  se  forme  une  autre  col- 
line des  monceaux  de  cendres,  déterre,  de  marcassites  et 
de  pierres  qu'il  a  jetées.  » 

Dans  ces  derniers  temps,  la  salse  a  perdu  sa  grande  éner- 
gie ;  c'est  à  peine  si,  depuis  un  demi-siècle,  on  y  observe  quel- 
ques légères  secousses;  l'on  n'y  découvre  aucune  trace  des 
éruptions  violentes  dont  parlent  les  anciens  auteurs  et  même 
ceux  du  siècle  dernier. 

'  De  Tliertilis  monlis  Gilii. 
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III 


En  Sicile,  se  trouve  une  salse  qui  a  été  fréquemment  visi- 
tée parles  naturalistes  modernes  depuis  qu'elle  fut  signalée 
à  leur  attention  par  Dolomieu;  c'est  la  salse  de  Girgenti.  Le 
géologue  français,  quittant  le  chemin  qui  conduisait  à  cette 
dernière  ville,  alla  observer  un  endroit  nommé  Macaluba, 
qu'on  lui  avait  annoncé  comme  très-singulier  et  sur  lequel  la 
variété  des  relations  avait  appelé  sa  curiosité.  Ayant  trouvé 
l'endroit  désigné,  il  vil  une  montagne  d'argile  à  sommet 
aplati,  dont  la  base  n'annonçait  rien  de  particulier  ;  mais  sur 
la  plaine  qui  la  termine  il  observa,  dit-il,  le  plus  singulier 
phénomène  que  la  nature  lui  eût  encore  présenté. 

Cette  colline  peut  avoir  150  pieds  d'élévation.  On  voit 
sur  son  sommet  un  très-grand  nombre  de  cônes  tronqués 
plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres.  Le  plus  grand 
peut  avoir  un  mètre.  Ils  portent  tous  à  leur  sommet  de  petits 
cratères  en  forme  d'entonnoir.  L'intérieur  de  chacun  de  ces 
cratères  est  toujours  humecté  et  Ton  y  observe  un  mouvement 
continuel.  11  s'élève  à  chaque  instant  du  fond  de  rontoniioir 
une  argile  grise  délayée,  à  surface  convexe,  qui,  en  s'arron- 
dissant,  arrive  aux  lèvres  du  cratère,  qu'elle  surmonte  ensuite 
en  forme  de  demi-globe.  Cette  espèce  de  sphère  s'ouvre  pour 
laisser  éclater  une  bulle  d'air  qui  fait  tout  le  jeu  de  la  ma- 
chine. Cette  bulle,  en  se  crevant  avec  un  bruit  semblable  à 
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celui  d'une  bouteille  que  l'on  débouche,  rejette  hors  du  cra- 
tère l'argile  dont  elle  était  enveloppée,  et  cette  argile  coule  à. 
la  manière  des  laves  sur  les  flancs  du  monticule;  elle  en  ga- 
gne la  base  et  s'étend  à  une  grande  distance. 

Lorsqu'on  enfonce  un  bâton  dans  un  de  ces  cratères,  il  en 
ressort  peu  à  peu  et  par  saccades.  Quelques  petits  monticules 
sont  entièrement  secs  et  ne  donnent  plus  passage  au  gaz.  Le 
nombre  des  uns  et  des  autres  est  en  général  de  plus  de  cent,  et 
varie  chaque  jour. 

Tel  est  l'état  de  cette  montagne  pendant  l'été  jusqu'au 
lenqis  des  pluies.  Mais  pendant  l'hiver  les  circonstances  sont 
toutes  différentes  :  les  pluies  ramollissent  et  détrempent 
l'argile  desséchée  de  son  sommet;  les  monticules  coniques 
sont  dissous;  ils  se  rabaissent  et  se  mettent  de  niveau,  et  le 
tout  n'offre  plus  qu'un  vaste  gouffre  de  boue  et  d'argile  dé- 
layées, dont  on  ne  connaît  pas  la  profondeur,  et  dont  on  ne 
s'approche  qu'avec  le  plus  grand  danger.  Un  bouillonnement 
continuel  se  voit  sur  toute  cette  surface;  l'air  qui  le  produit 
n'a  plus  de  passage  particulier  et  vient  éclater  dans  tous  les 
endroits  indistinctement. 

Ces  deux  ('tats  différents  n'existent  que  dans  les  temps  de 
calme  de  cette  montagne.  «  Elle  a  aussi  ses  moments  de  grande 
fermentation,  dit  Dolomieu,  où  elle[)résentedes  phénomènes 
qui  inspirent  la  terreur  et  la  crainte  dans  tous  les  lieux  v(ti- 
sins,  et  sont  analogues  à  ceux  qui  annoncent  les  éruptions 
dans  les  volcans  ordinaires.  »  Des  secousses  de  tremblement  de 
terre,  souvent  très-violents,  se  font  sentir  dans  un  rayon  de 
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(l('ii\  (III  li'dis  lieues;  (iii  eiileml  des  liciiits  Miiilerraiiis  seiii- 
lilahles  aux  i^riiiKleiiieiils  du  toiuii'i're  ;  el  a|nès  |ilusieui's 
jdiiiN  de  ir,iv;ii|  e|  (raii^iiieiilatidii  progressive  dans  la  t'ei- 
iiieiilaliim  iiitiM'ieuii',  il  suivieiil  des  éru|tli(»iis  violentes 
(|iii  l'Ièveiil  |)er|ieii(liciilaireiiieiil,  (iiielquel'ois  à  plusdetiGO 
(lieds,  une  gerbe  de  leiTc,  de  boue,  d'argili'  tlélreiui)ée,  mê- 
lée (le  (iuel(|ues  pierirs.  Toutes  ces  matières  retombeiil 
ensuite  sur  le  terrain  même  d'où  elles  sont  sorties.  Ces 
explosions  se  répètent  trois  ou  quatre  l'ois  dans  les  vingt- 
(|uatre  heures  ;  elles sonl  accompagnées  d'une  odeur  IV'tide  qui 
se  répand  dans  tous  les  environs,  et  parfois  de  l'uuii'e.  Les  phé- 
nomènes cessent  ensuite,  et  la  montagne  repreiul  de  nouveau 
son  étal  ordinaire. 

Les  éruptions  de  ce  singulier  volcan,  (pie  jtolomieu  appe- 
lait nu  volcan  d'air,  arrivent  principalement  à  la  lin  de  l'aii- 
loiiiiie,  lors([ne  les  étés  ont  été  secs  el  longs,  mais  à  des  iii- 
lervalles  irréguliers.  Il  se  passe  sonveni  un  grand  nombre 
daimé'es  sans  (pi'il  en  survienne,  puis  il  s'en  produit  cliaqiu' 
aniu'e  pendant  deux  ou  trois  ans  consécutifs.  Hivers  auteurs 
ont  admis,  sans  foiidemeiil  sérieux,  une  iiitei'mittence  régu- 
lière de  cin(|  aiUM'cs. 

(In  trouve  dans  les  environs  i)lusieurs  monticules  préseii- 
taiil,  sur  une  moindre  échelle,  des  phénomènes  du  même 
genre,  mais  iisnesont  point  sujets  aux  fortes  éruptions  :  ou 
les  désigne  sous  le  (liiniinilirde  Ma(  alnbelte,  on  petits  Maca- 
lubas. 

Dolomieu  constata  que  cette  vase,  (pii  parait  bouillir  sans 

cesse,  a  une  tempi''rature  moins  élevi'e  de   deux   ou  trois  dc- 

■l'j 
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i;résque  la  leinpérature  extérieure.  Ayaiil  recueilli  dans  uiw 
bouteille  une  certaine  (luantité  du  fluide  générateur  des  liul- 
les,  il  y  plongea  une  bougie  allumée,  et  la  vit  s'éteindre  sur- 
le-champ.  Il  en  conclut  que  ce  tluide,  non  inflanimaldo  et  im- 
propre à  la  combustion,  n'était  autre  que  le  gaz  acide  carbo- 
nique, auquel  on  donnait  alors  le  nom  d'air  fixe,  dénomina- 
tion (pie  l'on  appliquait  indistinctement  à  tous  les  gaz  qui 
n'entretiennent  pas  la  combustion.  La  science  était  peu  avan- 
cée àcelte  époque,  etDolomieu  n'avait  à  sa  disposition  aucun 
des  moyens  nécessaires  pour  recueillir  et  examiner  soigneu- 
sement ce  fluide,  qui  n'est  du  reste,  connue  dans  les  autres 
salses  déjà  décrites,  <pie  de  Tlndrogène  plus  ou  nutins  chargé 
d'acide  carbonique. 


IV 


Les  volcans  de  bouc  se  trouvent  ii''|>.indus  avec  une  telle 
profusion  dans  le  voisinage  de  la  puissante  chaîne  du  Caucase, 
qu'aucune  contrée  du  monde  ne  peu!  être  comparée  à  celte 
région;  ils  occupent  piincipaleiuenl  lesextrémités  orientales 
et  occidentales  de  ces  montagnes  et  s'étendent  de  la  presqu'île 
de  Taman  à  la  rive  opposée  du  dcHroil  de  Ki'rtcb,  dans  la 
Grimée. 

Toutes  ces  salses  se  distinguent  par  leurcdéva lion  ;  quelques- 
unes  mesurent  plusieurs  centaines  de  pieds,  l'allas  est  le 
premier  (pii  ait  décrit  ces  contrées  sons  le  rapport  scientili- 
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que;  e[  tous  ces  volcaus,  (ju'il  ;i  si  Mcii  ('■ludi(''s,  jti'ésen- 
feul  des  iihônonièuessemblalilos  à  ceux  olVcils  par  les  salses 
d'Italie  :  développement  de  gaz  hydrogène  carhouc,  éruptions 
fangeuses,  composées  d'une  terre  en  grande  partie  argileuse, 
et  dans  le  voisinage  se  trouvent  des  sources  de  pétiole  et  du 
sel  marin. 

Les  plus  connus,  parmi  ces  volcans  de  boue,  sont  ceux  de  la 
presqu'île  deTauian,  si  remarquable  par  ses  sources  de  naphte 
et  les  cavités  fangeuses  qu'on  y  trouve.  Parrot  et  Eugelhardt 
parlent  de  deux  bassins,  ou  plutôt  de  deux  cratères  qu'ils  dé- 
couvrirent sur  le  penchant  d'une  colline,  entre  la  ville  de 
Tainan  et  le  lac  Sueur.  Chacun  de  ces  bassins  avait  envi- 
ron 10  mètres  de  large  et  2  à  5  mètres  de  profondeur;  ils 
étaient  remplis  d'une  masse  boueuse  formée  d'eau  et  d'argile. 
De  temps  en  temps  s'élevait  du  centre  de  chaque  cratère  une 
grosse  bulle  d'air  qui  avait  environ  un  pied  de  diamètre; 
aussitôt  qu'elle  venait  à  se  rompre,  elle  était  remplacée  par 
un  grand  nombre  de  petites  bulles.  Ce  phénomène  se  répétait 
par  intervalles  de  trente  à  quarante  secondes.  La  température 
de  l'eau  é'iait.  à  peu  de  chose  près,  égale  à  celle  de  l'air.  Le 
gaz  qui  s'en  dégageait  n'était  ni  inllanimable,  ni  propre  à 
maintenir  la  combustion.  L'eau  (Hait  jaunâtre  et  avait  un 
goût  légèrement  salé  ;  dans  le  fond  des  bassins  se  trouvaient 
des  fragments  de  calcaire  l)iluniiueux,  desélénite  et  de  grès 
quartzeux. 

Avant  l'éruplidu  du  "21  février  17!'4,  le  volcan  gazeux 
d'Obou,  haut  de  74   mètres  ciivii'OM,  iirésenlail   à  sou  soni- 
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iiit'l  une  i'osse  de  0  pieds  de   large  et  de  '2  ou   •"   pieds  de 
pi'olondeur,   dans  l;H[iK'lle  se  rassemlilaiciil    les  eaux  plu- 
viales. Cette  lusse  et  la  uatiii'e  du  sol  ai-gileux  de  la  colline 
Idiit  pii''siiiiier  qu'il  s'y  est  opéré  plusieurs  éruptions  à  des 
('•po(lues   reculées,    l'allas    nous   a    transmis  les   détails  de 
celle  de  1794,  d'après  le  rapport  de  témoins  oculaires.  On 
ealeudit  (TalMU-d  un  siltlement  aigu,  auquel  succéda  nu  vio- 
lent coup  de  vent,  (|ui  ne  dura  (pi'une  minute;  puis  un  Jtniil 
retentissant  partit  de    l'intérieur  de  la  montagne.  Aussitôt 
après,  une  lumée  épaisse   et    luiire  s'éleva  du  milieu   de  la 
sommité,  et  fut  presque  iuiniédiatement  suivie  d'une  coloiuie 
de  leii  de  cinquante  pieds  de  hauteur  et  de  trente  pieds  de 
circonférence;    cette    llamme   persista    ])enil,int    une   demi- 
lieure.  Il  se  forma  sur  la  coUiue  une  ouverture  ([ui  de  temps 
en  temps  vomissait  une  boue  chaude,  accompagnée,  par  inter- 
valles, de  fumée  et  de  llammes.  Le  hruil  d'un  sifflement  et 
d'un  liouillonuement  continuels  se  lit  entendre  pendaii!  toute 
la  nuit.  La  montagne  lançait  souvent  de  la  boue  à  une  hau- 
teur de  lu  ou   ï'î  pieds,  l'eudant  le  mois  de  luars,   ou  vil 
encore  sortir  de  la  lïnnée  et  de  la  boue,  mêlée  d'une  petite 
quantité  de  pétrole  et  chargée  de  bitume.  Pallas,  (|ui  visita 
cet  endroit  peu  de  temps  après  l'éiiiptioii,  reconnut  (|ue  la 
boue  déposée  sur  le  sommet  de  la  colline  pouvait  foriuer  nue 
masse  de  100,0(1(1   pieds  cubes.   Cette  masse  de  boue  cou- 
vrait de  tous  côtés  le  plateau  el  s'était  répandue  en  torrents 
de  plus  d'un  uiètre  d'épaisseur;  la  première  coulée,  celle  de 
février,  avait  SOU  nu'^res  de  long,  et  la  dernière 600  mètres. 
La  cavité  de  laquelle  ('lait  sortie  celte  énorme  (piaulil(''  de 
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\un\o  l'iail  ;il(irs  ('(nivciMc  (riiiio  croùto  (l('ss(''cli(''(',    livs-iliiri", 
cl  siir  l;ii|iii'lli'  iHi  |i(iu\;n'l  iiiiirclu^r. 

*  Los  inontagnos  croissaiiles  dont  |i,irlo  Mallc-lii-iiii  ,i|i|iai-- 
liciiiiciil  ;'i  la  niiMiio  classe  {\c  collines  (|ne  celles  doni  je  viens 
lie  pailei'.  On  en  i('ne<Milrc  à  la  liase  dn  Caucase,  près  do 
liakon,  cl  dans  le  voisinage  iln  (lenvc  Kui'.  Kilos  sinil  pro- 
duites par  des  sources  qui  rejetteni  nue  lione  argileuse  et  sa- 
line. Ia(pudle  se  pétrifie,  s'accumule  l't  forme  ainsi  ces  col- 
lines lianlc-.  parl'ois.  Ar  1011  à   l.Ml  ouHros. 


Les  volcans  de  boue  se   renconlrenl   en    grand   ndiiihi'e 
égaleincnl  en  Aunnùque. 

Nous  eu  avons  vu  aux  Antilles,  à  la  Trinidad,  doul  les  som- 
mets tronqués  et  ouverts  laissaient  échapper  de  fliydrogène 
mêlé  à  des  vapeurs  de  naphte  ;  et  Humboldt  on  a  découvert 
un  gron|ie  considérable  près  de  Turbacco,  le  plus  ravissant 
de  tous  les  villages  qui  avoisineni  la  ville  de  Carthagèno, 
dans  la  Nouvelle-Grenade.  Au  centre  d'une  vaste  i)laine,  s'é- 
lèvent dix-buit  à  vingt  petits  cônes  dont  la  liaulcur  n'est 
que  do  7  à  N  mètres.  Les  habitants  du  pays  les  appellent 
des  vokanitos,  et  en  effet  ce  sont  de  petits  cônes  formés  d'un 
argile  gris-noirâtre;  à  leur  sommet  se  trouve  nu  cratèie 
rempli   iTcan.   Loi'sqn'on  s"ap])roclic  di'  ces  petits  cratères, 
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on  (miUmuI.  par  iiilei'valles,  un  biuil  suurd  el  assez  fort  qui 
précède  de  quinze  à  dix-huit  secondes  le  dégagement  d'une 
grande  quantité  d'air.  La  force  avec  laquelle  cet  air  s'élève 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  peut  faire  suppo.ser  qu'il 
éprouve  une  grande  pression  dans  rinlérieur  de  la  terre, 
llumboldt  a  coniplé  cinq  explosions  en  deux  minutes.  Sou- 
vent ce  phénomène  est  accompagné  d'une  éruption,  boueuse. 
Les  Indiens  assurent  que  ces  cônes  ne  changent  pas  sensible- 
ment déforme  dans  l'espace  d'un  grand  nombre  d'années; 
mais  la  force  d'ascension  du  gaz  et  la  fréquence  des  explosions 
paraissent  varier  selon  les  saisons. 

Les  analyses  que  Humboldt  a  faites,  lui  ont  démontré  que 
l'air  dégagé  par  ces  ouvertures  contient  fort  peu  doxygène. 
«  C'est  un  gaz  azoté,  dil-il,  plus  pur  que  nous  ne  le  prépa- 
rons généralement  dans  nos  laboratoires.  » 

Ce  n'est  pas  là  un  phénomène  unique  dans  son  genre,  mais 
le  plus  souvent,  c'est  l'hydrogène,  mêlé  à  l'acide  carboiiitiiie, 
que  les  volcans  de  boue  développent  en  abondance  ;  aussi 
M.  Karsten,  qui  visita  les  volcanitos  de  Turbacco  longtemps 
;i|)r(''s  le  grand  voyageur,  reconnut-il  ces  gaz  dans  la  plupart 
(le  ces  petits  cratères. 


VI 


L"ile  (le  .lava,  si  liclic  en  i  ralércs  lirrdaMts,  possède  aussi 
de  nombreux  volcans  de  boue,  et  les  récentes  recherches  de 
M.  .lunghuhn,  eu    faisant    connaître    les   phénomènes    (jui 
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cnractériscnl  ces  salsps, ronlirmeiit  les  oiirionx  dt'lails  (|ii'iin 
natiiralistp  publiitit.  il  \  n  longtemps  déjà,  sur  nue  des  salses 
les  plus  curieuses  de  .lava,  la  salse  de  Kouvou  '. 

Il  vil  dans  la  plaine  un  spectacle  ressemblant  à  celui  que 
présentent  les  vagues  lorsqu'elles  se  brisent  contre  des  ro- 
cliers  :  une  ('cuine  épaisse  el  (ipinpic  rchniiliait  sous  le  veiil. 
Cel  endroit  était  entouré  de  cabanes  qu'on  avait  conslruiles 
pour  l'exploilalion  du  sel;  et  le  tout  ressemblait  à  nii  grand 
village.  11  visita  les  sources,  qui  se  trouvent  dans  le  village 
de  Kouvou.  V.u  apiu'orhant,  il  trouva  iiin'  |ilaine  élevée  et 
bourbeuse,  dont  la  circonférence  était  d'environ  deux  milles 
anglais;  il  s'étail  tonné  vers  le  centre  d'énormes  monceaux 
il'une  boue  salée,  de  lU  à  20  pieds  de  hauteur,  qui  affec- 
taient la  iornie  d'hémisphères.  Ces  masses  hémisphériques 
s'entr'ouvraienl  sept  à  huit  fois  pai  minute,  et  rejetaient  on 
une  seule  fois  jusqu'à  60  quintaux  de  boue.  Il  en  sortait  en 
même  temps  une  fumée  épaisse  et  blanche. 

En  s'approchant  du  côté  vers  lequel  se  portait  cette  fumée, 
on  .sentait  la  même  odeur  qui  se  répand  lorsqu'on  nettoie  des 
barils  de  poudre.  On  entendait  un  bruit  assez  fort  au  mo- 
ment de  chaque  éruption,  hruit  qui  provenait  de  ce  que  la 
masse  soulevée  retombait  sur  un  fond  inégal  et  raboteux,  en- 
tièrement formé'  de  cette  même  vase.  Ce  n'était  pas  .sans 
(pielque  danger  que  l'on  essayait  d'approcher  de  ces  hémis- 
phères en  ébullition,  car  le  sol  environnant  cédait  sous  les 
pieds,  excepté  dans  les  endroits  où  il  avait  été  séché  et  durci 
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|i;ir  l'ailioii  solaiir.  Il  lallail  choisir  avec  piccaiitidii  les  en- 
droits les  plus  fermes.  On  approcha  ainsi  du  pins  i;ros  de 
ces  monticules  de  boue  jusqu'à  nue  dislance  de  (Kl  ni(Mres; 
mais  cliaque  fois  <pie  le  pied  louchail  à  un  endidil  qui  u"(''lail 
pas  suffisammenl  durci,  on  s'enfonçait  assez   profondément. 

Dans  lieaucoup  (Taulres  endioits,  et  autour  des  plus  gros 
Mioiilicuh's,  on  voyail  jaillir  du  sol  hourheux,  de  petits  jets  de 
linue  qui  s'élevaient  comme  des  fusées  jusqu'à  '20  on  ."0 
pieds,  ci  (jui  élaient  accompagnés  de  fnnu'e.  Cela  avait  lieu 
surloul  dans  les  endroilsoù  le  terrain  avait  déjà  pris  trop  de 
cousislance  p(Mir  (jne  le  fluide  put  le  soulever  et  en  lormer 
des  monticules  mobiles. 

beshabitanis  de  Java  recueillent  iCaii  ipii  se  sépare  de  la 
boue  :  on  l'expose  aux  rayons  du  soleil,  et  le  sel  s'y  cristal- 
lise, dette  espèce  de  sel  est  rései'vée  excbisivemeni  an  sou- 
verain. 


Le  lecteur  ipii  aura  médilé  les  phénomènes  (pie  nous  ve- 
nons de  contempler  avec  lui,  aura  trouvé  qu'ils  oITreiil  une 
ressemblance  surprenante  avec  ceux  (pie  pré-seule  l'aclivih' 
des  volcans.  Aussi  la  plupart  des  naturalistes,  et  nous  nous 
rangeons  parmi  eux,  ont-ils  pensé  que  le  même  jjrincipe, 
sinon  les  mêmes  agents,  animent  el  les  salses  et  les  volcans. 
Il  se  p(Mi(  que  certains  gaz,  tels  (pie  l'hydrogène  sulfuré  qui  se 
trouve  en  abondance  dans  les  cratères  entlammés,  soient 
rares  ou  maïupient  absoliiiii(>iil  dans  les  sals(\s  ;  mais  celles-ci, 
colonie  les  grands  volcans,  ont  la  chaleur  pour  principe  mo- 
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Iciii-,  l'I  (|u,iii(l  ellos  sont  l'ii  Mclivili',  rWfs  [ii(''scMtt'iil  ik's  |j|i(''- 
nonièiics  lellemeiit  analogues  à  ceux  des  éruptions  volcani- 
ques, (|ii'oii  peni  les  considérer  comme  des  copies  lidèles, 
mais  l'cduiles  des  j^rands  volcans. 

D'après  les  études  de  M.  lUnisen,  de  M.  Charles  Sainte-Claii'e 
heville,  ei  nolaninient  d'après  les  belles  et  récentes  reclier- 
clies  de  M.  Fouqué,  on  pourrait  dire,  il  est  vrai,(|ue  les  vol- 
caiisde  iioue  ne  sont  en  réalité  que  de  tumnllueuses  sources 
de  gaz,  contenant  un  ou  plusieurs  éléments coiniuislililes,  de 
riiydrogène  surtout,  et  des  carbures  d'hydrogène.  Mais  on  se 
méprendrait,  je  crois,  sur  leur  vrai  caractère  en  les  considi'- 
ranl  seulement  avec  les  yeux  du  chimiste.  Ce  qui  leur  est 
propre  surtout,  c'est  leur  caractère  de  violence;  par  la  |)éri(i- 
dicité  de  leurs  crises,  par  leur  forme  conique,  pai-  t(Mite  leur 
manière  d'être  et  d'agir,  ils  se  rangent  comme  d'eux-mêmes 
dans  la  famille  des  volcans. 

Aussi  Humboldt  aimait-il  à  diriger  les  recherches  de  ses 
amis  vers  ces  curieux  phénomènes  qui  nn^riteiit,  en  effet, 
toute  lalleution  des  naturalistes. 
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Les  iiioiit;ii;m>s  if^novoiiies  ponvoiil  rosier  en  .iclivitt'-  diiraiil 
nue  longue  série  de  siècles  ;  mais  cette  phase  de  vigueur  et  d(> 
force  est  parfois  beaucoup  plus  courte. 

Les  phénomènes  volcaniques  cessent  quelquefois  d'une  ma- 
nière aussi  brusque  qu'eurent  lieu  leurs  manifestations,  mais, 
le  j)lus  souvent,  ils  s'(''teignent  d'une  façon  lenle  et  progressive. 
Lorsque  les  volcans  meurent  soudainement,  les  cratères  se  re- 
ferment ;  peu  à  peu  les  masses  qu'ils  ont  rejetées  se  décompo- 
senl,  se  désagrègent  par  l'action  combinée  des  pluies  et  de 
l'air  atmosphérique,  et  comblent,  plus  ou  moins  compléte- 
nienl,  i"orilice  par  lequel  elles  sont  sorties.  fiC  cinie,  foi'nié 
par  ces  déjections,  peut  lui-même  s'affaisser  et  ne  conserver 
en  apparence  aucune  trace  de  son  existence  tourmentée.  l'n 
un  mol,  la  moiilagne  passe  à  r(''lal  de  volcan  t'Ieinl. 
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Mais  il  arrive  fréquemment  que  le  passage  de  la  période 
d'activité  à  celle  d'inaction  complète  s'opère  au  moyen  d'un 
('■lat  niixlc,  caractérisé  par  la  production  constante  d'hydro- 
f^ène  sulfuré  et  de  vapeurs  acides,  qui  laissent  dans  les  fissures. 
;'i  Iravcrs  lesquelles  elles  s'exhalent,  d'abondants  dépôts  do 
soufre,  (-elle  nouvelle  manière  d'être,  désignée  sous  le  nom 
de  solfatare  ou  de  soufrière,  peutdui'cr  pendant  des  siècles. 
Kntre  rinlervalle  qui  sépare  deux  éruptions,  un  volcan  ac- 
tif présente  parfois  l'aspect  d'une  solfatare;  aussi,  a-t-on  vu 
plus  d'une  fois  des  solfatares  reprendre  tout  à  coup  Irs  allu- 
res des  volcans  enflammés,  après  être  restées  duiaiil  des  siè- 
cles dans  cet  état  intermédiaire  qui  seuiMail  annoncer  la 
prochaine  et  entière  extinction  des  feux  soiiti'iiaiiis. 


Les  solfatares  se  distinguent  des  volcans  actifs  en  ce  qu'elles 
ne  rejettent  ni  sables,  ni  laves,  ni  scories  incandesceutes, 
ni  pluie  de  cendres;  eu  outre,  l'ouverlure  du  cratère  est 
fermée  comme  dans  les  volcans  éteints.  D'autre  part,  elles 
se  distinguent  de  ces  derniers  en  ce  que  les  vapeurs  et  les 
gaz  qui  s'élèvent  à  nue  haute  température  des  tissures  du 
cratère,  démontrent  que  l'action  volcanique  contiinie  en 
cii  eiiilroit. 

[-a  soU'alare  de  Pouzzoles,  près  de  Naples,  connue  de  l(mle 
.inliipiité,    nous    offre    un   exeiu|)le  remarquable  de    la  si- 
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inililiidc    l'I    lies  (lilTiM-t'iiccs  (|iii  cxisleiil  ciilrc    un  ci'alùrc 
(■Iciiil  (III  aclil,  cl  une  soulVii'n". 

Tous  les  ur'dluiiiii's  l'ocimiiaissciil  (iiii'  cctli' solfalarc  csl  un 
viilcaii  (Icuii-rli'iHt.  I.a  iialiirr  des  sul)sUuifes(loiil  se  l'oiiiposc 
le  sol  sur  Iciiiicl  elle  se  li'ouvc,  ol  les  restes  (MU'Oi'e  subsis- 
laiilsik'  l'aui'ii'ii  cratèri'  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
I.a  partie  la  plus  ('levr'e  de  ces  débris  porte  de  nos  jours  le 
nom  de  Molli  (Miliaiio  ou  tiroix  des  Capucins.  Cette  soiuinité  se 
coinpose  d'une  roche  taillée  à  pic  du  coté  intérieur  corres- 
piHidanl  au  cime  renversé,  et  s'incliuant  en  pente  à  Fexté- 
rieiir.  C'est  île  ce  ciité  du  ci'atère  ipie  la  lave  parait  s'être 
répandue  au  dehors  lorsque  levolcan  l'tait  eu  pleine  activité. 
Les  autres  parties,  qui  formaient  avec  cette  roche  les  parois 
du  goulïre,  se  sont  leutenient  di'couiposées  sous  l'intluence 
des  vapeurs  sulfureuses,  des  acides  et  du  gaz  hydrogène  sul- 
l'iin'';  les  eaux  pluviales  h_"sout  ensuite  enlrainées  soit  au  pied 
de  la  luontague.  soit  dans  l'intérieur  inèiue  du  cratère,  où 
elles  forment  nue  plaine  qui  chaque  jour  s'accroit  du  pro- 
duit des  décompositions  nouvelles.  Lorsque  raniu''e  dernière, 
M.  l'onqué,  dont  on  ne  saurait  assez  apprécier  le  zèle  éclairé, 
visita  la  solfatare,  le  savant  chimiste  reinarcjua  une  décrois- 
sance marquée  dans  rinteiisilé  des  phénomènes  dont  cette 
soulVière  est  haluluellemi'nl  le  siège.  Les  points  les  plus  im- 
portants y  étaient  encore  garnis  de  soufre  cristallisé,  mais  la 
plupart  ne  fournissaient  plus  que  de  l'air  mélangé  d'acide  car- 
bonique. Ce  qui  reste  encore  de  l'ancien  volcan  esl  dans 
un  tel  état  de  décomposition  et  de  dégradation  |)rogressive, 
qui'  quelques  siècles   suflironl    jiour  sa  deslriiclioii  pi('S(pie 
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totale.  Le  pic  basaltique  d'Olibiiiio  restera  seul  pour  attes- 
ter à  nos  descendants  la  place  ([u'occupail  nii  des  volcans 
ilu  douzième  siècle,  et  l'on  aura  peine  alors  à  comprendre 
que  cette  roche  isolée  eût  pu  sortir  à  l'état  d'incandescence 
et  de  fluidité,  d'un  cratère  dont  rien  autour  d'elle  ne  ra})- 
pellerale  souvenir. 


L'île  de  Java  possède  une  des  plus  grandes  solfatares  que 
l'on  connaisse  :  celle  de  Gunung  Prahou,  dont  l'aspect  gran- 
diose peut  être  égalé,  mais  non  surpassé. 

Elle  est  située  dans  le  voisinage  du  village  de  Balur,  sur 
une  chaîne  de  montagnes  accidentées,  dont  le  point  le  plus 
élevé  est  précisément  la  solfatare  de  Gunung-Prahou. 

Du  milieu  d'une  forêt  s'élèvent  des  colonnes  de  vapeur, 
dont  le  bruit  se  fait  entendre  de  très-loin.  En  approchant  de 
ce  lieu,  on  distingue  une  muraille  naturelle  semi-circulaire, 
de  40  pieds  environ  de  hauteur,  et  dont  la  base  plonge  dans 
un  bassin  dont  l'eau  est  dans  un  état  permanent  d'agi- 
tation. 

Au  centre  du  gouffre,  dont  les  bords  sont  éternellement 
battus  par  les  vagues  écumantcs,  l'eau,  soulevée  par  l'action 
intérieure  à  une  hauteur  de  4  ou  5  pieds,  dégage  sans 
cesse  des  nuages  de  vapeurs  (pii  s'élèvent  dans  les  airs  avec 
une  rapidité  extraordinaire. 

Les  eaux,  rejetées  du  bassin  principal,  se  déversent  dans 
une  série  de  petites  excavations  qui  se  tiouvcnl  immédiate' 
MienI  au-dessous.  Leur  chute  a  lieu  avec  une  telle  violence. 
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ilnCllc  l'ail  liciiililer  le  .sul  cl  qu'elle  esl  accoiiipagiiéc  t\'\\i\ 
luiiil  é|i(mvaiitalil('. 

Au  lioitl  (lu  j^oulTie,  l'eau  a  une  leiiipéraluie  de  G6  degrés; 
en  général,  elle  est  tniuhle,  d'une  couleur  grise,  et  elle  dé- 
pose un  sédinienl  de  soufre  blanc  jaunâtre. 

Les  environs  de  la  solfatare  se  distinguent  par  une  liixu- 
l'ieuse  végétation  ;  les  fougères  y  forment  des  lapis  de  ver- 
dure de  <j  à  7  pieds  d'épaisseur.  Son  élévation  moyenne  est 
de  6, '258  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Non  loin  de  celte  grande  et  curieuse  solfatare  se  trouve  la 
vallée  de  la  Mort.  Les  récits  des  voyageurs  diffèrent  au  sujet 
de  cet  endroit  célèbre  et  sinistre.  Suivant  M.  Junghuhn,  on 
uonnne  ainsi  un  gouffre  placé  sur  le  faite  escarpé  de  la 
montagne;  la  paroi  supérieure  domine  d'une  bauleur  de 
lOO  pieds  au  moins  l'antre  paroi,  la  seule  qui  donne  ac- 
cès à  l'intérieur. 

I>e  ce  point,  on  [donge  dans  un  abime  de  forme  circulaire, 
donl  le  sol,  enlièrenuMil  dénudé,  présente  au  centre  nu  mon- 
licule  de  sable  et  de  petits  blocs  de  pierre;  son  diamètre  esl 
d'environ  100  pieds.  La  liauleur  de  la  paroi  princi|)ale 
esl  (le  ."00  pieds,  et  celle  de  la  paroi  inférieure  de  lOO  pieds 
sculeineiil. 

I.a  «  vallée  de  la  Mort  »  doit  son  nom,  |taraO-il,  aux  gaz 
mépliitiques  qui  s'y  dégagent.  Plusieurs  voyageurs  parlent  de 
la  grande  quantité  de  squelettes  d'hommes  et  d'animaux  qui 
eu  lapissent  le  foiul.  Toutefois  M.  Junghuhn  n'y  vil  qu'un 
seul  s(pieleUe,  celui  d'un  Javanais  (pii,  au  dire  de  ses  cuni- 
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jiiiliidtcs,  \  avait  volontairement  cherché  la  iiioil.  (ic  iialii- 
ralislc  ilit  même  que  des  chiens,  qui  furent  descendus  dans 
le  gouffre,  ne  cessèrent  de  jaiqier  comme  de  coiiIumh'. 

Par  contre,  M.  [.oudon,  l'excellent  observateur,  raconte 
(|u"a\aut  attache  un  chien  à  uin' tige  de  bambou,  on  h' des- 
cendit dans  labinie;  quatorze  secondes  après,  il  toiidia  sans 
nioiivenient  et  respira  encore  dix-huit  minutes.  Lu  autre 
chien,  déposé  à  la  même  place,  succomba  en  moins  de  dix- 
sept  minutes.  D'autres  e.ssais,  tentés  avec  des  oiseaux,  eurent 
le  même  résultat;  l'asphyxie  se  produisit  en  une  minute  et 
demie. 

Ces  assertions  contradictoires  s'expliquent  aisément,  si 
Ton  admet  que  les  gaz  ne  se  dégagent  qu'à  de  certaines 
périodes,  notamment  après  les  pluies,  ainsi  que  l'assurent 
les  indigènes.  Les  exhalaisons  méphitiques  paraissent,  dn 
reste,  iidluer  d'une  manière  fâcheuse  sur  la  végétation,  car 
le  fond  du  gouffre  est  aride,  tandis  que  les  parois  sont  cou- 
vertes de  plantes  très-vivaces. 

Ou  trouve  des  solfatares  dans  toutes  les  jjarties  du  unnide. 
Uuelques-unes  sont  encore,  à  de  rares  intervalles,  le  siège  de 
phénomènes  volcaniques  assez  intenses  poui'  les  faire  consi- 
(h'rer  tantôt  comme  des  volcans  actifs,  et  tantôt  connue  des 
volcans  sur  le  point  de  s'éteindre.  Parmi  elles,  je  citerai,  sur 
le  continent  européen,  non-seulement  la  solfataie  de  l'onz- 
zoles  et  celle  de  Budoshegy,  en  Autriche,  mais,  dans  File 
d'Ischia,  l'Epoméo,  et,  dans  l'Ile  deMilo,  voisine  de  Santorin, 
le  mont  Calamo,  au  sonunet  du(|nel  se  trouve  une  sorte  de 
marais  exhalant  d'abondantes  vapeurs  sulfureuses,  et  dans 
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lequel  Olivier  et  Brugiiières,  trompés  par  son  apparente  soli- 
dité, laillireiit  trouver  la  mort. 

En  Afrique,  il  y  a  un  grand  nombre  de  volcans  à  demi 
éteints,  dont  quelques-uns  jettent  encore  des  cendres.  Les 
plus  connus  sont  le  Djebel-Dokhàn,  ou  montagne  de  la  fu- 
mée, et  le  Djebel-Kebryt,  ou  montagne  du  soufre. 

La  Chine  et  le  Japon  renferment  un  grand  nombre  d'an- 
ciens volcans,  e.xhalant  encore  de  la  fumée  et  des  vapeurs 
sulfureuses  et  ammoniacales;  plusieurs  parties  de  la  pres- 
(pi'ile  du  Kamtchatka  contiennent  aussi  des  crevasses  pleines 
de  soufre. 

Le  Nouveau-Monde  nous  offre  la  soufrière  de  Tacora,  au 
Pérou;  la  magnifique  solfatare  de  Cerro-Azul  (|ui,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  apparut  inopinément  dans  les  Cor- 
dillères du  Chili;  les  solfatares  de  l'Amérique  centrale,  où 
les  vapeurs  acides  sortent  d'une  infinité  de  bouches  ancien- 
nement enflammées;  le  pic  de  Makoushkin,  dans  les  îles  Aléou- 
tiennes,  sur  les  parois  duquel  on  recueille  du  soufre  en  grande 
quantité  ;  la  soufrière  de  la  Guadeloupe,  que  M.  Charles  Sainte- 
Claire  Deville  a  si  magistralement  étudiée  ;  et  enfin  les  solfa- 
tares des  lies  Saint-Dominique  et  Sainte-Lucie,  dans  les  An- 
tilles, solfatares  que  nous  avons  visitées  et  dont  les  éi-uptions 
sulfureuses  offrent  un  caractère  tellement  particulier,  que 
nous  nous  proposons  de  publier  prochainement  un  travail 
spécial  sur  ces  curieu.v  phénomènes. 


30 


466  LES    VOLCANS. 


II 


Quant  aux  volcans  couiplétement  éteints,  leur  nombre  est 
considérable;  il  me  suffira  de  dire  que  la  plupart  des  grandes 
chaînes  de  montagnes  qui  sillonnent  les  deux  continents  pré- 
sentent des  traces  évidentes  d'un  travail  volcanique  remon- 
tant aux  âges  antérieurs  de  notre  globe.  En  outre,  les  actions 
multiples,  sous  l'influence  desquelles  la  surface  de  la  terre 
se  transforme  à  travers  les  siècles,  ont  évidemment  fait  dis- 
paraître une  foule  de  montagnes  d'origine  ignée,  dont  on 
chercherait  vainement  la  trace. 

L'Italie,  qui  renferme  le  seul  cratère  du  continent  européeu 
(pii  soit  encore  en  activité,  est  aussi  le  pays  le  plus  riche  eu 
cratères  éteints.  ludépeudamment  de  ceux  qui,  tantôt  élui- 
gués,  tantôt  rapprochés  les  uns  des  autres,  la  traversent 
dans  toute  sa  longueur,  en  reproduisant  exactement  la  confi- 
guration de  la  Péninsule,  il  existe  encore  une  grande  quan- 
tité d'îles  volcaniques  dont  les  foyers  sont  éteints. 

Toute  la  campagne  de  Rome,    et  la  ville   éternelle  elle 
même,  renferme  d'innombrables  témoins  de  l'action  volca- 
nique ;  on  y  foule  à  chaque  pas  des  dépôts  de  tuf  et  de  scories, 
et  l'on  rencontre  partout,  en  Italie,  des  cratères  éteints  d'où 
sont  sortis  des  courants  de  laves. 

Au  sein  de  la  campagne  de  Rome,  près  de  cette  ville, 
s'élève  le  mont  Albano,  un  des  volcans  éteints  les  plus  re- 
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m,ir([ii,il)l('s  (lo  rKiiropo.  Les  coiii'aiils  de  lave  (|iii  s'en  (''cliai)- 
pèreul  ont  couli''  sur  le  tuf,  qui,  soili  (h^s  cratères  de  la  Cain- 
|iaiia,  recouvre  titule  la  plaine,  et  uième  les  sept  fameuses  col- 
lines de  la  ville  éternelle. 

L'ancienne  route  postale  de  Florence  traverse  un  courant 
de  lave,  issu  du  Monte  Rossi,  et  près  de  la  dernière  station, 
à  Baccano,  se  trouve  un  des  plus  grands  cratères  éteints  de 
cette  contrée. 

En  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Kspagne,  dans  l'Archipel 
grec,  en  France  surtout,  les  vestiges  de  l'action  volcanique 
abondent.  C'est  dans  la  France  centrale,  et  notamment  dans 
l'Auvergne,  que  se  trouvent,  non  pas  les  plus  grands,  mais 
les  plus  beaux  volcans  éteints  de  l'Europe.   Sur  un  plateau 
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de  près  de  3,000  pieds  de  hauteur  s'élèvent  dilTérents  cônes 
très-rapprochés,  mais  parfaitement  distincts  les  uns  des  au- 
tres. Leur  nombre  est  considérable,  car  on   ne  compte   pas 
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moins  de  trente-neuf  volcans  éteints,  sur  une  étendue  do  huit 
à  dix  lieues,  et  ce  chiffre  pourrait  être  même  porté  à  qua- 
rante-trois, si  l'on  tenait  compte  de  quelques-uns,  dont  les 
cratères  sont  moins  bien  caractérisés. 

La  hauteur  de  ces  cônes  est  fort  variable  ;  quelques-uns 
s'élèvent  à  (500  pieds  au-dessus  du  plateau. 

Un  grand  nombi'e  des  anciens  volcans  de  l'Auvergne  ont 
évidemment  rejeté  des  torrents  de  laves,  et  tous  sont  recou- 
verts de  puissantes  couches  de  scories  et  de  pierres  calcinées, 
dont  l'aspect  donne  à  toute  la  contrée  ce  caractère  particu- 
lier, propre  aux  régions  volcaniques. 

M.  Poulett-Scrope  observe,  avec  beaucoup  de  raison,  que 
les  touristes  qui  parcourent  aujourd'hui  les  montagnes  de 
l'Auvergne,  qui  voient  de  tous  les  côtés  les  traces  de  l'ac- 
tion volcanique  s'offrant  aux  regards  de  la  manière  la  plus 
évidente,  et  qui  aperçoivent  de  nombreuses  sommités  qu'en- 
tourent des  surfaces  de  lave  raboteuse,  s'étonnent  à  la 
pensée  que  personne  n'ait  songé  avant  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  à  attribuer  de  telles  marques  de  désolation  à  l'u- 
nique puissance  de  la  nature  qui  soit  capable  de  les  pro- 
duire. Cet  aveuglement  réel  n'est  cependant  pas  sans  pré- 
cédent. En  Allemagne,  on  ignorait  encore  au  dix-huitième 
siècle  la  nature  volcanique  de  l'Eifel,  et  ce  fut,  je  crois,  Ha- 
milton  qui,  après  avoir  étudié  les  volcans  italiens,  révéla 
l'origine  de  celle  région  aux  géologues  allemands,  et  encore 
ceux-ci  contestèrent-ils  la  réalité  des  faits  observés  par  le 
voyageur  anglais.  Les  habitants  d'Herculanum  et  de  l'oni- 
péi  ont  bâti  leurs  maisons  avec  les  laves  du  Vésuve;   ils  ont 
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labouré  sur  ses  scories  et  ses  cendres;  ils  ont  cueilli  les 
IVuits  (lu  châtaignier  (huis  son  cratère,  là  on  Sparlacus, 
le  lu'ros,  avait  campé  avec  ses  compagnons;  ils  ont  long- 
temps vécu  en  paix,  sans  se  douter  que  la  montagne  qui 
Iciii-  dcinnail  d'abondantes  vendanges  et  de  belles  récoltes 
était  nu  volcan  assoupi,  dont  le  réveil  serait  le  signal  de 
leur  ruine. 

Lorsque,  en  1755,  Gnettard  et  Malesherbes,  à  leur  retour 
(Fltalie,  on  ils  avaient  visité  le  Vésuve,  passèrent  à  Montéli- 
mart  et  explorèrent  les  environs,  en  compagnie  de  Faujas  de 
Saint-Fond,  ils  furent  tout  d'abord  frappes  de  la  ressem- 
blance que  les  pavés  de  la  pente  offraient  avec  les  produits 
volcaniques  de  l'Italie,  dès  lors  ils  soupçonnèrent  la  nature 
volcanique  des  montagnes  de  cette  partie  de  la  France.  Ils 
continuèrent  leurs  voyages,  ils  atteignirent  Clermoul,  et, 
ici,  en  présence  d'anciennes  coulées  de  laves  qui  entourent 
cette  ville,  ils  proclamèrent  hautement  leur  conviction  que 
de  nombreux  volcans  avaient  éclaté  autrefois  en  Auvergne 
et  dans  les  montagnes  du  Vivarais. 

Cette  découverte  parut  une  extravagance  ;  à  Clermont  on 
s'en  fâcha,  à  Paris  on  en  rit  et  Ton  railla  les  deux  académi- 
ciens qui  en  étaient  les  auteurs.  Il  fallut  toute  l'éloquence  de 
Montlosier  et  toute  la  persévérance  de  Faujas,  pour  d(''ni(iii- 
trer  la  réalit(''  d'une  chose  patente,  irrécusable,  et  que  tout 
le  monde  pouvait,  alors  comme  aujouidliui,  voir  et  toucher. 

Souvent  on  trouve  dans  les  régions  des  volcans  éteints  de 
grands  bassins  en  forme  de  coupe,  remplis  d'une  eau,  taut()t 
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d'une  fraîcheur  et  d'une  pureté  remarquables,  tantôt  aussi 
d'un  goût  âpre  ou  saumàtre.  Il  n'est  plus  permis  aujour- 
d'hui, après  les  belles  recherches  de  Breislak,  et  les  recher- 
ches plus  récentes  de  Charles  Lyell  et  de  M.  Poulett-Scrope, 
il  n'est  guère  permis,  disons-nous,  de  douter  que  ces  bas- 
sins ne  soient  d'anciens  cratères. 

Beaucoup  de  ces  bouches  paraissent  n'avoir  en  qu'une 
seule  et  unique  éruption  de  gaz  et  de  cendres,  et  n'avoir 
point  vomi  de  laves.  On  compte  un  grand  nombre  de  ces  lacs 
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en  Allemagne,  dans  la  région  des  volcans  éteints  de  l'Eifel, 
où  ils  sont  connus  sous  le  nom  àe3Iaor('.  Dans  la  ?Nonvelle-  . 
Zélande,  ils   sont  encore  plus   nombreux  ;  et    le   lac    d'AI- 
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bano,  en  Ilolio,  si  célèliro  ]iour  sa  beauté,  n'est  autre  chose 
qu'un  cratère-lac.  Mais  la  plus  belle  nappe  d'eau  de  ce  genre 
qu'il  y  ait  sur  la  terre,  c'est  le  lac  de  Niiidiri  ou  de  Masaya, 
situé  au  fond  d'un  ancien  cratère  à  peu  de  distance  de  l'Kii- 
fer  de  Masaya,  l'énorme  bouche  embrasée  dont  on  a  déjà  parb''. 
Ce  lac  est  entouré  de  toutes  parts  de  rochers  qui  s'élèvent  à 
pic  à  une  liautcur  de  plus  de  oOO  mètres,  et  ixnir  parvenii' 
jusqu'au  l»ord  du  lac,  on  est  forcé  tantôt  rie  lauiper,  laiilùl 
de  s'élancer  d'un  bloc  de  rocher  à  un  autre.  El  cepeiulant 
les  femmes  du  i)ays  descendent  dans  le  ^oulTre  pour  s"y 
baigner  et  y  puiser  l'eau  .  la  seule  doid  on  lasse  usage  dans 
la  ville  de  Masaya  et  dans  toute  la  contrée.  Cette  eau  est 
rliauilc.  mais  limpide.  Refroidie,  elle  est  douce  et  agréable. 
T«ut  près  de  nous,  en  Auvergne,  au  pied  de  deux  cùnes 
volcaniques,  le  Montdialme  et  la  Montsineyre,  on  voil  deux 
bassins  profoiuls,  larges,  circulaires,  dont  le  iniid  est  rempli 
d'eau.  Ce  sont  les  lacs  Pavin  et  de  la  Montsineyre.  1,  ini  cl 
l'aulie  sont  bordés  par  des  escarpements  perpendiculaires 
de  basalte  ancien.  Leui'  jiositiou  animuce  (pi'ils  soiil  con- 
temporains des  éruptions  des  cônes  voisins,  et  il  semble  pro- 
bable (pTils  doivent  leur  origine  à  quelque  soudaine  et  vio- 
lente explosion. 
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C'est  avec  intention  que,  pour  lui  montrer  de  près  quel- 
ques-uns des  plus  redoutables  volcans  de  notre  planète,  on 
a  conduit  le  lecteur,  sans  ordre  apparent,  de  l'Islande  à  nie 
Havai,  du  Pacifique  à  la  Méditerranée,  du  plateau  de  l'Ar- 
ménie à  la  cime  neigeuse  de  l'Antuco.  En  jtarcourant  ainsi 
avec  lui  la  terre  en  tous  sens,  en  lui  montrant  des  volcans 
partout,  au  couchant  et  au  levant,  dans  les  régions  tropicales 
aussi  bien  que  dans  la  région  des  perpétuels  hivers,  nous 
avions  voulu  lui  faire  comprendre  que  l'existence  des  volcans 
ne  dépend  ni  du  chaud,  ni  du  froid,  ni  du  climat,  ni  même 
de  la  nature  minérale  des  pays  où  ils  agissent.  Ils  ont  éclaté 
à  travers  les  roches  les  plus  variées,  ils  ont  pris  naissance 
an  fond  de  la  mer  et  sur  des  plateaux  élevés.  Dans  les  ré- 
gions polaires  du  nord,  au  72"  degré  de  latitude,  brnir  la 
volcan  de  Jean  Mayeu;  au  sein  des  terres  antarctiques, 
au  milieu  des  glaces  éternelles,  grondent   deux  horribles 
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volcans  l'Erèbe  et  le  mont  Tcrror;  tandis  que  le  Cotopaxi  et 
une  multitude,  d'autres  volcans  dévastent  les  régions  équa- 
toriales. 

Les  volcans  ne  constituent  donc  pas  un  phénomène  isolé  ; 
tout  semble,  au  contraire,  établir  qu'ils  doivent  leur  ori- 
gine à  une  cause  générale,  qu'ils  naissent  sous  l'action  d'a- 
gents dont  l'activité  embrasse  notre  planète  entière;  mais 
dont,  il  faut  bien  l'avouer,  nous  ne  connaissons  pas  la  na- 
ture. 

Quand  on  jette  un  regard  d'ensemble  sur  les  volcans  qui 
hérissent  la  surface  du  globe,  il  semble  tout  d'abord  qu'ils 
se  trouvent  comme  semés  sans  ordre  et  au  hasard  sur  lonle 
la  planète,  sous  tous  les  méridiens  et  tontes  les  latitudes; 
mais  en  examinant  déplus  près  leur  position  géographique, 
on  ne  larde  pas  à  se  convaincre  qu'ils  se  groupent,  qu'ils  s'a- 
lignent el  formenten  définitive  une  remarquable  rangée  li- 
ni'iiiic  ipii  embrasse  le  globe  en  courbe  arquée.  Ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Poulett-Scrope,  cette  immense  rangée  de 
volcans  jiart  de  la  Terre-de-Feu,  à  l'extrémité  méridionale 
de  l'Amérique;  elle  longe  toute  la  bordure  occidentale  du 
Nouveau-Monde  à  travers  les  républiques  hispano-américai- 
nes et  les  États-Unis  jusqu'au  détroit  de  Behring  ;  elle  traverse 
l'Océan  par  l'archipel  des  Aléoutiennes,  puis  descend  vers  le 
sud  par  le  Kamtchatka,  le  Japon,  les  îles  Philippines,  jus- 
(pi'aux  Mnluques,  où  elle  se  divise  en  deux  branches  :  l'une 
s'étendaiit  par  Bornéo,  Java,  Sumatra  jusque  dans  l'empire 
biruiau  ;  l'autre  entile  rarciiipel   des  Nouvelles-Hébrides  et 
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la  Nouvelle-Zc'-landc,  d'où  elle  semble  se  coiitiiuier  jiis(|irau 
pôle  austral. 

Après  avoir  constaté  cet  immense  développement  de  la  ré- 
gion volcanique,  un  autre  fait  frappe  l'observateur  :  il  voit 
que  presque  tous  les  volcans  se  sont  formés  dans  le  voisinage 
de  grandes  nappes  d'eau,  que  la  plupart  de  ces  cimes  embra- 
sées s'élèvent  du  milieu  même  de  la  mer,  qu'un  grand  nom- 
bre d'autres  volcans  se  trouvent  le  long  des  côtes,  et  que  fort 
peu  seulement  sont  situés  dans  l'intérieur  des  terres.  Et  en- 
core ceux  qui  se  trouvent  au  centre  des  continents,  sont-ils 
en  général  des  cratères  éteints.  11  y  a  plus:  l'antiquité  de  Ces 
volcans  dont  les  feux  sont  élciuls,  fait  supposer  que  l'époque 
de  leur  activité  remonte  à  un  âge  de  notre  planète  où  la  dis- 
tiibulioii  (les  continents  et  des  eaux  n'était  pas  la  même  qu'au - 
joui-d'bui.  Les  volcans  éteints  ou  dormants  de  rAuvergno,  par 
exemple,  .sont  éloignés  de  réservoirs  importants;  mais 
on  lient  pour  certain  qu'autrelbis  il  existait  un  grand  lac 
d"eau  douce,  auquel  on  attrilmeles  dépôts  calcaires  qui  s'é- 
tendent sur  cette  partie  (le  la  France. 

Ou  peut  dire  d'une  manière  gént''rale  qu'il  n  y  a  sur  notre 
globe  que  les  volcans  dont  l'action  a  cessé  de  se  produire, 
qui  soient  situés  à  une  distance  considérable  des  grands 
cours  d'eau  de  l'époque  géologique  actuelle;  çà  et  là,  on 
voit  néanmoins  quelques  volcans  en  pleine  activité  (|ui  sont 
('■loigin''s  non-seulement  de  la  mer,  mais  aussi  des  grands 
réservoirs  intérieurs. 

I,e  Sangay,  par  exemple,  est  un  volcan  sans  cesse  en  (mii|i- 
lioM,  et  cepeiidaiil  il  s'élève  à  plus  de  ciiKiuaulc  lieues  dans 
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l'intérieur  des  terres  ;  il  en  est  de  même  du  Popocatepctl,  au 
Mexique,  et  de  l'Ararat,  dans  l'Arménie. 

Dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  au  Kordofan,  se  trouve,  dit- 
on,  un  volcan,  le  Dschebbel  Koldadschi,  qui  serait  éloigné  de 
la  mer  Rouge  d'une  distance  de  plus  de  deux  cents  lieues  ;  tou- 
tefois comme  les  explorateurs  contemporains  se  taisent  sur 
l'existence  de  ce  volcan,  il  est  permis  de  la  révoquer  en 
doute. 

Entre  le  42'^  et  le  44'  degré  de  latitude  nord,  s'élève  dans 
l'Asie  centrale  le  Thianschan,  iliainc  de  montagnes  dont  l'é- 
tendue égale  huit  fois  celle  des  Pyrénées,  et  qui  possède  plu- 
sieurs volcans  en  activité.  On  cite  particulièrement  le  Boschan 
qui  a  rejeté  de  grands  courants  de  laves,  le  Turfan  d'où  s'é- 
chappent sans  cesse  des  colonnes  de  vapeur,  et  la  grande  sol- 
fatare d'Urumtsi  qui  lance  parfois  des  cendres.  Or,  leBoschan 
est  situé  à  7)80  milles  géographiques  enviioii  du  confluent 
du  Gange;  le  point  le  plus  rapproché  de  la  mer  Glaciale  en 
est  distant  de  plus  de  570  milles  et  le  lac  d'Aral  de  250  milles 
environ.  D'autres  nappes  d'eau  se  trouvent  moins  éloignées, 
il  est  vrai,  mais  aucune  n'est  assez  voisine  de  ces  volcans 
pour  être  prise  en  considération. 

La  présence  de  ces  nombreux  et  puissants  volcans,  an  cen- 
tre du  grand  continent,  a  donnt'  naissance  à  une  hypothèse 
qui  me  semble  reposer  sur  des  faits  d'une  incontestable  va- 
leur. Cette  hypothèse  admet  l'existence,  à  une  époque  très- 
reculée,  d'une  mer  intérieure  couvrant  une  grande  partie  de 
l'Asie  et  dont  les  débris  seraient  les  grands  lacs  d'Aral,  (k 
Baïkal  et  d'Issical, 
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Les  steppes  immeiisos  de  Barabinski  sont  caractérisés  par 
une  dépression  du  sol  qui  pouirait  bien  élrc  l'ancien  bassin 
de  cette  mer,  dcuit  les  derniers  vestiges  seraient  les  lacs  que 
Ton  vient  de  citer  et  aux(inels  il  l'audrait  ajouter  les  lacs 
Sary-Koupa  et  Tschagali. 

Humboldt,  dans  son  iicau  livre  sur  l'Asie  centrale,  peuciie 
vers  cette  bypothèse.  Au  reste,  dans  les  eaux  d'un  tout  petit 
lac  de  ces  contrées,  le  lac  Oron,  vit  encore  de  nos  jours  une 
variété  de  veaux  marins  que  l'on  retrouve  également  dans  le 
lac  Baïkal,  situé  à  plus  de  200  lieues,  ainsi  que  dans  la  un-r 
Caspienne,  encore  plus  éloignée.  On  pourrait  en  conclure 
que  ces  réservoirs,  aujourd'hui  isolés,  devaient  fournir 
jadis  une  mer  immense  dont  les  ondes  baignaient  le  pied  des 
volcans. 

En  considérant  le  grand  uonil)re  de  montagnes  ignivomes 
(jui  sont  situées  soit  au  bord  de  la  mer,  soit  auprès  de  grands 
lacs  intérieurs,  on  doit  admettre  que  ce  fait  n'est  point  dtiau 
hasard,  mais  qu'il  repose  sur  une  loi,  sur  un  principe  qui 
nous  échappe  encore,  mais  que  ceux  qui  viendront  après  nous, 
réussiront  peut-être  à  dégager. 

En  vertu  de  ce  principe  inconnu,  la  jilupart  des  volcans 
actifs  s'élèvent  au  milieu  des  îles,  où  ils  se  trouvent  dans  les 
conditions  d'existence  les  plus  normales. 

Ainsi  des  '2'2o  volcans  qui  ont  (ni  des  éruptions  depuis  un 
siècle,  155  sont  dans  des  Iles  et  70  seulement  sur  le  continent; 
et  encore  ceux-ci  se  trouvent-ils  pour  la  plupart  très-près  des 
bords  de  l'Océan. 

Keitli  Jobnstone,  compte  '270  volcans,   dont  100  au  moins 
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se  trouvent  dans  les  îles.  Au  reste,  le  nombre  des  volcans 
éteints  et  en  activité  a  été  diversement  compulsé.  Humboldt 
a  donné  une  liste  de  407  volcans;  mais  ce  n'est  là  qu'une  énu- 
mération  approximative,  et  nous  croyons  que  le  nombre  réel 
des  volcans  est  bien  supérieur  ;  d'abord  parce  que  toutes 
les  régions  de  notre  planète  n'ont  pas  été  explorées,  et  en- 
suite parce  que  souvent  les  intervalles  de  repos  entre  les 
éruptions  d'un  même  volcan  sont  tellement  longs,  qu'on  a 
plus  d'une  fois  considéré  comme  des  montagnes  ordinaires 
des  volcans  qui  étaient  assoupis  depuis  plusieurs   siècles. 

De  nombreux  exemples  nous  démontrent,  en  effet,  que  des 
volcans,  présentant  tous  les  caractères  de  foyers  complètement 
éteints,  et  même  n'offrant  plus  de  traces  du  feu  souterrain, 
ont  repris  subitement  toute  leur  activité  et  ont  causélesplus 
grands  ravages 

I.a  première  érui)tion  du  Vésuve  dont  le  souvenir  soit  par- 
venu jusqu'à  nous,  est  celle  de  l'an  79  de  notre  ère.  Or,  il  est 
certain  que,  bien  avant  cette  épo(iue,  la  montagne  avait  déjà 
existé  à  l'état  de  volcan  ;  mais  il  avait  dû  s'écouler  une  longue 
série  de  siècles  durant  lesquels  le  volcan  était  resté  en  repos, 
car  les  Humains  les  plus  instruits  ne  soupçonnaient  nullement 
ses  propriétés.  Strabon  remarque  même  que  le  sommet  for- 
mait une  plaine  unie,  revêtue  d'une  riche  végétation  et  de 
champs  luxuriants.  11  fallait  tonte  la  finesse  d'observation  et 
toute  la  sagacité  de  cet  homme  expert,  pour  iiiliMer,  ainsi 
qu'il  le  lit,  de  l'aspect  des  roches,  que  cette  montagne  avait 
brûlé  autrefois  et  ([uc  l'incendie  s'était  arrêté  faute  d'ali- 
ments. 
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Léopold  de  Biu:h  a  dégagé  deux  lois  générales  résultant  de 
la  distribution  des  volcans  à  la  surlace  du  globe  :  lorsqu'une 
même  région  renferme  un  certain  nombre  de  ces  montagnes, 
elles  sont  ou  disposées  sur  m\v  même  ligne,  ou  elles  forment 
un  groupe  irrégulier,  souvent  très-serré  et  quelquefois  cir- 
culaire. 

Aussi  le  géologue  allemand  propose-t-il  do  diviser  Ten- 
semble  des  volcans  en  deux  grandes  familles ,  qu'il  ap- 
pelle groupes  volcaniques  et  chaînes  ou  séries  volca- 
niques. 

Quelques  régions  de  notre  i)lanète  se  prêtent  d'une  manière 
remarquable  à  la  classification  de  Léopold  de  Bucli  ;  mais 
en  certains  endroits  on  ne  pourrait  admettre  cette  classifi- 
cation sans  se  heurter  à  de  sérieuses  difficultés.  Dans  chaque 
groupe  volcanicpie  ou  regarde  habituellement  levdkau  le  plus 
central  comme  l'organe  essentiel  de  l'action  volcanique, 
auquel  sont  subordonnés  les  autres  volcans  du  même 
groupe.  Ce  volcan  central  se  distingue,  le  plus  souvent,  par 
son  élévation  et  sert  d'issue  régulière  aux  vapeurs,  aux  laves 
et  aux  autres  substances  qu'expulse  la  force  souterraine.  11  est 
un  foyer  actif  uù  les  éruptions  se  renouvellent  souveiil,  t;iii- 
dis  que  les  autres  cratères,  ses  voisins,  entrent  plus  rarement 
en  éruption.  C'est  ainsi  que  dans  le  groupe  volcanique  formé 
par  les  îles  Canaries,  le  pic  de  Ténériffe  domine  entièrement 
les  volcans  des  îles  voisines. 

Quant  aux  chaînes  ou  séries  vokaniciues,  elles  se  dévelop- 
pent parfois  sur  une  ligne  immeuse,  et  le  nombre  des  vol- 
cans qui  s'élèvent  sur  cette  ligne  est  très-variable.  La  bande 
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volcanique  du  Chili,  par  excuiplc,  en  reiifei'nio  53;  celle  du 
Kamtchatka  5iS  ;  on  en  connaît  48  dans  la  série  que  forment 
les  îles  Aléoutiennes.  D'autres  séries,  au  contraire,  ne  con- 
tiennent que  G  ou  8  volcans. 


FRÉQUEMIK  ET  PÉRIODICITÉ 

DES    ÉRUPTIONS 


On  a  rcclicrL-liL'  avec  soin  s'il  oxisli'  uiir  loi  «iiii  (Irtriiiiiin- 
la  durée  et  la  fréquence  des  éruptions;  mais  on  n'a  [lU 
encore  arriver  à  un  résultai  satisfaisant.  Les  éruptions  les 
plus  faibles  sont  souvent  les  plus  courtes;  toutefois  il  n'est 
point  rare  de  voir  un  volcan  épuiser  ses  forces  dans  une  ac- 
tion violente  et  passer  ininiédiatement  à  l'état  de  repos. 

Ouoiqn'il  y  ait  eu  des  éruptions  qui  se  terminèrent  en(|ue!- 
(jues  heures,  cependant  la  plupart  durent  au  moins  quelques 
jours. 

Au  mois  de  décembre  ISo'i,  le  Vésuve  demeura  neuf  jours 
en  activité,  et  l'éruption  de  janvier  1859,  qui  ne  dura  (|ue 
quatre  jours,  fut  une  des  plus  violentes. 

Les  phénomènes  volcaniques  se  manifestent  quelquefois 
pendant  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  considérable,  et  cer- 
tains volcans  restent  des  années  entières  en  activité.  La  tler- 
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nière  éruption  du  mont  Etna,  en  1865,  dura  plusieurs  mois, 
etla  crise  du  Tomboro  à  Sumbava  se  ciuitinua  pendant  quatre 
années  consécutives,  ainsi  que  celle  du  Kliutschwskaya  , 
dans  le  Kamtchatka. 

De  plus  longues  périodes  d'activité  paraissent  se  présenter 
très-rarement  ;  cependant  l'éruption  du  volcan  de  Lanzerote 
dura  du  1"  septembre  1750  au  l(j  avril  1756,  et  Ton  affirme 
que  r.Mlar,  dans  l'Amérique  méridionale,  eut  une  éruption 
qui  dura  huit  années. 

La  durée  des  intervalles  de  repos  est  très-variable.  De  l'étude 
des  phénomènes  que  présentent  les  volcans  actifs,  on  avait 
cru  pouvoir  dégager  cette  loi  :  que  la  hauteur  d'un  foyer  vol- 
canique est  ordinairement  en  raison  inverse  de  la  fréquence 
des  éruptions.  C'est-à-dire  que  ces  dernières  sont  rares,  mais 
violentes,  lorsqu'elles  se  manifestent  dans  un  volcan  élevé,  et 
que  le  contraire  a  lieu  à  l'égard  d'un  cratère  de  moindre 
dimension.  In  seul  exemple  nous  prouvera  combien  cette 
règle  est  chancelante  :  le  Sangay,  dont  l'altitude  est  de 
16,000  pieds,  est  dans  un  état  d'activité  plus  grande  et  aussi 
constante  que  le  petit  volcan  de  Stromboli,  qui  a  700  mètres 
à  peine  de  hauteur. 

On  croyait  pouvoir  artirmer  aussi  que  dos  éru})tions  simul- 
tanées n'avaient  lieu  ([ue  fort  rarement  aux  cônes  volcani- 
ques d'une  même  séi'ie,  et  voisins  les  uns  des  autres.  Mais  les 
tableaux  dressés  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Kluge  nous  dé- 
montrent le  contraire  ;  les  éruptions  du  Kiiutschevvskaya-Skopa, 
du  Schiwelutsch  et  du  Sematsch,  volcans  du  Kamtchatka, 
ont  eu  lieu  en  1854  dans  des  volcans  d'une  même  chaîne.  11  en 
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tut  do  uicmc  en  Islande  en  lôiO  et  ;i  diflerentes  époques  ;  et 
cependant  l'on  sait  que  tous  les  foyers  de  cette  île  sont  situés 
sur  une  ligne  qui  la  traverse  du  sud-ouest  au  nord-est. 

On  observe  parfois  un  certain  antagonisme  beaucoup  plus 
prononcé  dans  l'activité  de  doux  volcans,  antagonisme  qui 
semble  démontrer  qu'il  existe  entre  eux  une  relation  directe. 
Lorsque  l'un  d'eux  entre  tout  à  coup  dans  la  période  de  repos, 
au  moment  où  l'autre  en  sort,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
frappé  de  la  coïncidence  de  ces  phénomènes,  et  l'on  est 
amené  forcément  .à  supposer  entre  eux  une  communication 
intime.  Le  Vésuve  et  l'Etna  alternent  souvent  dans  leur  action, 
et  l'on  a  remarqué  que  l'éruption  du  premier  en  1733  suivit 
de  près  celle  du  second. 

De  nos  jours,  le  même  fait  s'est  reproduit,  et,  en  1865,  le 
Vésuve,  qui  était  resté  en  repos  pendant  tout  le  temps  que  se 
manifesta  l'action  volcanique  chez  son  voisin,  commença  à 
s'agiter  lorsque  l'éruption  de  l'Etna  fut  terminée.  Toute- 
fois on  ne  peut  tirer  de  ces  faits  isolés  une  règle  générale,  car 
il  arrive  fort  souvent,  nous  le  répétons,  que  plusieurs  volcans 
très-rapprochés  se  trouvent  dans  un  état  d'activité  simultané. 

M.  Rluge  a  classé  avec  le  plus  grand  soin  les  éruptions 
connues;  le  nombre  s'élevait,  au  moment  où  il  achevait  son 
travail,  à  1-207,  réparties  entre  548  foyers  différents.  On  en 
compte  568  jusqu'en  l'année  1700;  le  reste  s'applique  au 
dix-huitième  et  au  dix-neuvième  siècles.  On  peut  juger  par 
là  combien  sont  incomplètes  les  données  concernant  les  éruj)- 
tions  des  siècles  précédents. 
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La  fréquence  des  éruptions  parait  s'accroilre  à  certaines 
époques  de  l'année,  principalement  pendant  les  mois  d'été. 
Sur  787  éruptions  dont  les  dates  sont  bien  connues  581  oui 
eu  lieu  dans  la  partie  septentrionale  de  noti'e  globe;  51  i  uut 
pris  naissance  de  mars  en  août  et  *267  jjendant  les  autres 
mois  de  l'année.  L'hémisphère  austral  en  compte  129  de 
septembre  à  février,  saison  d'été,  et  77  seulement  pour  l;i 
saison  d'hiver. 

On  croit  avoir  observé  dans  quelques  volcans  un  retour  jié- 
riodique  des  éruptions.  11  est  certain  que  le  Gotopaxi  n'a  (juc 
deux  grandes  crises  dans  l'espace  d'un  siècle.  Les  violentes 
éruptions  du  lunui  llécla  se  succèdent  par  intervalles  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  d'après  M.  Sartorius  de  Waltershauseii,  le 
mont  Etna  éclaterait  tous  les  six  ans.  Toutefois,  cette  périodi- 
cité n'esl  iKiiiit  bien  établie  ;  car  entre  les  crises  qui  uni 
causé  de  grands  ravages,  il  y  a  en  parfois  des  éruptions  dont 
la  violence,  quoique  moindre,  était  encore  formidable;  et 
d'autres  fois  la  crise  n'a  pas  eu  lieu  à  l'époque  présumée. 


LE  BASALTE 


Souvent,  (l:insl(>  cours  de  ccl  ouvvnûe,  en  di'erivaul  les  ter- 
rains sur  lesquels  se  dressent  les  volcans,  et  en  parlaiil  des 
substances  qui  sortent  des  cratères  enflammés,  nous  avons 
lait  mention  de  la  pierre  ponce  et  de  l'obsidienne,  du  tra- 
cliyle  et  du  basalte. 

I/i'tude  de  ces  diverses  roches  m'entraînerait  au  delà  du 
cadre  de  ce  travail.  Mais,  sans  sortir  des  limites  que  je  me 
suis  tracées,  je  dirai  quelques  mots  du  basalte  ;  de  cette  roche 
qui  forme  d'immenses  terrains,  et  qui,  produite  par  le  feu, 
sortie  des  entrailles  mêmes  des  volcans,  constitue  une  des 
plus  curieuses  productions  du  règne  minéral. 

Les  anciens  ne  nous  ont  laissé  que  des  notions  assez  con- 
fuses sur  la  roche  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  de  basalte. 
Pline  la  compare  à  une  .substance  métalli(|ue  ayant  la  couleur 
cl  la  dureté  du  fer.   Celui  que  l'en  employait  à  son  époque 
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était  extrait  de  l'Ethiopie.  Après  lui,  on  donna  le  nom  de  ba- 
salte à  diverses  roches  brunes,  grises  et  même  verdâtres,  de 
composition  souvent  très-différente. 

Aujourd'hui,  on  donne  le  nom  de  basalte  à  une  roche  que 
M.  Daubuisson  a  caractérisée  en  disant  que  la  couleur  en 
est  le  noir  grisâtre  plus  ou  moins  foncé,  et  que  lorsqu'elle 
est  polie  et  mouillée,  elle  a  un  aspect  bleuâtre.  Dans  quelques 
variétés,  la  couleur  prend  une  teinte  verte  ;  dans  d'autres, 
une  nuance  brune  ou  rouge.  Cette  roche  se  trouve  en  masses 
et  en  couches,  recouvrant  des  montagnes  dont  il  forme  ordi- 
nairement la  cime.  Le  plus  souvent,  ces  masses  ou  ces  cou- 
ches sont  divisées  en  prismes  plus  ou  moins  réguliers,  et  qui 
ont  communément  plusieurs  mètres  de  long  ;  quelquefois, 
elles  sont  divisées  en  plaques  ou  en  boules  à  couches  concen- 
triques. Certaines  variétés  présentent  des  cavités  huileuses  en 
plus  ou  moins  grand  nombre.  Les  prismes  surtout,  lorsqu'ils 
sont  petits,  résonnent  sous  le  marteau  comme  une  en- 
clume. 

Les  opinions  des  géologues,  relativement  à  l'origine  des 
basaltes,  étaient  fort  opposées  au  commencement  de  ce  siècle. 
Tandis  que  les  uns  attribuaient  au  feu  la  formation  de  ces  ro- 
ches, d'autres  prétendaient  qu'elles  s'étaient  formées  par  la 
précipitation  dans  l'eau.  Toute  incertitude  a  cessé  aujour- 
d'hui à  cet  égard,  et  l'origine  ignée  des  basaltes  n'est  plus 
rojjjet  d'aucun  doute. 

On  trouve  de  grandes  masses  de  basaltes  prismatiques  à  la 
base  de  l'Etna,  et  l'on  en  a  même  rencontré  dans  les  excava- 
tions pratiquées  au  milieu  des  laves  sorties  du  flanc  de  la 
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montagne.  L'intérionr  du  cratère  de  Yulcano  contient  aussi 
des  prismes  d"unc  roclie  qui  n'est  autre  qu'une  variété  de 
basalte.  L'Ile  Bourbon  montre  en  plusieurs  endroits  de  véri- 
tables colonnades  de  cette  roche. 

La  Hesse,  la  Bohême,  la  Saxe,  l'Ecosse,  l'Islande,  les  îles 
Hébrides,  l'Irlande,  l'Italie  et  quelques  provinces  de  l'csl  de 
la  France,  sont  Irès-riches  en  ibrmations  basaltiques.  La  dis- 
position de  ces  roches  présente  quelquefois  des  apparences 
extraordinaires,  et  l'on  pourrait  citer  plusieurs  beaux  mo- 
numents naturels  entièrement  formés  de  basalte,  tels  que 
la  grotte  de  Fingal,  dans  File  de  Staffa,  les  colonnades  de  la 
côte  d'Antrim,  au  nord  de  l'Irlande,  et,  dans  le  voisinage,  la 
Chaussée  des  Géants. 


L'île  de  Staffa  est  située  à  l'ouest  et  à  huit  kilomètres  envi- 
ron de  celle  de  Mull,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Ecosse.  Sa 
circonférence  totale  n'excède  pas  deux  milles.  Sa  forme  est 
irrégulière  et  allongée;  ses  contours  sont  escarpés  de  toutes 
parts  et  terminés  par  de  snperlies  colonnes  basaltiques. 
L'île  n'est  accessible  que  par  une  petite  baie  située  au  midi. 
Toute  la  charpente  de  ce  grand  rocher  volcanique  est  à  nu  : 
les  vagues  et  les  courants  semblent  l'attaquer  et  la  miner  de 
tous  les  côtés.  On  trouve  seulement  sur  la  partie  élevée  un 
plateau  couvert  d'un  gazon  maigre  et  aride,  à  côté  duquel  on 
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voit  un   coin  de  terre  où  l'on    cultive  un  peu  d'avoine  et 
quelques  légumes.  11  y  a  aussi  un  petit  pâturage  et  une  faible 


lie  de  Stalta. 


source  qui  serait  bienlùl   tarie  si  le  cliinnt  n'('iait  aussi   plu- 
vieux . 


Un  sentiment  d'admiration  saisit  le  voyageur  à  la  vue  de 
la  grotte  que  renferme  cette  île.  C'est  une  incomparable  mer- 
veille de  la  nature;  et  Faujas  de  Saint-Fond  était  dans  le  vrai 
en  disant  que  ce  superbe  monument  d'un  grand  incendie 
souterrain  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  a  un  carac- 
tère d'ordre  et  de  régularité  si  étonnant,  qu'il  est  difficile  à 
l'observateur  le  plus  froid  et  le  moins  sensible  ;iu\  plié- 
nomènes   qui  tiennent    aux  n'volutions  du   ubdte,  de  n'être 
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pas  étrangement  surpris  à  l'aspect  de  cette  espèce  de  palais 
naturel  qui  semble  tenir  du  prodige. 

La  grotte  de  Fingal  offre,  sans  contredit,  le  plus  magni- 
fique spectacle,  dont  on  ait  jamais  donné  la  description. 
L'imagination  aurait  de  la  peine  à  se  peindre  quelque  chose 
de  plus  imposant  que  la  profondeur  de  cette  grotte,  dont 
les  côtés  sont  supportés  par  des  rangées  de  piliers  ou  de 
colonnes,  et  dont  le  plafond  est  composé  des  extrémités 
de  celles  qui  ont  été  cassées  pour  la  former.  Une  matière  jau- 
nâtre, qui  est  sortie  par  les  angles  en  forme  de  stalagmites, 
sert  à  rendre  les  jointures  très-distinctes  et  à  varier  les 
nuances  de  couleur  de  la  manière  la  plus  agréable  à  la  vue. 
Le  fond  de  la  grotte  n'est  éclairé  que  par  le  jour  qu'elle  re- 
çoit de  l'ouverture,  ce  qui  ajoute  encore  beaucoup  à  sa 
beauté,  et  on  le  voit  très-clairement  au  dehors.  Le  mouve- 
ment que  la  marée  y  entretient  rend  l'air  sec  et  serein  et  en 
chasse  toutes  les  vapeurs  qui  remplissent  d'ordinaire  ces 
sortes  de  cavernes'. 

L'entrée  de  ce  beau  ninnunient  a  55  pieds  d'ouverture; 
sa  hauteur  est  de  5(i  pieds  et  sa  profondeur  de  140.  Les 
colonnes  verticales  qui  composent  la  façade  sont  de  la  plus 
parfaite  régularité;  elles  ont  45  pieds  d'élévation  jusqu'à  la 
naissance  de  la  voûte. 

Le  cintre  est  composé  de  deux  demi-courbes  inégales  qui 
forment  une  espèce  de  fronton  naturel'. 

Parmi  les  prismes  dont  la  grotte  se  compose,  plusieurs  sont 

'  Banks. 

-  Faujas  de  Saint-Fond. 
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divisés  en  articulations  concaves  d'une  part  et  convexes  de 
l'autre.  Il  y  en  a  dans  lesquels  on  observe  de  simples  sections 
horizontales.  Les  colonnes  ont  un  et  souvent  5  pieds  de 
diamètre;  on  en  voit  de  triangulaires,  de  tétraèdres,  de  pen- 
tagones, d'hexagones  ;  quelques-unes  ont  même  sept  à  huit 


Grolle  ilo  Fiiisal. 


côtés.  Faujas  de  Sainl-Fond  avail  déjà  remarqué  que  sur 
la  section  de  la  plupart  des  gros  prismes,  se  trouvent  les 
ébauches  d'auties  prismes  plus  petits,  en  sorte  que  toute  la 
masse  basaltique  semble  avoir  une  tendance  à  se  diviser  en 
d'autres  prismes  d'une  m(iindr(^  grandeur. 
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La  cliaussée  des  Géants  est  uiic'  sorte  de  luomoiiloire,  cm 
[iliildl  de  jelée,  qui  descend  vers  la  nier  en  pente  douce  et  se 
termine  par  une  pointe  sur  laquelle  les  vagues  viennent  se 
briser  avec  violence.  Celte  jelée  forme  la  corne  occidentale 
d'une  baie  en  forme  de  croissant,  entourée  d'une  côte  élevée 
et  abrupte,  dont  l'ensemble  offre  les  plus  beaux  phénomènes 
basaltiques.  On  ne  voit  de  toutes  parts  que  colonnes  groupées 
et  presque  toujours  verticales.  Les  guides  ont  donné  à  ces 
groupes  des  noms  relatifs  à  des  objets  connus  dont  ils  olTrent 
de  loin  l'apparence;  liin  deux,  que  l'on  voit  vers  le  fond  de 
la  baie,  est  appelé  l'Orgue  ;  un  autre,  le  Métier  du  tisserand. 

La  chaussée  des  Géants  n'est  elle-même  qu'un  de  ces 
groupes,  assez  enfoncé  au-dessous  des  autres  pour  amener 
près  du  niveau  de  la  mer  les  extrémités  supérieures  de  tous 
les  prismes  dont  il  est  composé,  tandis  que  l'on  n'aperyoit 
des  autres  groupes  que  leurs  faces  latérales.  L'ensemble  des 
sections  horizontales  des  milliers  de  prismes  qui  composent 
la  chaussée  lui  donne  de  loin  l'apparence  d'un  pavé  de  pierres 
polygones.  Lorsqu'on  approche,  on  s'aperçoit  que  ces  sections 
ne  sont  pas  sur  le  même  niveau,  et,  en  parcourant  la  chaus- 
sée, on  monte  et  on  descend  continuellement  comme  des 
marches  d'escalier. 
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III 


La  France  et  l'Âlleniagne  possèdent  également  de  curieux 
amas  de  roches  basaltiques. 

C'est  surtout  dans  l'ancienne  province  du  Vivarais  (Ar- 
dèche)  que  l'on  remarque  un  grand  nombre  de  ces  singu- 
lières productions.  Je  citerai  parmi  elles  le  Pavé  des  Géants 
de  Chenavari;  celui  du  pont  de  Bridou,  près  de  Vais;  la 
chaussée  basaltique  du  point  de  la  Beaume,  au  bord  de  l'Ar- 
dèche,  et  le  rocher  prismatique  sur  lequel  s'appuie  le  pont 
de  la  Gueule  d'enfer. 

On  remarque  aussi,  près  de  Saint-Sandoux,  en  Auvergne, 
un  amas  de  basaltes  prismatiques,  que  Grand  d'Aussy  a 
bien  décrit  dans  son  ouvrage  sur  l'Auvergne.  Supposez  des 
millions  de  poutres  de  basalte,  d'une  longueur  très-considé- 
rable; que  quelques-unes  soient  taillées  à  quatre  pans,  quel- 
ques autres  à  huit,  tout  le  reste  à  cinq,  à  six  ou  à  sept;  cou- 
chez-les toutes  à  plat  l'une  sur  l'autre,  mais  de  façon  qu'une 
de  leurs  extrémités  étant  tournée  vers  nous,  toutes  s'incli- 
nent un  peu  pour  aboutir  par  l'autre  bout  vers  un  même 
point;  enfin,  quand  votre  imagination  les  aura  ainsi  entassées 
par  milliards,  que  leur  système  ou  leur  arrangement  tende  à 
faire  une  montagne  en  boule,  et  vous  aurez  alorsj  dans  la 
plus  exacte  vérité,  la  roche  de  Saint-Sandoux, 

L'Allemagne  fournit  aussi  de  beaux  spécimens  du  terrain 
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basalli([iio.  I.e  château  de  Stolpeu,  en  Saxe,  esl  l)àti  sur  une 
masse  l'oruiée  [Kir  la  réunion  do  prismes  dressés'  les  uns 
eonlre  les  autres,  et  courcninanl  la  uiontayne  du  nn^'ine 
nom.  Dans  la  Hesse  se  trouve  le  Meisner,  montagne  lor- 
niée  de  calcaire  que  recouvre  une  épaisse  couche  de  lignite, 
servant  elle-même  de  base  à  un  plateau  basaltique  (pii  a  plus 
de  100  mètres  d'épaisseur.  La  superficie  de  la  montagne  pré- 
sente un  mur  perpendiculaire  et  presque  lisse,  composé  en 
grande  partie  de  colonnes  à  cinq  côtés,  placées  dans  une  po- 
sition à  peu  près  horizontale  et  comme  si  elles  avaient  t'tc 
taillées  verticalement.  Dans  ce  nuir  naturel  se  trouve  une 
grotte  de  17  pieds  de  profondeur  sur  4  et  demi  de  lar- 
geur et  dix  de  hauteur,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Kitzkammer,  ou  chambre  des  chouettes ,  ses  habitants 
ordinaires. 


tv 


L'Italie  contient  également  un  assez  grand  nombre  damas 
basaltiques  disposés  en  colonnes. 

Dans  la  baie  de  Trezza  se  trouve  un  magnifique  écueil  ba- 
saltique, et,  à  cinq  milles  à  l'ouest  de  Catane,  en  Sicile,  se 
dresse  la  montagne  de  la  Motte,  formée  d'immenses  amas  de 
colonnes  prismatiques,  souvent  verticales,  dont  plusieurs  at- 
teignent une  hauteur  de  17  mètres.  Enfin,  en  face  de 
cette  ville,  on  voit  les  lies  des  Cyclopes,  groupes  de  rochers 
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que  l'on  appelle  aussi  les  Faragiioni,  composées  en  grande 
partie  de  colonnes  prismatiques  posées  dans  un  plan  ver- 
tical. Ces  prismes,  dont  la  forme  prédominante  est  l'hexagone, 
sont  de  grandeurs  différentes.  Quelques-uns  sont  articulés, 
d'autres  sont  d'un  seul  jet.  Ils  sont  composés  d'une  lave  lio- 
mogène,  noirâtre,  dont  le  grain  est  à  jieu  près  semblable  à 
celui  du  grès.  Elle  est  un  peu  luisante  au  soleil  ;  ses  frag- 
ments les  plus  compactes  ne  sont  pas  exempts  de  quelques 
petits  pores  arrondis  que  l'on  n'aperçoit  bien  qu'avec  la  loupe. 
Lorsqu'elle  est  mouillée,  elle  exhale  une  odeur  argileuse 
assez  forte.  Le  môme  bloc  de  cette  lave  présente  ordinaire- 
ment quelques  variétés  dans  la  grosseur  du  grain  et  dans  la 
couleur,  qui  est  quelquefois  bleuâtre  et  plus  ou  moins  foncée. 
Dans  cette  lave,  on  trouve  fréquemment  les  analcimes,  par- 
fois en  petites  masses  unies  à  la  pâte  même  de  la  roche, 
d'autres  fois  en  cristaux  réguliers  dans  les  cavités.  Ces  cris- 
taux ont  souvent  4  ou  5  lignes  de  diamètre,  et  sont  aussi 
transparents  que  le  plus  beau  cristal  de  roche.  Dans  quel- 
ques échantillons  de  cette  lave,  on  trouve  encore  la  zéolithe 
mésotype,  blanche,  opaque  et  radiée 
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L'Islande  n'est  pas  seulement  remarquable  par  les  nom- 
breux volcans  qui  percent  la  couche  de  ses  glaces  éternelles. 
Le  vaste  foyer  qu'elle  cache  dans  son  sein  donne  naissance 
aux  phénomènes  non  moins  remarquables  que  nous  présen- 
tent ses  abondantes  sources  thermales.  Ces  sources  se  trou- 
vent surtout  en  grand  nombre  dans  une  plaine,  longue 
d'environ  six  kilomètres  sur  deux  de  large,  encadrée  du  côté 
(le  l'ouest  par  une  chaîne  de  montagnes.  C'est  un  terrain 
siliceux  percé  d'une  multitude  de  trous  plus  ou  moins  grands, 
au  fond  desquels  bout  sans  cesse  une  eau  limpide.  D'épaisses 
vapeurs  couvrent  presque  continuellement  ce  plateau,  des 
bouillonnements  sourds  s'y  font  entendre  sans  relâche,  et  de 
temps  en  temps  un  jet  d'eau  bouillante  s'élève  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  chaudières  naturelles. 
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Parmi  ces  sources,  les  unes  ont  des  éruptions  fréquentes 
et  d'une  intensité  variable  :  elles  portent  le  nom  générique 
de  Geyser,  qui  dans  la  langue  du  pays  veut  dire  furieux.  Dans 
les  autres,  Teau  reste  presque  toujours  au  même  niveau;  il 
y  a  dégagement  de  vapeurs,  mais  point  de  jets  liquides;  les 
Islandais  appellent  ces  dernières  des  Hoers,  ce  qui  signifie 
chaudières. 

Entre  toutes  ces  sources,  présentant  des  caractères  à  peu 
près  analogues,  il  en  est  trois  qui  méritent  une  mention  spé- 
ciale. Ce  sont  :  le  Grand  Geyser,  le  Vieux  Geyser  et  le  Stroc- 
kur. 

Le  Grand  Geyser  est  l'une  des  sources  thermales  les  plus 
considérables  que  nous  connaissions.  Au  sommel  d'un 
petit  monticule  conique  dont  la  base  a  80  mètres  envi- 
ron de  circonférence,  se  trouve  un  bassin  de  forme  à  peu 
près  cylindrique,  large  de  15  à  16  mètres  et  profond 
de  3  mètres  au  plus.  Cette  cuvette  est  remplie  jusqu'au 
bord  d'une  eau  contenant  en  dissolution  de  la  silice  et  dont 
la  température  est  constamment  celle  de  l'ébullition.  Dans 
les  moments  de  calme,  il  ne  s'échappe  qu'une  faible  quantité 
d'eau  par  les  échancrures  du  bassin  ;  mais  à  des  intervalles 
assez  rapprochés,  il  survient  des  bruits  souterrains  sembla- 
bles à  de  lointaines  décharges  d'artillerie  ;  une  effervescence 
plus  grande  se  manifeste  dans  le  liquide  par  l'apparition  de 
bulles  volumineuses  ;  l'eau  se  soulève  à  la  hauteur  de  quel- 
ques pieds,  inonde  les  bords  de  la  chaudière  et  coule  en  nappe 
sur  les  parois  extérieures  du  mamelon. 

Ces  sortes  d'éruptions  ont  une  durée  très-courte,  qui  n'ex- 
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cède  guère  une  iniiiule.  Mais  d'autres  crises  plus  violonles 
se  produisent  à  diverses  périodes  que  j'ai  tout  lieu  de  croire 
tort  irrégulières,  malgré  les  assertions  opposées  de  plusieurs 
naturalistes.  Elles  sont  précédées  par  de  violentes  secousses 
du  sol  environnant;  une  puissante  gerbe  liquide  s'élève  a 
une  hauteur  considérable,  retombe  dans  le  gouffre,  comme 
le  ferait  un  jet  d'eau  colossal  ;  à  cette  première  colonne  en 
succède  une  seconde  |)lus  violente  et  plus  élevée,  puis  une 
troisième,  et  ainsi  de  suite  pendant  un  laps  de  temps  propor- 
tionné à  la  violence  de  la  crise.  Ces  jets  atteignent  une  hau- 
teur (le  50,  40  et  même  50  mètres. 

Les  dépôts  siliceux  ont  formé  sur  les  parois  du  cône  de 
curieuses  concrétions  ayant  quelque  ressemblance  avec  de  la 
mousse  soumise  à  la  pétrification.  La  matière  luisante  et  gri- 
sâtre qui  les  forme  est  d'une  très-grande  dureté  et  rend  un 
son  métallique  lorsqu'on  frappe  l'un  contre  l'autre  les  frag- 
ments que  l'on  est  parvenu  à  briser.  Cette  formation  donne 
au  monticule  que  couronne  cette  grande  chaudière  l'aspect 
d'une  niasse  fouillée  au  ciseau  :  elle  a  reçu,  dans  la  science, 
le  nom  de  production  geysérienne. 

Au  fond  du  bassin  du  Grand  Geyser,  on  aperçoit  très-dis- 
tinctement, dans  les  intervalles  de  repos  et  grâce  à  la  limpi- 
dité de  l'eau  bouillante,  un  canal  perpendiculaire  s'en  fon- 
çant dans  les  profondeurs  du  sol.  Ce  canal  paraît  avoir  près  de 
quatre  mètres  à  son  orifice  et  devenir  de  plus  en  plus  étroit 
à  mesure  qu'il  pénétre  dans  les  entrailles  delà  terre, 

A  quelque  distance  du  Grand  Geyser  et  à  une  quarantaine 
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de  pieds  au-dessus  de  lui  se  trouve  une  source  non  moins  cu- 
rieuse, quoique  présentant  des  caractères  dissemblables. 
C'est  le  Vieux  Geyser,  dont  les  éruptions  se  succédaient  au- 
trefois à  des  intervalles  très-rapprochés  et  qui  projetait  ses 
eaux  avec  une  force  telle,  disent  les  géologues  du  dernier 
siècle,  qu'elles  retombaient  en  pluie  d'une  finesse  compa- 
rable à  celle  de  la  poussière.  Stanley,  qui  le  vit  en  pleine 
activité  en  1789,  le  nomma  le  Geyser  Hurleur,  à  cause  du 
grondement  contiiniel  que  l'on  entendait  dans  le  bassin,  et 
qui  toutes  les  quatre  ou  cinq  minutes  se  cbangeaitenun  véri- 
table rugissement. 

Depuis  cette  époque,  il  est  survenu  un  éboulemeut  consi- 
dérable qui  a  mis  à  découvert  les  canaux  par  lesquels  ce 
Geyser  était  alimenté.  La  colline  sur  laquelle  il  s'ouvrait  avait 
alors  soixante-dix  on  quatre-vingts  pieds  de  haut  ;  elle  n'en  a 
phisaujourd'lmi  que  quarante,  et  la  bouche  cratériformeqni 
la  termine  n'a  plus  qu'une  faible  profondeur.  Les  jets  liquides 
ont  totalement  disparu  ;  la  source  puissante,  naguère  la  plus 
grande  et  la  plus  terrible  de  l'ile,  n'est  plus  qu'un  sinqjle 
hoer  composé  de  deux  bassins  ovales  dont  le  plus  grand  n"a 
guère  que  5  mètres  d'ouverture.  Les  deux  bassins  commu- 
niquent ensemble;  l'eau  y  conserve  toujours  le  même  niveau, 
quelque  soit  l'étal  de  calme  ou  d'effervescence  des  sources 
voisines.  Il  s'en  dégage  une  vapeur  très-légère,  ce  qui,  joint 
à  la  transparence  des  eaux,  permet  de  distinguer  pailait(^- 
ment  les  parois  intérieures,  d'une  blancheur  éclatanlc.  Au 
fond  s'ouvreni  presque  horizontalement  deux  canaux  se  diri- 
geant vers  le  nord;  en  suivant  celte  direction,  on  découvre  à 
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peu  (le  (listaiico  un  (Mifoncenioiit  du  sol,  d'où  s'échappent  des 
vapeurs  abondantes  qui,  sans  doute,  se  rendaient  à  la  source 
vaut  réboulcniiMil  qui  l'a  rninée,  et  dont  la  force  élastique 
produisait  les  spasmes  incessants  du  Geyser  Hurleur. 

i,a  fréquence  des  tremblements  de  terre  en  Islande  explique 
très-bien  non-seulement  la  destruction  de  ce  Geyser,  mais 
aussi  la  disparition  ou  le  déplacement  d'autres  sources  d'eau 
chaude.  Ces  phénomènes  ne  sont  pas  rares,  et  le  terrain  fra- 
gile qui  forme  la  plaine  des  Geysers,  sans  cesse  ébranlé  par 
de  violentes  secousses  et  miné  jiar  les  eaux  et  les  vapeurs,  est 
exposé  aux  modifications  les  plus  diverses. 


A  70  mètres  du  grand  Geyser,  se  trouve  la  noiivelle 
source  que  les  Islandais  ont  appelée  le  Stroïkr  ou  Slmckiir 
(baratte),  à  cause  de  la  forme  particulière  de  son  bassin, qui 
présente  quelqiu' analogie  avec  celle  d'nn  appareil  à  i)attre  le 
beurre.  Cette  source  était  peu  importante  avant  le  tremble- 
ment de  terre  de  ITSO  ;  mais  elle  s'est  considi''rablement  ac- 
crue depuis;  elle  est  maintenant  la  plus  remarquable  de 
toute  la  plaine,  sans  en  excepter  mcme  le  Grand  Geyser,  car 
ses  éruptions  sont  plus  fréquentes,  et  présentent  ce  fait  singu- 
lier, que  l'on  peut  les  provoquer  à  son  gré. 

O  nouveau  Geyser,  au  lieu  de  se  trouver  sur  une  éminence, 
comme  la  grande  source  éruptante  que  l'on  vient  de  contem- 
pler, occupe  le  milieu  d"uu  enfoncement  du  sol.  Il  n'a  point  de 
bassin  ;  sa  bouche  est  constituée  par  l'ouverture  même  du  canal 
dans  lequel  bouillonnent  les  eaux.  C'est,  en  un  mot,  un  véri- 
table   puits,  large  de  1 '.ÔO  à  '2  mètres,  au  bord  duquel  des 
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concrétions  siliceuses,  mêlées  aux  débris  des  matières  de 
toute  sorte  que  l'on  y  jette,  forment  une  sorte  de  margelle 
peu  élevée. 

En  approchant  des  bords  de  ce  gouffre,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d'un  sentiment  de  frayeur  que  ne  fait  pas  éprouver  la 
contemplation  des  phénomènes  volcaniques  même  les  plus 
terribles.  La  vue  des  eaux  écumantes  qui  tourbillonnent  dans 
cet  abîme  doinie  le  vertige  à  riiomme  le  plus  calme,  et  l'on 
ne  peut  sans  frémir  songer  aux  j)érils  que  peut  courir  un 
explorateur  imprudent,  alors  surtout  que  l'on  connaît  la 
fin  de  ce  cheval  qui  tomba  dans  le  Strockur,  et  fut,  au  bout 
de  quelques  instants,  rejeté  dans  un  état  de  cuisson  com- 
plète. 

Contrairement  aux  eaux  du  Grand  (leyser,  celles  du  Stroc- 
kur ont  une  teinte  limoneuse.  Ces  eaux  bouillonnent  avec  un 
bruit  terrible  en  projetant  une  écume  jaunâtre;  tantôt  elles 
s'élèvent  jusqu'au  bord  du  canal,  tantôt  elles  s'abaissent  assez 
pour  permettre  à  l'œil  de  plonger  dans  l'intérieur  du  con- 
duit jusqu'à  une  profondeur  de  20  à  30  pieds.  On  ob- 
serve alors  que  les  parois  intérieures  se  rapprochent  peu  à 
peu,  et  que  le  canal,  louten  restant  parfaitement  arrondi,  n'a 
plus  que  trois  pieds  de  diamètre  et  semble  obliquer  vers  le 
nord. 

Livré  à  lui-mèm'%  le  Strockur  a,  comme  le  Grand  tleyser, 
des  éruptions  spontanées.  Ohlsen  l'a  vu  lancer  de  Feau  bouil- 
lante pendant  deux  heures  consécutives  jusqu'à  une  liauteur 
de  150  pieds. 

Henderson  vapporlo  qu'il  a  ('ié  lénioind'un  spasme  dp  trois 
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quarts  d'heure  pendant  Iciiucl  les  jets  atteignirent  200  |)ie(ls 
de  haut. 

Mais  la  larilitr  avec  hiquelle  on  peut  se  procurer  le  spec- 
tacle (l'une  do  ces  crises  fait  que  la  plupart  des  voyageurs 


l'i'iiption  du  Slrockur. 

n"atlendent  pas  le  bun^ plaisir  du  Geyser.  Il  suffit,  en  cfl'el, 
de  jeter  dans  l'ouverture  des  pierres  pour  provoquer  la  fureur 
du  monstre;  les  phénomènes  que  l'on  observe  se  présenteiil 
alors  toujours  dans  le  même  ordre,  mais  avec  une  intensité 
plus  ou  moins  grande,  suivant  les  circonstances. 
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Les  matériaux,  en  tombant  dans  le  gouffre,  ne  produisent 
aucun  bruit  extraordinaire;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  le 
bouillonnement  devient  moins  fort,  diminue  progressivement 
el  finit  par  cesser  tout  à  fait.  Au  fracas  continuel,  que  l'on  en- 
tendait dans  le  puits,  succède  un  silence  presque  complet  ; 
puis  on  perçoit  un  bruit  semblable  à  celui  que  produisent  les 
soubresauts  d'une  masse  liquide  commençant  à  bouillir; 
d'abord  rares  et  faibles,  ces  secousses  deviennent  peu  à  peu 
plus  fréquentes  et  plus  fortes  ;  on  les  entend  se  rapprocher, 
et,  au  bout  de  quelques  minutes,  l'eau  fait  irruption  dans 
la  partie  du  canal  accessible  à  l'œil,  gagne  proniptement 
l'orifice,  le  dépasse  et  forme  un  premier  jet,  haut  de  7  à 
8  pieds.  C'est  le  commencement  de  l'érupliou.  Les  gerbes 
se  succèdent  alors  sans  interruption,  jaillissant  à  une  hau- 
Icur  (le  plus  en  plus  grande;  les  plus  élevées  atteignent 
généralement  50  à  40  mètres.  La  rapidité  avec  la- 
quelle elles  se  suivent  est  telle,  (pi'un  jel  part  quelquefois 
avant  que  le  précédent  ail  eu  le  (enips  de  retomber;  toutes 
les  deux  se  beurlciil  dans  les  airs,  se  brisent  l'un  con- 
tre l'autre,  et  produisent  dans  leur  chute  un  des  plus  beaux 
effets  qu'il  soit  possible  de  voir. 

Chose  remarquable,  ces  jets,  dont  le  diamètre  occupe  toute 
la  largeur  du  canal,  s'écartent  fort  peu,  malgré  la  hauteur 
considérable  à  laquelle  ils  s"élèvenl;  l'eau,  refroidie  par  son 
passage  rapide  à  travers  l'atmosphère,  retombe  sur  les  bords 
mêmes  du  cratère,  sans  qu'une  goutte  s'en  éloigne  au  delà 
de  2  ou  T)  mètres,  et  s'engouffre  aussitôt  dans  le  canal. 
L'observateur  peut  donc  sans  crainte  se  tenir  à  quelques  pas 
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lie  rui'ilice  l'I  suivi'c  de  Irès-près  ces  singuliers  iiliriKiinènes. 

L'éruption  cesse  (lueiquolois  après  un  premier  spasme, 
(luul  la  (huée  n'excède  guère  vingt  ou  trente  minutes;  mais 
souvent  aussi  elle  recommence  brusquement  après  un  mo- 
ment de  calme,  et  l'explorateur  doit  se  tenir  en  garde  coniic 
ces  boutades  du  Strockur.  Après  la  crise,  l'eau  se  relire  an 
liiiid  du  gouffre,  et  les  choses  ne  reviennent  à  leur  étal  nur- 
nuil  qu'au  bout  d'une  demi-heure  et  parfois  davantage. 

Outre  le  Strockur  et  le  Grand  Geyser,  la  plaine  contient  en- 
core plusieurs  sources  plus  petites,  qui  jetlent  fréquemment 
des  colonnes  liquides  à  quelques  mètres  de  hauteur.  Un  en 
cite  surtout  une  qui  offre  une  particularité  remarquable  :  le 
sol  forme  au-dessus  d'elle  une  sorte  de  couvercle  peu  épais, 
au  travers  duquel  l'eau  jaillit  à  chaque  éruption  par  deux 
trous  arrondis  et  voisins  l'un  de  l'autre,  îiyant  une  largeur 
d'environ  50  centimètres.  Les  deux  jets  s'élèvent  perpen- 
diculairement côte  à  côte,  et,  parvenus  à  la  même  hauteur, 
retombent  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  en  formant  une 
courbe  gracieuse. 

D'anciens  observateurs  ont  affirmé  que  tous  les  geysers  ré- 
pandaient au  dehors  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  for- 
mer une  rivière.  S'il  en  était  ainsi  autrefois,  ces  sources  ont 
dû  subir  des  changements  notables,  car  aujourd'hui  la  phi- 
|iart  d'entre  elles  ne  débordent  jamais.  Le  Grand  Geyser  est 
le  seul  qui,  dans  ses  éruptions,  laisse  écouler  de  toutes  parts 
une  certaine  quantité  d'eau,  laquelle  disparaît  promptement. 
Le  YieuxGeyser  ne  donne  naissance  qu'à  nu  filet  d'eau  d'une 
ténuité  extrême,  qui  s'échappe  par  une  écliancrure  de  son 
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bassin,  et,  quant  au  Strockur,  nous  avons  vu  que,  grâce  à  sa 
position  au  milieu  d'une  dépression  du  sol,  il  absorbe  toutes 
les  niasses  liquides  à  mesure  qu'il  les  rejette. 

On  a  supposé  qu'il  existe  entre  les  diverses  sources  d'eau 
chaude  de  l'Islande  des  communications  souterraines.  Certes, 
le  voisinage  de  ces  puits,  leur  agglomération  sur  un  espace 
assez  étroit,  la  nature  même  du  terrain  sur  lequel  ils  se 
trouvent  paraissent  au  premier  abord  confirmer  cette  hypo- 
thèse. On  est  cependant  obligé  d'y  renoncer  lorsque  l'on 
porte  son  attention  sur  la  différence  assez  grande  que  pré- 
sentent entre  eux  les  niveaux  des  diverses  sources.  Pour  ne 
parler  que  des  principales,  tandis  que  le  Strockur  se  trouve 
au  fond  d'un  soubaissement,  le  Grand  Geyser  est  au  haut  d'un 
monticule  conique  s'élevant  sur  le  plan  de  la  vallée,  et  le 
Vieux  Geyser  les  domine  l'un  et  l'autre  de  toute  la  hauteur 
de  ses  ruines.  Entre  le  premier  et  le  troisième,  il  y  a  une  dif- 
férence d'environ  25  mètres  ;  entre  les  deux  geysers 
actifs  la  différence  de  niveau  est  à  peu  près  de  5  mètres. 
Il  est  donc  impossible  d'admettre  l'existence  de  canaux  sou- 
terrains faisant  communiquer  ensemble  ces  trois  sources  ; 
car,  en  vertu  de  la  loi  de  l'équilibre  des  liquides  dans  les 
vases  communiquants,  il  faudrait,  ou  bien  que  le  Vieux  Gey- 
ser fût  constamment  à  sec  en  l'absence  d'éruption  des  deux 
autres,  ou  que  les  deux  sources  voisines  ne  cessassent  jamais 
d'être  en  éruption  et  de  projeter  leurs  eaux  à  la  même 
hauteur. 
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M;\iiilcs  hypothèses  ont  été  proposéi^s  pour  o\pli(pii'i-  les 
ciirituix  phénoniôiies  que  i)réscntenl  les  geysers.  C'csl  l;i  au 
(h's  pi'olilèiues  les  phis  difficih's  qui  puisse  s'onVir  i\  hi  mk'- 
ililatioii  (lu  nalurnlisle.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Muiisen, 
M.  l"oi'l)es,  et  plus  réceuinuMil  encore,  M.  Molir,  oui  proposé 
des  théories  qui  résolvent  mieux  que  les  hypothèses  plus 
anciennes  quelques  parties  du  problème;  mais  qui  néan- 
moins ne  semblent  jjas  embrasser  la  série  entière  des  iails 
observés.  Somme  toute,  je  crois  (ju'on  pourrait,  en  la  mo- 
difiant légèrement,  conserver  l'explication  ([u'a  donnée  des 
geysers,  Krug  de  Nidda,  observateur  excellent  et  (pii  a  étu- 
dié, avec  un  zèle  incomparable,  les  phénomènes  volcaniques 
de  l'Islande. 

Voici  comment,  en  s'appnyanl  sur  les  observations  de 
Krug  de  Nidda,  on  pourrait  tenter  d'expliquei'  le  ineivcil- 
leux  spectacle  qu'offrent  les  sources  éruptantes. 

On  sait  que  les  laves  que  vomissent  les  volcans  d'Islande 
sont  très-poreuses;  en  décrivant  les  éruptions  de  ces  vol- 
cans, nous  avons  parlé  des  grandes  cavités  qu'ont  formées 
leurs  coulées  de  lave.  Or,  on  peut  admettre  qu'une  de  ces 
cavités,  en  même  temps  qu'elle  reçoit  de  la  cliah'ur  du 
loyer  volcanique,  recueille  aussi  les  eaux  ipii   pénètrent  par 
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iiitillralion,  et  la  vapeur  d'eau  qui  arrive  de  loules  paris  a 
liavers  les  iuuouibrables  fissures  du  lerraiu  lavique.  S'il  eu 
esL  aiusi,  l'eau  de  la  caverue  doit  se  transformer  elle-nièiTU! 
|tarliellement  eu  vapeur,  laquelle  s'ajoute  contiuuellemeiit  à 
celle  qui  pénètre  par  les  fissures. 


l'orraation  d'un  Geyser. 

Ou  couq)i'end  des  lors  que  cette  énorme  quantité  de  va- 
[H'ur,  eu  s'accumulaut  dans  la  cavité  et  dans  les  canaux  sou- 
terrains, doive  e.Kercer  une  iorte  pression  contre  les  paiois 
de  la  caverne  et  aussi  contre  la  surlace  de  l'eau,  qui  emplit 
lUH'  partie  de  la  grotte,  et  s'y  trouve  eu  ébullition.  A  mesure 
(pie  le  ealoriipie  augmente  dans  cet  espace  souterrain,  la  va- 
peur, accumulée  entre  le  niveau  de  l'eau  et  la  voiile  du  ré- 
servoir, acquiert  une  force  d'expansion  jilns  grande,  et  linit 
par  surmonter  la  résistance  de  la  nappe  d'eau,  qu'elle  ex- 
pulse violemment  par  l'orifice  qui  communique  avec  l'al- 
niosphère.  Après  que  l'eau  a  été  rejetée,  la  vapeur  s'épan- 
che  à   sou  tour  dans   l'espace   par  de  bruyantes  explosions. 
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Mais  à  00  moment  même,  et  par  suite  de  ce  grand  dégage- 
ment de  chaleur,  les  parois  se  refroidissent,  et  les  vapeurs  qui 
pénètrent  dans  les  fissures  se  condensent  en  eau  qui  retombe 
dans  la  caverne.  Aussitôt,  le  même  jeu  souterrain  recom- 
mence: l'eau  s'échauffe  et  bouillonne  au  fond  du  réservoir, 
les  vapeurs  s'accumulent,  se  condensent;  et  après  un  inter- 
valle déterminé,  elles  poussent  Feau  vers  l'orifice  |)our  de 
nouveau  la  lancer  dans  l'espace. 


III 


Les  geysers  d'Islande  sont  plus  beaux  que  ceux  de  Java  et 
de  la  plupart  des  autres  régions  volcaniques,  mais,  quoique 
superbes,  ils  n'ont  point  l'aspect  grandiose  de  ceux  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Les  récits  que  nous  en  a  laissés  tout  récem- 
ment M.  Ilochstetter,  surpassent  en  hardiesse  les  tableaux 
les  plus  fantastiques. 

La  région  principale  des  sources  jaillissantes  de  ce  curieux 
pays  occupe,  près  du  village  de  Tokanou,  un  espace  de  '2  mil- 
les anglais.  De  la  haute  mer,  on  aperçoit  la  colonne  de 
vapeur  qui  s'échappe  du  Pironi;  elle  sort  d'une  ouverture 
profonde,  et  s'élève  à  une  hauteur  de  6  à  10  pieds;  son 
diamètre  est  de  *2  pieds  environ.  A  quelques  pas  plus 
loin,  se  trouve  un  bassin  large  de  8  pieds  et  d'une  profon- 
deur à  peu  près  égale  :  c'est  le  Korokorootopohinga,  recouvert 
d'un  dépôt  de  stalactite  siliceuse,  et  rempli  d'eau  constani' 
ment  en  ébullition. 
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l'i'ès  de  ce  bassin  se  présente  un  ruisseau,  dont  les  eaux 
ont  une  température  de  45  degrés  centigrades  ;  il  le  sépare 
de  trois  autres  cavités  également  recouvertes  de  couches  si- 
liceuses. L'une  d'elles  renferme  de  la  boue,  et  les  deux  au- 
tres une  eau  claire,  limpide  et  d'une  température  de  86 
à  87  degrés.  Ces  trois  cratères  communiquent  ensem- 
ble, car,  tandis  que  l'un  s'emplit,  les  autres  se  trouvent 
presque  complètement  à  sec,  on  prétend  aussi  que  ce- 
lui du  milieu  offrait,  en  1848,  entièrement  l'aspect  d'un 
Geyser. 

Le  territoire  d'Oi'akeikorako  s'étend  près  des  bords  de 
la  rivière  Waikato,  sur  une  étendue  de  1  mille  environ. 
M.  Hochstetter  estime  qu'il  renferme  plus  de  soixante-seize 
sources  jaillissantes,  dont  la  plus  remarquable  porte  le  nom 
de  Homaitérangi. 

Le  voyageur  allemand  fut  témoin  de  plusieurs  éruptions 
successives  de  ce  geyser.  L'eau  contenue  s'agitait  tout  à  coup, 
et  formait  instantanément  un  jet  puissant  qui  s'élevait  en 
ligne  oblique  à  une  hauteur  de  '20  pieds  et  conservait  une 
température  de  94  degrés  centigrades.  Quelques  minutes 
après,  le  bassin  était  à  sec  et  on  ne  distinguait  plus  qu'une 
ouvciture  étroite  en  forme  d'entonnoir, d'où  s'échappaient,  en 
frémissant,  des  nuées  de  vapeurs.  Ces  éruptions  se  renou- 
velèrent à  trois  reprises  différentes  dans  l'espace  de  (piatre 
heures. 

Un  second  geyser  est  situé  à  50  pas  du  précédent.  Il  |)os- 
sède  un  bassin  ellipti([ue  mesurant  8  pieds  de  longueur,  sur 
6  de  largeur;  la   source  principale  se  trouve  sur  une  liaute 
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colliiu^.  I.o  jpt  qui  la  compose  s'ôlèvo  constamment  à  2  ou 
")  pieds  (lu  sol  ;  sa  température  est  de  08  degrés.  Il  paraît 
(ju'une  colonne  d'eau  bouillante  de  100  pieds  d'altitude 
s'élança  de  cet  endroit,  aussitôt  après  le  tremblement  de 
terre  de  Wellington,  en  lXi<S,  et  se  maintint  à  celte  hau- 
teur pendant  près  de  deux  ans. 

Le  lac  de  Rotomahama  ne  mesure,  il  est  vrai,  guère  plus, 
de   1,500  mètres  de  longueur  sur  500  mètres  environ   de 
largeur;  mais  c'est  un  des  réservoirs  les  plus  merveilleux  de 
cette  contrée.  Il  est  entouré  de  collines  arides;  ses  bords  sont 
marécageux  et  ses  eaux  verdàlres.  On  l'a  nommé,  avec  raison, 
Rotomahama,  le  lac  chaud,  car  de  toutes  parts  jaillissent 
des   colonnes  d'eau    bouillante  qui   échauffent  le  lac   tout 
entier  et  le  couvrent  de  vapeurs.  Le  Te-ta-rata   est  situé  à 
80  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de  ce  lac.  Une  exca- 
vation ou  cratère,  ouvert  du  côté  du  Rotomahama,  et  for- 
mant un  bassin  de  80  pieds  de  longueur,  sur  60  de  largeur, 
tel  est  l'aspect  qu'offre  le  ïe-ta-rata.  Ses  eaux  s'échappent 
en  bouillonnant  et  descendent  de  terrasse  en  terrasse  jusque 
dans  le  lac;  leur  teinte,  d'un  bleu  de  turquoise,  avec  les  re- 
flets de  l'opale,  contraste   merveilleusement  avec  la  blan- 
cheur éclatante  des  stalactites  qui  recouvrent  les  bords  de  cet 
admiraltle  bassin. 

Le  spectacle  (pie  pri'sente  cette  merveille  de  la  nature  est 
des  plus  grandioses  :  des  terrasses,  offrant  l'aspect  du  marbre 
blanc,  s'étageut  à  la  pailie  inlV'iienre  du  cratère  et  forment 
une  magnifique  cascade  que  les  eaux  envahissent  parfois; 
souvent  aussi,  suivant  le  liMuoiniinge  des  indigènes,  toute  la 
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masse  des  eaux  est  lancée  subitement  à  une  grande  hauteur 
avec  une  violence  extrême.  Si  le  fait  est  vrai,  la  source  ther- 
male de  Te-ta-rata  serait  une  source  é  ru  pi  an  te  :  ce  serait 
le  plus  beau  Geyser  de  l'univers. 


TERRAINS  ARDENTS 


Tandis  que  les  volcans  nous  présentent  les  terribles  ])h('no- 
mènes  auxquels  donne  lien  un  feu  iiiexlingiii!)le,  el  rejettent 
à  la  surface  de  notre  globe  d'énormes  quantités  de  matières 
incandescentes,  on  voit  se  produire,  dans  plusieurs  contrées, 
des  effets  singuliers  qui  semblent  avoir  quelque  relation  avec 
les  symptômes  volcaniques.  Ce  sont  des  feux  qui  Iti-ùlent  d'une 
manière  constante  on  intermittente  à  la  surface  du  sol,  en 
projetant  de  petites  flammes,  dont  la  hauteur  et  les  nuances 
varient  suivant  les  circonstances  et  les  localités. 

Ce  genre  de  phénomènes  a  été  observé  depuis  longtemps 
en  Italie  et  même  en  France.  Il  se  produit  aussi  en  Asie  et  en 
Amérique.  On  a  doinu'-  aux  endroits  (pii  en  sont  le  siège,  le 
nom  <le  terrains  ardents.  Les  plus  connus  en  Europe  sont  les 
terrains  ardents  de  Î'ieira-Mala,  de  Barigazzo,  et  la  Fonl.iine 
ardente  du  Dannliinf'. 
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Les  foux  qui  l)rùlonl  dans  les  environs  de  Pielra-Mala, 
petit  village  d'Italie  situé  entre  Bologne  et  Florence,  ont  été 
mentionnés  par  un  grand  nombre  d'auteurs.  Les  tlamnies 
sortent  de  terre  en  quatre  endroits  différents  ;  mais  le  foyer 
lu^  couvre  qu'un  petit  espace  ;  le  plus  grand  de  ces  feux,  celui 
Del  Legno,  ne  dépasse  pas  une  étendue  de  5  à  i  mètres. 
D'une  petite  cavité  située  vers  le  centre,  sort  une  flamme 
blanchâtre  et  très-mobile,  haute  de  4  à  5  pieds.  Elle  est 
entourée  d'autres  petites  flammes,  dont  quelques-unes  ne 
s'élèvent  pas  au-dessus  de  5  à  0  centimètres  ;  bleuâtres  à 
leur  base,  ces  flammes  prennent  à  leur  extrémité  une  nuance 
jaunâtre.  Elles  deviennent  plus  actives  si  l'on  agite  un  peu 
le  sol  à  l'endroit  d'où  elles  sortent,  ou  même  si  l'on  frappe 
la  terre  auprès  de  cet  endroit. 

Ces  flammes,  dues  à  un  dégagement  continuel  d'hydrogène 
carboné,  produisent  une  chaleur  assez  forte  pour  calciner  la 
surface  des  pierres  mises  en  contact  avec  elles,  et  brûler  les 
plantes  et  les  herbes  que  l'on  approche  d'elles.  Les  grands 
vents  les  éteignent  parfois,  mais  la  moindre  cause  acciden- 
telle suffit  ensuite  pour  les  rallumer. 

Des  phénomènes  du  même  genre  se  produisent  près  du  vil- 
lage de  Barigazzo,  dans  les  collines  de  l'ancien  duché  de  Mo- 
dène.  Cités  par  plusieurs  écrivains  du  dix-septième  siècle,  ils 
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ont  (''U''  dc'crils  on  ()(''lnil  pnr  Spnlhinzaiii  :  «  Cheiiiin  faisant, 
(lit-il.  mon  g-uido  ni'aiiprit  que  les  feux  brûlaient  encore  la 
veille,  mais  que  l'orage  ([ui  s'était  élevé  pendant  la  unit  les 
avait  éteints.  Onaml  nous  fûmes  arrivés  sur  les  lieux,  je  pris 
une  mèche  ardente,  la  jetai  au  milieu  d'un  petit  espace  cou- 
vert de  poussière  et  dénué  de  plantes,  et  les  feux  se  rallumè- 
rent aussitôt.  «Avant que  la  mèche  eût  touché  la  terre,  il  en 
sortit  à  Timproviste  une  flamme  d'abord  peu  considérable, 
mais  qui  en  un  clin  d'œil  se  ramifia  et  s'étendit  comme  si  le 
sol  avait  été  couvert  de  grains  de  poudre.  Ces  flammes  pro- 
duisirent, en  s'allumant,  un  bruit  semblable  à  celui  que  fait 
un  fagot  qui  prend  feu  tout  à  coup,  après  avoir  longtemps 
fumé.  Elles  formaient  un  groupe  qui,  à  sa  base,  avait  tout  au 
plus  '2  pieds  de  circonférence;  les  plus  hautes  montaient 
à  I  pied  et  demi  ;  les  plus  basses  ne  s'élevaient  qu'à  quel- 
ques pouces. 

Spallanzani  faisait  cette  observation  tmis  heures  avant  le 
coucher  du  soleil.  Ces  flammes  sont  donc  visibles  pendant  le 
jour,  et  non  point,  comme  l'ont  affirmé  quelques  auteurs, 
pendant  la  nuit  seulement. 

Curieux  de  savoir  ce  que  produirait  le  déplacement  de  la 
terre,  Spallanzani  l'éparpilla  avec  une  pioche.  Aussitôt  les 
ilammes  en  sortirent  plus  vives,  plus  bruyantes;  elles  s'éle- 
vèrent plus  haut,  occupèrent  deux  fois  plus  d'espace  qu'au- 
paravant, et  ce  redoublement  d"incendie  se  maintint  en- 
suite constamment.  Il  ne  se  produisit  aucune  fumée;  les 
pierres  enveloppées  par  les  flammes  ne  devinrent  poiiil 
fuligineuses.    Les    flammes    continuèrent   à    se   montrer  à 
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travers  une  couche  de  pierres  et  de  terres  jetées  sur  le  sol. 
Barigazzo  et  Pietra-Mala  ne  sont  pas  les  seuls  endroits  de 
l'Italie  où  se  montrent  ces  singuliers  phénomènes.  A  1  ou 
2  kilomètres  à  l'est  de  ce  dernier  village,  se  trouve  un  pe- 
tit ruisseau  dont  le  lit  laisse  dégager  du  gaz  inflammable 
qui  prend  feu  très-aisément.  Les  habitants  donnent  à  ce 
petit  cours  d'eau  le  nom  d'Orto  dell'  Inferno. 

Entre  Barigazzo  et  Sestola  se  trouve,  au  milieu  d'un  champ 
cultivé,  uneautresource  d'hydrogène  carboné,  que  les  paysans 
appellent  la  Spenda  del  Gatto.  C'est  un  fossé  dont  le  bord  est 
percé  de  six  petits  trous.  En  approchant  la  main  de  ces  trous, 
on  sent  un  léger  souffle;  si  l'on  prête  l'oreille,  on  entend  un 
petit  sifflement,  et  on  peut  provoquer  l'inflammation  du  gaz 
en  approchant  des  orifices  un  corps  enflammé.  Spallanzani  fit 
naître  de  la  sorte  six  petites  flammes  azurées,  qui  s'éteigni- 
rent d'elles-mêmes  au  bout  d'une  heure.  Il  remarqua  que  les 
canaux  d'où  provenait  le  gaz  devaient  communiquer  ensem- 
ble, car,  en  bouchant  deux  des  orifices,  il  donnait  aux  quatre 
flammes  restantes  une  nuance  rouge  blanc  assez  vivo.  Les 
paysans  qui  l'avaient  conduit  à  cet  endroit,  lui  racontèrent 
qu'ils  avaient  quelquefois  songé  à  y  bâtir  une  maison,  et  à 
placer  la  cuisine  sur  le  foyer  de  ces  feux  pour  épargner  le 
bois;  mais  que  le  médecin  de  Sestola  les  avait  détournés  de 
ce  projet,  en  prétendant  que  ces  flammes  venaient  de  l'enfer. 

Près  du  village  de  Saint-Barlhélemy,  à  4  lieues  au  sud 
de  Grenoble,  se  trouve  un  endroit  autrefois  très-renommé, 
d'où  sDitaicul  des  exhalaisons  qui  s'enlliiuiiuaieut  l(U's(pi'(tu 
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approchait  une  alluiiiette,  la  flamme  d'une  bougie  ou  un  corps 
enflammé,  quel  qu'il  fût.  On  i\  donné  à  ce  lieu  le  nom  de 
fontaine  ardente. 

Il  est  possible  que  le  sol  y  ait  été  autrefois  recouvert  d'eau, 
à  la  surface  de  laquelle  montaient  des  bulles  de  gaz  inllain- 
mable,  mais  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  étroit  espace 
de  terrain  offrant  à  peine  quelque  trace  d'huniiditi''. 

Plusieurs  auteurs  dn  siècle  dernier  ont  parlé  de  cette  fon- 
taine, classée  parmi  les  merveilles  du  Dauphiné.  Le  pre- 
mier qui  ait  donné  du  phénomène  une  description  exacte 
et  une  explication  raisonnée  d'après  l'état  de  la  science  à 
cette  époque,  est  de  Montigny,  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  qui  parcourut  le  gouvernement  du  Dauphiné  en 
1768.  «Nous  approchâmes  de  cet  espace,  dit-il,  une  bougie 
enflammée;  en  un  moment,  la  flamme  se  répandit  sur  uni- 
partie  du  terrain  que  nous  avions  découvert  avec  la  pioche. — 
Chaque  coup  de  pioche  faisait  sortir  une  flamme  roussàtre, 
presque  semblable  à  celle  que  l'on  allume  au-dessus  de  l'ori- 
fice d'une  bouteille  où  l'on  a  fait  une  dissolution  de  fer  pai' 
l'acide  vifriolique  affaibli...  Cette  inflammation  doit  s'attri- 
buer à  ([uelque  vapeur  souterraine  qui  se  développe,  ou  ijiii 
trouve  de  nouveaux  passages  pour  se  répandre  dans  l'air,  ;'i 
mesui-cnne  l'on  fouille  dans  la  terre.  » 
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D'antres  foiix   naturols  brûlent  près  du  village  de  Bakou, 
à  quatre  kilomètres  de  la  mer  Caspienne,  dans  la  piMiinsule 
d'Abscheron.  Là  se  trouve  un  espace  d'environ  deux  lieues 
de  largeur,  qui  jouit  d'une  merveilleuse  propriété.  La  terre 
V  l'orme  une  couche  peu  épaisse,  recouvrant  un  sol  rocail- 
leux. Si,  après  en  avoir  remué  la  surface,  on  approche  un 
corps  enflammé,  il  se  produit  l)rusquemeut  des  flammes  qui 
ne  s'éteignent  que  lorsqu'on  les  étouffe  en  y  jetant  de  la 
terre.  Il  existe  à  cet  endroit   un  bâtiment   fort  ancien  où 
viennent  eu  ])èlerinage  les  descendants  des  Parsis,  les  fidèles 
de  l'antique  religion  parse,  les  partisans  du  ciilte  de  Zoroas- 
tre.  Les  mahométans  les  appellent  Guèbres,  c'est-à-dire  in- 
crédules ;  eux-mêmes  s'appellent  Behdius,   ou  croyants.  Ils 
adorent  la  divinité  bienfaisante  sous  la  forme  du  feu  sacré, 
qui  est  entretenu  dans  des  temples;  et  leurs  traditions  font 
remonter  à  plusieurs  milliers  d'années  l'origine  des  llammes 
de  Bakou.  Le  temple  qu'ils  ont  élevé  snr  ce  terrain  ardenl. 
est  voûté  et  crénelé  ;  ses  murs  sont  jileius  de  crevasses,  el 
si  l'on  approche  une  lumière  d'une  de  ces  fissures,   il  s'y 
produit  aussitôt  une  llanime  qui  se  communique  à   toutes 
les  autres  crevasses  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Ce  f(ni  éter- 
nel, (dijet  de  la  vénération  des  Parsis,  brûle  partout  :  il  brûle 
à   l'entrée  et   dans  la  cour  intérieure  dn    couvent,  il  brûle 
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au  iiiilicii  (lu  la  plaiiie,  dans  uul'  fosse  qu'oiiloiiiciil  les  ca- 
liaiics  iIl'S  lidrlcs  l'iifants  de  Zoroastiv,  il  brillt-  au  iailL' 
inèuie  (lu  tcuiplc,  sur  la  cnupolo,  au  haut  des  colonnes  (\m 
couronnent  rédifice,  il  s(H't  par  toutes  les  crevasses,  il  s'é- 
chappe en  jets  vacillants  du  sol  sur  lequel  s'élève  le  sanc- 
tuaire. Toutes  ces  Ihunuies  produisent  un  effet  magique,  el 
le  voyageur,  saisi  d'admiration  à  la  vue  de  ce  spectacle 
uni([ue  dans  l'univers,  se  croit  en  présence  d'un  de  ces  pa- 
lais enchantés  dont  parlent  les  légendes  orientales. 

Les  ermites  Parsis  font  cuire  leurs  aliments,  sans  janiai.s 
se  servir  de  bois,  an  nu)yen  de  ces  feux  ,  dans  des  vases 
adaptés  à  des  trous  faits  tout  exprès.  En  guise  de  flam- 
beaux, ils  se  servent  de  roseaux  plantés  en  terre;  pour  les 
allumer,  ils  appliquent  le  feu  à  l'extrémité  supérieure  et 
il  en  sort  aussitôt  une  flamme  Manche  qui  brûle  sans  consu- 
mer les  cannes  ;  veulent-ils  les  éteindre,  ils  en  bouchent  l'o- 
rilice  avec  de  petits  couvercles  faits  en  forme  d'éteiguoirs  et 
destinés  à  cet  usage. 

Pour  faire  de  la  chaux,  les  habitants  de  cette  contrée  en- 
tassent dans  une  fosse  des  pierres  calcaires,  et  approcheui 
une  lumière  du  tas,  les  flammes  sortent  de  terre  et  s'insi- 
nuent, en  pétillant,  dans  le  monceau  de  pierres.  Au  l)oul  de 
trois  jours  de  combustion,  la  chaux  est  cuite.  Uuelque  vives 
que  soient  les  flammes,  elles  ne  (h'gagent  ni  fumée,  ni  odeur. 

Cette  province  de  Schirvan  offre  encore  un  autre  phé- 
nomène non  nmins  étonnant.  Après  les  beaux  jours  d  au- 
tomne, quand  l'air  du  soir  est  tiède,  les  champs  autour  de 
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Diikoii  |i;ir;iisseiit  oiillaymiés.  I^irfois  ces  tt;uiiiiies  seiiilileiit 
couler  rMjiirlcment  et  par  groupes  du  liant  des  rochers,  laiulis 
que  louLe  la  chaine  des  collines  environnantes  reluit  d'une 
lueur  bleuâtre.  Selon  M.  Ilansteen,  les  innombraliles  flam- 
mes qui,  tantôt  séparées,  tantôt  réunies  couvrent  la  plaine, 
quand  les  nuits  sont  noires  et  chaudes,  effrayent  vivement 
les  chevaux  et  tous  les  êtres  aiiiuiés  ;  mais  elles  durent  rare- 
ment plus  de  quatre  heures.  C'est  dans  les  mois. d'octobre 
et  de  novembre  qu'elles  se  montrent  le  plus  fréquenunent, 
mais  ce  feu  aérien  ne  brûle  aucune  étoffe  inflammable.  Les 
joncs  et  l'herbe  sèche  ne  prennent  jamais  feu,  quoique  toute 
la  surface  de  la  terre  semble  recouverte  de  flammes  ;  et  si  l'on 
se  trouve  an  sein  même  de  ce  merveilleux  incendie,  ou  ne 
ressent  aucune  chaleur. 

Ou  peut  ranger,  je  crois,  parmi  les  terrains  ardunts,  une 
partie  de  celte  curieuse  région  volcanique  de  l'Amérique  cen- 
trale où  s'élèvent  les  petits  cônes  que  les  indigènes  a])pellent 
marabios.  Il  y  a  de  nombreux  endroits  où  le  sol  est  criblé 
d'orifices  d'où  s'échappent  constamment  des  va})eurs  lumi- 
neuses. Pendant  le  jour,  on  ne  remarque,  àces endroits,  qu'une 
sorte  de  vibration  de  l'atmosphère  échauffée  à  la  surface  du 
sol;  mais,  pendant  la  nuit,  le  site  est  éclairé  d'une  lueur 
éthérée,  vacillante  et  bleuâtre,  analogue  à  la  ilamme  des  al- 
cools, qui  tantôt  couvre  toute  la  surface  du  sol,  tantôts'élève 
eu  hautes  spirales,  pour  s'abaisser  ensuite  en  s'éteudant  de 
toutes  parts  :  c'est  un  spectacle  étrange  el  qui  n'a  l'ien  de 
terrestre.  La  population  des  caïupagnes  donne  à  ce  singulier 
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|ilit''UoiiièiiL'  le  111)111  (II'  llailc  de  lus  Demonivs,   la    danse  des 
démons. 

Les  terrains  ardents  de  la  Chine,  snrtuiil  les  moiitai;iies 
luiniiieuses,  préseiiteul,  |iaiaiL-il,  nii  spectacle  analogue,  mais 
sous  un  asj)ect  [tins  imposant.  Ces  montagnes  dégagent  con- 
tiiuiellement  des  gaz  endammés  qui  épanclienl  sur  tonte  la 
loiiliée  une  lueur  transparente  comme  celle  de  Taniore. 


HYPOTHÈSES 


Après  avilir  l'ail  l'i^ximst.'  des  phéiioiiiùnes  volcaiiiqucs, 
iiuus  croyons  devoir  dire  quelques  mots  des  dilTérenlcs 
théories  par  lesqueUes  ou  a  clierchi'  à  les  expliquer.  Les 
idées  les  plus  étranges  ont  été  émises  à  ce  sujet,  et 
chacune  d'elles  a  trouvé,  en  son  temps,  des  partisans  et 
même  des  admirateurs.  Divers  systèmes  ont  tour  à  tour 
régné  dans  la  science  ;  mais  aucun  n'a  pu  se  vanter  de  re- 
poser sur  des  vérités  incontestées,  quelquefois  même  ils 
n'avaient  pour  étais  que  les  écarts  de  l'imagina  lion.  He  là 
leur  peu  de  durée.  A  peine  une  théorie  était-elle  admise, 
qu'elle  se  trouvait  aussitôt  battue  en  brèche  par  d'autres 
observateurs,  et  ne  tardait  pas  à  succomber  aux  attaques 
dont  elle  était  l'objet.  La  science  s'éclairait  par  suite  de  ces 
discussions  incessantes,  et  le  jour  se  faisait  peu  à  peu  dans 
les  esprits,  grâce  aux  recherches  continuelles  d'infatigables 
explorateurs. 
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!,(•  (lix-liuiliciiic  siècle  fui  ('écoiid  eu  Ihéories  do  toutes  na- 
tures. Une  des  idées  le  plus  généralement  admises  à  cette 
é|t()i|uo,  se  résumait  ainsi  :  les  volcans  sont  produits  par  l'em- 
brasement des  couches  de  houille  et  de  pyrites,  qui  s'enflain- 
mciil  i(U'squ'elles  se  trouvent  en  contact  avec  l'eau.  Mais  on 
ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  l'embrasement  des  mines  de 
houille  et  des  masses  de  pyrites  ne  donnait  lieu  à  aucun  des 
phénomènes  que  nous  présentent  les  volcans,  même  les  moins 
actifs.  Eu  outre,  cette  théorie  n'expliquait  en  aucune  façon 
les  alternatives  de  repos  et  d'activité  de  prescpie  tous  les  vol- 
cans. 

hliypothèse  de  Léniery,  qui  avait  précédé  celle  dont  on 
vient  de  parler,  était  plus  ingénieuse;  ce  savant  la  J'aisail 
reposer  sur  une  (expérience  de  laboratoire  qui  (humait  à  sa 
théorie  les  apparences  de  la  vérité.  11  playail  dans  un  llacon 
un  mélange  de  soufre  en  poudre  et  de  limaille  de  fer,  préala- 
blement réduit  en  pâle  au  moyeu  d'un  peu  d'eau,  laissait 
s'opérer  la  réaction  des  deux  corps,  puis  exposait  le  mélange 
au  contact  de  lair.  La  petite  masse  s'échauffait  bient(jl  an 
point  de  devenir  incandescente.  I.émery  donnait  à  cette  exp(''- 
rience  le  nom  de  volcan  artihciel  ;  il  prétendait  que  la  même 
réaction  s'opérait  en  grand  dans  la  nature,  et  (pu»  tous  les 
j)hénomènes  volcaniques  d(!vaienl  être  attribués  à  la  ivaction 
du  feu,  du  soufre  et  de  l'eau  qui  se  trouvent  dans  rinl('rieur 
de  la  terre. 

Cette  théorie  eut,  au  commencement  du  dernier  siècle, 
un  grand  nombre  de  zélés  partisans.  On  ne  eonsid(''rail  point 
que  lés  gaz  produits  par  la  condjustion  du  mélange  seraieni 
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impuissants,  quelque  grauilo  que  i'ùL  leui'  quantité,  pour 
soulever  les  masses  incandescentes  que  rejettent  les  bouches 
volcaniques,  et  cpie  rien,  dans  cette  hypothèse,  n'explique 
les  tremblements  de  terre  précurseurs  ordinaires  de  l'érup- 
tion. De  plus,  Lémeiy  était  forcé  d'admettre  que  l'incan- 
descence des  matières  volcaniques  ne  pouvait  commencer  et 
se  continuer  que  par  suite  de  l'entrée  de  l'air  dans  les  caver- 
nes souterraines;  or  celte  supposition  est  contraire  à  tous 
les  faits  observés. 

Breislak  attribuait  les  éruptions  volcaniques  à  finllam- 
niation  spontanée  du  pétrole  à  l'intérieur  de  la  terre.  Pa- 
trice, pour  expliquer  ces  phénomènes,  fit  jouer  un  yivand  rôle 
à  l'acide  chlorhydrique,  qu'il  représenta  comme  le  principal 
élément  des  feux  intérieurs.  L'une  et  l'autre  de  ces  deux 
théories  sont  tombées  dans  l'oubli  ;  mais  on  a  cru  devoir  les 
mentionner  ici  pour  montrer  combien  l'intelligence  des  na- 
turalistes a  fait  de  laborieux  efforts  pour  trouvei-  la  solution 
du  grand  {)roblème. 

Buffon,  revenant  à  riiy|)0thèse  de  Lémcry,  sup])ose  que  les 
volcans  sont  produits  par  la  fermentation  des  matières  qui 
se  trouvent  dans  le  sol.  L'inflammation  de  ces  matières  (sou- 
fre, bitume,  minerais,  etc.)  causerait  une  explosion  propor- 
tionnée à  la  quantité  des  matériaux,  a  Voilà,  déclare  notre 
grand  natui'aliste,  ce  que  c'est  qu'un  volcan  pour  un  physi- 
cien ;  et  il  lui  est  facile  d'imiter  l'action  de  ces  feux  souter- 
rains en  mêlant  ensemble  une  certaine  quantité  de  soufre  et 
de  limaille  de  fer  qu'on  enterre  à  une  certaine  profondeur, 
et  de  faire  ainsi  un  petit  volcan  dont  les  effets  sont  les  mêmes, 
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inopurlioii  gardée,  que  ceux  des  grands;  car  il  s'euflaiiiiiic 
par  la  seule  fernienlalioii,  il  jetle  la  terre  et  les  pierres  dont 
il  est  couvert,  et  il  fait  de  la  l'uiuée,  de  la  flamme  et  des  explo- 
sions. » 

Suivant  Buiïon,  le  voisinage  de  la  mer  est  indispensable  au 
développement  des  feux  souterrains  ;  plusieurs  géologues  ont 
soutenu,  après  lui,  cette  thèse  qui  s'appuie  sur  des  faits  d'une 
incontestable  valeur.  Mais  la  partie  la  plus  singulière  de  la 
théorie  du  grand  naturaliste  consiste  en  ce  qu'il  place  le  foyer 
des  volcans  dans,  le  voisinage  du  sommet  de  la  montagne  : 
cette  idée,  que  d'autres  avaient  déjà  soutenue,  est  absolument 
inexacte;  les  nombreuses  éruptions  qui  se  l'uni  à  la  base  des 
volcans  les  plus  élevés  le  prouvent  surabondamment. 

l'ourquoi  ne  mentionnerais-je  pas  la  théorie  fantaisiste  de 
Beriundin  de  Sainl-l'ierre,  qui  prt'tend  que  les  volcans  sont 
de  vastes  fourneaux  alhnnés  sur  les  bords  de  l'Océan  puni' 
purger  les  eaux  des  matières  (|n"elles  contiennent?  A  en  croire 
l'illustre  auteur  de  Paul  cl  \'ir(jiiiir,  les  volcans  se  seraient 
priniilivement  allumés  par  les  lérmentalions  v(''g(''lales  et 
animales  dont  la  terre  fut  couverte  après  le  d('luge,  lorsque 
les  débris  des  forêts  et  des  animaux  gigantes(pies  de  cette 
époque  nageaient  à  la  surface  des  mers,  et  formaient  de 
monslrueux  dépiHs  que  les  courants  accnnuilaienl  dans  les 
bassins  des  montagnes.  Ces  débris  auraient  piis  feu  s|ionta- 
némenl,  à  la  suite  d'nne  fermentation  plus  ou  moins  active, 
de  même  que  les  meules  de  foin  senllamment  sous  nos  yeux 
dans  les  prairies;  les  éruptions  qui  se  sont  succédé  dej)uis 
ces  temps  })rimitifs  ne  seraient  autre  chose  que  le   résul- 
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lai   ilo  celte   reiineiilalidit  so  perpétuant  à  travers  les  âges. 

Aux  diverses  opinions  (ju'on  vient  de  rappeler,  en  snccé- 
dèriMil  nn  i^rand  noiniire  d'autres  qui,  pour  èli'e  plus  scienti- 
fiques, ne  paraissent  pas  énoncer  la  vérité.  La  plus  célèbre 
de  toutes  ces  hypothèses  fut,  sans  contredit,  celle  de  sir 
lluniphryUavy,  l'illustre  chimiste  anglais,  nutrten  1829.  S'ap- 
puyant  sur  les  phénomènes  que  les  nu'taux  isolés  par  lui, 
ealcium,  sodium,  potassium,  magnésium,  présentaient  à  la 
tenipératui'e  ordinaire,  au  simple  contact  de  l'air  et  de  l'eau, 
ce  savant  ]iensa  que  les  éruptions  et  les  feux  volcaniques  pro- 
venaient de  la  combustion  de  ces  substances  à  l'intérieur  de 
notre  globe.  Cette  hypothèse  avait,  sur  toutes  celles  émises 
auparavant,  l'avantage  d'expliquer  la  formation  des  laves, 
des  basaltes  et  autres  productions  volcani(pies  ;  aussi  fut- 
elle  universelUMuenl  accueillie  comme  l'expression  de  la  vé- 
rité. On  crut  fermement  ipiil  existait,  au-dessous  des  volcans, 
des  dépôts  immenses  de  ces  singuliers  métaux,  dout  l'exis- 
tence venait  d'être  révélée,  et  que  les  éruptions  volcani- 
ques provenaient  de  l'action  de  l'air  et  de  l'eau  mis  en  con- 
tact avec  ces  matières,  grâce  à  l'existence  de  vastes  cavit('s 
souterraines.  Ni-anmoins,  cette  savante  théorie  rencontra, 
dès  le  début,  ipielques  incrédules,  et  sir  H.  Davy  liiiil  lui- 
même  par  renoncer  à  son  hypothèse,  très-ingénieuse,  du 
reste,  et  qui  uiérite  d'être  uK'dilée,  même  après  avoir  été 
abandonnée  par  son  auteur. 

Après  le  chimiste  anglais  vint  Gay-Lussac,  (pii  admit 
comme  cause  princijiale  des  phéiunuèm^s  volcaiiicpies  Tac- 
lion  de  l'eau,  el  surloiil  de  l'eau  de  la  nier,  sur  Icschlorui'es 
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métalliques,  action  produisant  une  chaleur  suffisante  pour 
fondre  les  matières  dont  se  composent  les  laves,  et  com- 
muniquer aux  fluides  gazeux  renfermés  dans  le  sol,  une 
force  suffisante  pour  briser  la  croûte  terrestre  et  projeter  à 
la  surface  du  sol  ces  substances  à  l'état  de  fusion.  S'il  en  était 
ainsi,  le  chlore  et  ses  composés  devraient  se  trouver  en  abon- 
dance dans  les  déjections  de  tous  les  cratères.  Or,  on  n'a 
point  reconnu,  que  je  sache,  la  présence  du  chlore  dans  les 
exhalaisons  des  volcans,  mais  on  rencontre  de  grandes  quan- 
tités de  chlorures  autour  des  bouches  ignivomes. 

Brongniart,  fondant  ensemble  et  modifiant  les  idées  de  ses 
deux  illustres  prédécesseurs,  émit  l'opinion  qu'il  fallait  le 
concours  de  plusieurs  circonstances  pour  produire  des  effets 
aussi  complexes  que  les  phénomènes  volcaniques.  Il  admit 
l'action  de  l'eau,  pénétrant  à  travers  l'écorce  du  globe,  sur 
les  métaux,  à  l'état  de  chlorure  ou  de  sulfure,  que  contien- 
nent les  couches  terrestres,  et  expliqua  la  fusion  de  ces  sub- 
stances et  leur  dégagement  violent  par  une  série  de  combi- 
naisons et  de  décompositions  rapides,  d'autant  plus  violentes 
que  l'eau  était  plus  abondamment  mise  en  contact  avec  les 
parties  de  l'écorce  du  globe,  où  se  trouvent  du  soufre  et  des 
métaux  alcalins  et  terreux. 

Comme  les  précédentes,  cette  théorie  fut  d'abord  accep- 
tée, puis  combattue  comme  insuffisante.  De  nos  jours,  l'opi- 
nion généralement  admise,  l'hypothèse  populaire  est  que  la 
cause  première  de  tous  les  phénomènes  que  nous  venons 
d'étudier  se  trouve  dans  le  feu  central  de  la  terre,  dont  les 
couches  intérieures  n'ont  pas  encore  été  atteintes  pai'  le  refroi- 
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dissomont  ([ui,  dil-oii,  a  consolida  les  coiu-ho.s  siipoi'liciclhs. 

(lotte  croyance  au  feu  central  esl  tellement  ciiracim'c  dans 
toutes  lésâmes,  elle  parait  si  bien  établie,  si  bien  diMiKuilrée  à 
tous,  que  s'y  attaquer  ici,  en  passant  et  comme  par  nu''<iarde; 
serait  chose  ti'MK'raire  aux  yeux  d'iiii  grand  nombre  de  nos 
amis.  Nous  avouerons  donc  que  ce  feu  ceniral,  (pie  Flatou  a[)- 
|)(dail  iiyriphlégétlion,  nous  semble  une  grande  et  ingénieuse 
(^(luceptiou  de  Tesprit  humain;  nous  dirons  même  qu'en 
admettant  cet  aperçu  de  l'esprit  comme  une  réalité,  une 
foule  de  phénomènes  que  présente  le  globe  s'expliquent  ai- 
sément et  d'une  manière  qui  lait  naître  dans  l'àme  Ini- 
maine  ce  sentiment  d'admiration  et  d'étonnement  qu'elle 
éprouve  toujours  eu  présence  des  grands  agents  de  la  vie 
planétaire. 

Et  cependant,  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  cette  théo- 
rie, qui  revêt  un  si  grand  aspect,  n'est  qu'une  hypothèse, 
et  que  bien  des  faits  lui  sont  opposés. 

Ce  qui  esl  certain,  ce  qui  est  d'observation,  c'est  que  la 
chaleur  va  en  croissant  à  mesure  que  l'on  pénètre  plus  profon- 
dément dans  l'intérieur  de  la  terre;  mais,  cette  progression 
est-elle  indéfinie? Personne  ne  pouvant  ralTirnier,  on  devrail, 
ce  semble,  dire  simplement  qu'il  existe  au  sein  de  la  lerre 
une  intarissable,  une  immense  source  de  calorique.  Cela 
est  incontestable  et  suffit  pour  expliquer  les  grands  ijImmio- 
niènes  que  présentent  les  volcans  et  les  tremblements  de 
teire.  Pourquoi  dès  bus  aller  plus  loin?  pourquoi  affirmer 
ce  que  l'on  ignore,  el  énoncer,  cdMinie  vérité  absolue,  l'em- 
brasement intérieur  de  hmlc  la  planète?  Sans  doin;  leclier- 
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cher,  du  moins  en  ce  moment,  la  source  mystérieuse  de  la 
chaleur  souterraine,  je  vois  dans  cette  chaleur  la  force 
dont  émane  la  série  de  phénomènes  qui  constituent  les 
éruptions  volcaniques,  et  je  crois  que  ces  phénomènes  écla- 
tants et  terribles  sont  causés  par  les  effluves  de  calorique 
qui,  s'élevant  de  l'intérieur  de  la  terre,  mettent  en  fusion 
les  couches  rocheuses,  et  déversent  à  la  surface  du  globe 
les  flots  de  ces  masses  embrasées. 


LES 


TREMBLEMENTS  DE  TERRE 


LE   TREAÏBLEMENT   DE   TEURE 


Lorsque  les  volcans  entrent  en  fureur,  ils  inspirent  l'épou- 
vanto  et  couvrent  de  luinos  la  contrée  soumise  à  leur  empire  ; 
mais  le  naturaliste,  habitui'  à  braver  la  colère  de  ces  mons- 
tres, peut  souvent  les  contempler  sans  péril.  Pour  les  abor- 
der, il  peut  clidisir  le  moment  ou  Tendioit  favorable,  il  peut 
rester  calme  durant  leur  longue  fureur,  et,  s'il  a  l'esprit  for- 
tement trempé,  il  peut  observer,  il  peut  étudier  en  repos  la 
scène  tumultueuse  qui  s'offre  à  ses  regards.  Et  puis,  il  n'y  a 
pas  seulement  de  la  grandeur  dans  le  spectacle  qu'il  conlein- 
]tle,  il  y  a  aussi  une  beauté  suprême  qui  réconforte  son  âme 
oppressée. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  phénomène  que  l'on  se  propose 
d'étudier  :  il  est  sombre,  il  est  brusque  comme  la  mori  ;  il 
est  grand  et  mystérieux  comme  elle.  La  terre  a  Ircndib'  pen- 
dant quelques  secondes,  et  ([uelques  secondes  ont  sulli  poiii' 
bnnieverser  de  fond  en  comble  dévastes  territoires,  pour  dé- 
Iruire  de  grandes  cités  et  briser  d'innombrables  existences. 
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C'ost  là  le  plus  terrible,  le  plus  inquiétant  de  tous  les  phé- 
nomènes qui  se  produisent  sur  noire  planète.  Et  quiconque 
a  été  témoin  de  ces  terribles  commotions,  aura  pu  s'assu- 
rer combien  Humboldt  avait  raison  de  dire  que  l'impres- 
sion pi'ofonde  et  inexprimable  que  laisse  en  nous  une  jta- 
rcille  catastrophe,  n'est  nullement  causée  par  le  souvenir 
des  scènes  navrantes  auxquelles  on  a  assisté.  Ce  qui  nous 
saisit  d'une  manière  si  frappante,  c'est  surtout  l'ébran- 
lement, la  destruction  de  notre  confiance  dans  l'immobi- 
lilé  de  l'écorce  terrestre.  Une  puissance  occulte,  inconnue, 
agite  mystérieusement  le  sol  sous  nos  pieds,  et  aussitôt  s'é- 
croule cette  confiance  qui  nous  était  chère,  qui  nous  était 
inni'c,  et  que  nous  croyions  la  vérité  même.  Désormais,  le 
moindre  bruit,  le  plus  léger  frémissement  de  l'air,  tout  attire 
notre  attention,  et  nous  n'osons  plus  nous  lier  au  sol  qui 
nous  porte. 

Les  Iromiilenieiits  de  terre  les  moins  piononcés  sont  ceux 
(pii'  les  lialiitiints  de  rAniéii(|ue  du  Sud  ap])ell('iil  des  Trcm- 
Idores,  et  qui  oui  une  certaine  analogie  avec  les  frissonne- 
ments du  corps  humain.  Ils  sont  très-fréquents  dans  les  con- 
trées sujettes  aux  plus  violents  ébranlements;  et  ils  produisent 
t.nit(it  une  espèce  de  bourdonnement,  tauLùt  un  bruit  com- 
parable à  une  explosion  lointaine.  Ces  frémissements  sont 
semblables  à  ceux  qui  se  manifestent  dans  les  volcans  pen- 
dant les  éruptions,  i^t  dont  la  sphère  d'activité  se  borne  au 
cône  volcanique  ou  tout  au  plus  au  voisinage  imm(''diat.  Fré- 
quemmeul  ils  viennent  à  la  suite  des  grands  tremblements 
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(le  t('ii'(î  cl  tt'riiiiiH'i\l  les  catastrophes.  Ce  soiil  des  IViMiiis- 
semeiils  de  ce  genre  (lu'oii  (■iiiniivc  à  Marseille  el  ((iidii  a 
ressentis  (luelquefois  à  l'a  ils 

Les  effets  (jne  ])roduisent  ces  tressaillements  siuil  sans 
importance,  et  offrent  rarement  dn  danger.  C'est  à  )M'iiie 
si  des  olijels  mobiles  sont  renversés,  si  quelques  tniles  tom- 
bent des  toits,  si  des  murs  se  crevassent. 

\ussi,  dans  TAmérique  dn  Sud,  distingue-t-on  ces  Trem- 
blores  des  violentes  secousses  (|ue  l'un  nonnne  Tcria mo- 
tos, (ienx-ei,  h^s  vrais  tremblements  de  terre,  se  maMifestent 
pai-  des  oscillations  verticales,  horizontales  et  giraloiies 
ou  circulaires.  Humboldt  est  le  premier  observateur  (jui 
aii  dégagé  ce  fait  bien  nettement  d'une  nmltitude  d'obser- 
vations souvent  contradictoires.  L'action  verticale  de  bas  eu 
haut  prodnil  des  effets  comparables  à  ceux  d'une  mine 
(pu  éclate.  C'est  ainsi  qu'au  moment  du  tremblement  de 
terre  de  Riobamba,  en  1707,  les  cadavres  d'un  grand  nom- 
bre d'habitants  furent  lancés  sur  une  colline  hante  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds,  et  située  au  delà  du  ruisseau  de 
l.ijiean. 

In  mouvement  semblable  se  lit  sentir  en  Espagne,  le 
!2I  mars  1829;  il  renversa  plus  de  5,500  maisons  dans  la 
seule  province  de  Mui'cie. 

Selon  llamilton,  lors  du  terrible  Iremblement  de  terre  (pu 
ravagea  laCalabreen  17!S.'j.les  montagnes  s'élevèrent  et  s'a- 
baissèrent tour  à  tour,  les  maisons  furent  transportées  san.s 
dommages  importants  à  des  endroits  plus  élevés,  d'antres, 
au  contraire,  lurent  arrachées  de  leurs  fondements  et  renver- 
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sées.  Quelques  habitants  furent  enlevés  soudainement  et 
déposés  sains  et  saufs  sur  les  hauteurs  voisines,  et  une  per- 
sonne qui  se  trouvait  sur  un  citronnier  se  vit  portée  sur  le 
sol  sans  avoir  éprouve  aucun  mal. 

Le  troisième  mode  d'agitation,  le  mouvement  rotatoire,  est 
le  plus  rare,  mais  il  est  aussi  le  plus  dangereux.  On  n'a  ja- 
mais pu  observer  bien  distinctement  ce  mouvement  du  sol, 
mais  on  le  conjecture  d'après  les  effets  de  certains  tremble- 
ments de  terre. 

Pendant  ces  oscillations  giratoires,  la  surface  de  la  terre 
paraît  liquide;  elle  est  semblable  à  une  mer  agitée  par  des 
vagues  irrégulières.  Des  murs  ont  été  retournés  sans  être 
renversés,  des  allées  d'abord  rectilignes  ont  été  courbées, 
des  champs  couverts  de  cultures  ont  glissé  les  uns  sur 
les  autres  lors  du  tremblement  de  terre  de  Riobamba 
en  1797.  Pendant  celui  de  la  Calabre ,  en  1783,  les  |)ié- 
destaux  de  deux  obélisques,  placés  devant  un  monastère 
de  la  ville  de  Saint-Étienne  del  Bosco,  restèrent  dans  leur 
position  première,  tandis  que  les  pierres  qui  les  surmon- 
taient furent  entraînées  autour  de  leur  axe  par  le  mouve- 
ment de  rotation  du  sol  et  dévièrent  de  plusieurs  centi- 
mètres. 

On  prétend  égalemeiU  que,  pendant  la  secousse  qui  bouh'- 
versa  l'île  de  Majorque,  en  1851,  la  base  d'une  toui'  fut  en- 
traînée dans  un  mouvement  rotatoire  horizontal  et  (pi'elle 
tourna  aiilour  de  son  axe  de  60  degrés  euvii-(»ii,  tandis  que  la 
jiartie  suiiéiieui^e  conserva  sa  position  priiiiilive. 

11  arrive  parfois  aussi  que  la  terre  treuililc  dans  plusieurs- 
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(liicftiuiis  oj)|ios(''os  ;  l;i  suilaci'  toiiciioie  en  iih'miic  lciii|is 
qu'elle  s'agite  de  liaul  en  lias  cl  luirizonlalement. 

Le  trembleiiieiit  de  lenc  de  la  Jamaïque,  en  IGO^,  uous 
eu  oITre  un  e\ein|ile  liieu  remarquable.  A  Port-Hoyal,  les  os- 
eillatious  du  sol  tMaient  si  rapides,  que  toute  la  surface  de  la 
terre  paraissait  être  à  l'état  liquide;  les  objets  furent  ren- 
versés pêle-mêle  avec  les  habitauts,  qui,  roules  dans  tous  les 
sens,  furent  horriblement  meurtris.  Quelques-uns  d'enlie 
eux  furent  lancés,  dit-on,  du  centre  de  la  ville  jusque  dans 
le  poil,  où   ils   jiurent  se  sauver   à  la  nage. 

Lorsque  Humboldt  levait  le  plan  des  ruines  de  Riobamba, 
ou  lui  montra  la  place  où,  au  milieu  des  décombres  d'une 
maison,  on  avait  retrouvé  tous  les  meubles  d'une  autre  de- 
meure, et,ai»rès  la  catastrophe,  il  fallut  que  le  tribunal  pro- 
nonçât sur  les  contestations  qui  s'élevèrent  au  sujet  de  la 
pro[)riété  de  meubles  transportés  ainsi  à  une  grande  distance. 

11  est  évident,  comme  le  fait  remarquer  Humboldt,  que 
lorsque  des  terrains  glissent  ainsi  les  uns  sur  les  autres, 
il  va  une  sorte  de  pénétration  des  couches  superficielles; 
ces  champs  cultivés  qui  se  superposent,  ces  allées  qui  se 
courbent,  ces  maisons  qui  changent  de  place,  piouvrnl  un 
mouvement  général  de  translation.  Sous  l'influence  des  cou- 
rants qui  se  sont  dirigés  tour  à  tour  de  haut  en  bas,  puis  ho- 
rizontalement, puis  circulairement,  le  sol  meuble  s'est  mis 
en  mouvement,  comme  un  liquide  tumultueusement  agit('' 
par  des  chocs  opposés. 


AVANT   LA   CATASTROPHE 


Df  iiièiiic  que,  dans  les  régions  soumises  ;ui  l'eu  soulerniin. 
ou  a  oliseivi'  que  la  crise  des  volcans  s'annonçait  par  quelques 
signes  précurseurs,  de  même  aussi,  partout  où  les  tremble- 
ments de  terre  sont  fréquents,  ou  cniil  à  rexistclice  de  phé- 
nomènes avant-coureurs  de  la  catastrophe.  L'étude  de  ces 
présages  pourrait  éviter  de  grands  désastres;  et  Fou  ne  sau- 
rait assez  engager  les  hommes  désireux  de  l'ortilii'r  la  so- 
ciété liuuiaiue  dans  sa  lutte  contre  les  forces  hostiles,  à 
communiquer  au  public  les  observations  qu'ils  ptiurraient 
faii(\  aliu  qu'on  puisse  discuter  ces  observations,  les  classer 
et  eu  dégager  la  valeur  scientiliipie. 

Ou  a  remarqué  quelquefois  ([uc  les  sources  coulaient  plus 
faiblement  ou  se  tarissaient  peu  de  temps  avant  le  trem- 
blement de  terre.  A  l'époque  de  la  catastrophe  de  Lis- 
liDUui',  les  sources  tariientet  reparurent;  ce  phénomène  eut 
lieu  u(in-seuleiueut  dans  la  région  où  le  fléau  exerça  sa 
puissance,  mais  dans  une  grande  pai'tie  de  l'AUeniague.  Eu 
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I(S18,  des  secousses  ;ii;iLèreiil  violeiiiuiciil  une  grande  par- 
tie de  l'Europe,  et,  malgré  des  pluies  torrentielles,  on  vil  le 
niveau  des  lacs  baisser  sensiblement. 

Dans  les  pays  qui  n'ont  point  été  éprouvés  par  des  trem- 
blements de  terre,  on  croit  généralement  que  ceux-ci  s'an- 
noncent toujours  par  des  bruits  précurseurs;  c'est  là  une 
erreur  en  ce  sens  qu'on  a  vu,  rarement  il  est  vrai,  la  calaslro- 
I)he  arriver  subitement,  silencieusement.  Humboldta  pu  s'as- 
surer, par  l'étude  attentive  des  phases  du  tremblement  de 
terre  de  Rioiiamba,  que  la  terrible  commotion  ne  fut  signalée 
par  aucun  bruit.  Mais  le  tremblement  de  terre  est  le  plus 
souvent  annoncé  par  un  sourd  mugissement,  ou  parfois  aussi 
par  une  espèce  de  bruissement  assez  semblable  au  bourdon- 
nement d'un  essaim  d'abeilles. 

La  nature  du  bruit  souterrain  est  très-variée  :  tantôt  il 
roule,  il  gronde.  D'autres  fois,  dit  Humboldt,  il  est  saccadé 
comme  les  éclats  d'un  tonnerre  voisin,  ou  bien  il  retentit 
avec  fracas  «comme  si  des  masses  de  roches  vilritiées  se  bri- 
saient dans  les  cavernes  souterraines.  «Ce  bruit  a  une  grande 
analogie  avec  celui  qui  se  fait  entendre  près  des  volcans. 

Les  anciens  observateurs  des  phénomènes  de  la  nature 
pensaient  que  l'atmosphère  était  sensiblement  influencée  par 
les  tremblements  de  terre.  De  nos  jours,  un  grand  nombre 
de  natiu'alistes  nient  cette  influence  ;  taudis  que  d'autres  ob- 
servateurs, non  moins  compétents,  établissent  une  intime 
liaison  entre  les  phénomènes  souterrains  et  ceux  de  l'at- 
mosi>hcre.  Depuis  les  consciencieuses  et  pénibles  recherches 
de  M.  Kluge,  cette  liaison  nous  semble  scientifiquement  éta' 
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blie  ;  et  nous  croyons  qu'on  ne  devrait  jilus  rejeter,  comme 
une  erreur,  l'opinion  des  anciens  naturalistes,  laquelle  est 
aussi  une  croyance  populaire  dans  tous  les  pays  sujets  à  de 
fréquents  tremblements  de  terre. 

Les  observations  de  M.  Kluge  embrassent  une  période  de 
dix  années,  de  1850  à  1859;  et  il  en  résulte  que  les  Irem- 
blements  de  terre  sont  généralement  précédés  ou  suivis  de 
pluies,  de  grêle  et  de  violents  orages.  On  a  remarqué  que  les 
commotions  de  Bangpour,  au  Bengale,  en  1855,  de  Brousse  et 
de  Santiago  en  1829,  ont  toutes  été  précédées  ou  accompa- 
gnées de  violents  orages  ou  de  pluies  torrentielles.  En  Améri- 
que, on  redoute  la  saison  des  pluies  connue  étant  particuliè- 
rement favorable  au  fléau.  Par  contre,  en  d'autres  régions 
équatoriales  de  l'Amérique,  où  dix  mois  entiers  se  passent 
quelquefois  sans  qu'il  tombe  une  goutte  d'eau,  les  indi- 
gènes regardent  les  tremblements  ed  terre,  qui  se  répètent 
souvent,  comme  d'heureux  présages  de  pluies  fécondantes'. 

Dans  les  îles  Moluques,  Européens  et  indigènes  passent  la 
saison  des  pluies  dans  des  huttes  légères,  car  on  est  con- 
vaincu, dans  cette  région  du  globe,  que  les  tremblements  de 
terre  sont  causés  par  les  grandes  averses;  et  tout  jirès  de  nous, 
les  habitants  du  Dauphiné  considèrent  ces  fléaux  comme  les 
effets  des  avalanches.  Cette  croyance  provient  de  ce  que  les 
secousses  ont  lieu  ordinairement  lors  de  la  fonte  des  neiges. 
C'est  ainsi  qu'à  Pignerol,  dans  la  vallée  de  Clusone,  elles 
se  reproduisent  tous  les  ans  au  commencement  du  printemps. 

'   lluiiibokll,  Kûsntos 
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Les  mois  tréléqui  précédèrent  le  IreiiiblenieuL  de  terre  de 
17^à  Turent  exlraordinairement  pluvieux,  et  quoi(|ue  les 
pluies  eussent  été  fréquentes  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, on  remarqua  que  les  ravages  furent  plus  étendus  dans  les 
contrées  où  elles  étaient  tombées  avec  le  plus  de  violence. 

Humboldt  raconte  que  des  tremblements  de  terre  ont  occa- 
sionné dans  l'Amérique  du  Sud  l'invasion  subite  de  la  saison 
des  pluies  avant  l'époque  où  elle  arrive  ordinairement  sous 
les  tropiques.  Ce  phénomène,  qu'on  a  observé  également  dans 
les  Indes  orientales,  est  peut-être  produit  par  une  perturba- 
tion que  les  secousses  apportent  dans  l'élat  électrique  des 
couches   aériennes. 


ÉRUPTIONS   ET   CREVASSES 


Pendant  les  commotions  la  terre  s'ouvre,  le  sol  se  déchire, 
et  1(111  voit  se  produire  de  grandes  crevasses.  Tantôt  elles 
s'dlïrent  sous  l'aspect  de  fissures  longues,  mais  étroites, 
tantôt  elles  Ibrinent  des  gouffres  béants. 

On  les  rencontre  souvent  en  grand  nombre,  dans  la  di- 
l'cction  des  secousses  qui  leur  ont  donné  naissance;  par- 
lois  cependant,  elles  s'entre-croisent  et  se  divisent  en  bran- 
ches latérales. 

Le  tremblement  de  terre  de  la  Calabre  est  surtout  remar- 
quablesous  ce  rap})ort;  une  crevasse,  large  de  plusieurs  pieds, 
se  forma  à  la  base  de  la  montagne  de  granit  dePolistena,  sur 
un  parcours  de  0  à  10  lieues. 

Ces  crevasses  sont  très-dangereuses  et  causent  les  plus 
grands  malheurs  ;  elles  engloutissent  hommes,  maisons,  fo- 
rêts, et  les  broient  en  se  refermant.  Pendant  le  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne,  dès  la  première  secousse,  une  foule 
énorme  se  réfugia  sur  le  grand  (|uai  de  marbre  qui  bordait  le 
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rivage,  afin  do  ne  pas  être  ensevelie  sons  les  ruines  des 
édifices;  mais  une  énorme  crevasse  se  produisit  à  la  suilc  tic 
secousses  violentes  et  répétées,  et  le  quai  tut  englouti. 

Des  témoins  oculaires  racontent  que,  pendant  le  tremble- 
ment de  terre  qui  désola  la  Calabre  en  1785,  la  jilus  grande 
partie  des  maisons  de  Terranovaet  d'Oppido  disparurent  sans 
laisser  le  moindre  vestige.  Les  parois  des  crevasses  s'étaient 
rejointes  si  hermétiquement,  qu'en  déblayant  le  soi,  on  ne 
trouva  plus  qu'une  masse  informe. 


Crevas-iCà  circulaires. 


De  nombreuses  fissures  apparurent  pendant  la  coumintion 
de  169-2  à  la  Jamaïque.  En  s'ouvrant  elles  engloutirent  un 
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grand  nombre  de  personnes  ;  puis  elles  se  refermèrent  im- 
médiatement; et  les  cadavres,  horriblement  mutilés,  furent  ■ 
rejetés  à  la  surface  du  sol,  lorsque  les  crevasses  livrèrent  pas- 
sage à  l'eau  souterraine. 

Parmi  les  plus  curieux  effets  que  produit  le  tremble- 
ment de  terre  il  faut  ranger  les  puits  profonds  qui  s'ou- 
vrent instantanément,  et  qu'après  la  catastrophe  on  trouve 
remplis  d'eau,  ou  de  sable.  Leur  bouche  ronde  et  convexe 
est  entourée  de  sable  ou  de  limon.  Les  plus  célèbres  parmi 
ces  bassins,  au  point  de  vue  du  nombre,  des  dimensions, 
et  de  la  symétrie,  sont  ceux  de  la  Calabre,  particulièrement 
ceux  de  Rosarno,  qui  doivent  tous  leur  origine  au  trem- 
blement de  terre  do  17S3.  Immédiatement  après  la  com- 
motion, la  plupart  do  ces  puits  présentaient,  intérieurement, 
la  forme  d'un  entonnoir,  et  ressemblaient  à  de  petits  étangs 
remplis  d'eau  ;  quelques-uns  étaient  comblés  de  sable  qui, 
dépassant  l'orifice, formait  de  petits  monticules.  On  pourrait 
peut-être  expliquer  ce  fait  par  la  quantité  de  substances  ter- 
reuses amenées  à  la  surface,  et  dont  l'accumulation  produisit 
un  obstacle  que  ne  put  vaincre  la  force  ascensionnelle  de 
l'eau  qui  s'était  élevée  des  profondeurs  du  globe. 

Le  tremblement  de  terre  de  la  Valachie  en  1858  dura  du 
H  au  25  janvier,  et  donna  naissance  à  de  nombreuses  et 
larges  crevasses;  l'une  d'elles,  près  de  Beltschuk,  communi- 
quait avec  un  grand  nombre  d'ouvertures  d'où  s'échappaient 
du  sable  et  de  l'eau.  Selon  Agatino  Longo,  quatorze  sources 
jaillirent  du  sol  au  nord  de  Catane  pendant  le  tremblement 
déterre  de  1818. 
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Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  jets  d'eau  chaude  et  de 
sable  qui  sortent  des  entrailles  de  la  terre  pendant  les  vio- 
lentes commotions;  il  en  sort  des  vapeurs  aqueuses,  di»  la 
boue,  du  gaz  acide  carbonique,  des  fumées  noires  et  même 
des  flammes.  Pendant  la  catastrophe  de  Riobamba,  les  vol- 
cans qui  avoisinent  cette  ville  ne  firent  point  éruption;  niais 
il  sortit  du  sein  de  la  terre  une  énorme  quantité  de  matière 
vaseuse  que  les  indigènes  nomment  moya  :  composé  singu- 
lier de  cristaux,  de  charbon  et  de  carapaces  siliceuses  d'infu- 
soires;  et  en  s'épanulianl  avec  violence  par  les  crevasses  sou- 
dainement ouvertes,  cette  matière  forma  d'innombrables 
éminences  en  forme  de  cônes  réguliers. 

La  grande  quantité  d'acide  carbonique  qui  sortit  des  cre- 
vasses, pendant  le  tremblement  de  terre  de  la  ^ouvelle-Gre- 
uade  en  1827,  asphyxia  une  multitude  de  serpents,  de  rats 
et  d'autres  animaux  qui  vivaient  dans  les  cavernes. 

Il  arrive  souvent,  pendant  les  tremblements  de  terre,  que 
l'eau  des  lagunes  et  même  des  rivières  s'élève,  en  tourbil- 
lonnant, à  une  grande  hauteur,  pour  retomber  ensuite  dans 
leur  lit  ou  inonder  le  pays.  Quoique  rien  ne  puisse  donner 
une  idée  juste  de  l'impression  que  produit  un  semblable 
spectacle,  je  voudrais  cependant  décrire  la  scène  qui  s'offrit 
au  regard  d'un  voyageur  allemand.  C'était  en  ISàO,  pendant 
un  tremblement  de  terre  qui  désola  la  république  de  Hon- 
duras. M.  Heine  se  trouvait  au  bord  d'une  grande  lagune 
appelée  Criba,  lorsque  soudain  la  terre  trembla  en  mugis- 
sant :  le  sol  s'éleva  et  s'affaissa  si  violemment,  que  M.  Heine 
et   ses  compagnons  furent  renversés,  et  qu'ils  éprouvèrent 
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ce  malaise  qu'on  éprouve  en  mer.  Tout  à  coup  xuie  scène 
étrange  et  terrible  se  déroula  devant  eux;  l'eau  de  la 
lagune  disparut  comme  si  elle  s'était  engouffrée  dans  une 


Colonne   d  eau. 


caverne  souterraine,  ouplulùl  elle  se  renversa  sur  elle-même, 
de  sorte  que,  du  liord  jusqu'au  centre,  le  fond  du  lac  était  à 
découvert.  Mais  aussitôt,  l'eau  apparut  de  nouveau;  elle  .s'a- 
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moiiccla  vers  le  contre  do  rriioniie  Itassin,  elle  s'rlova  en 
tourltillomiaiil,  et  Ibrina  une  iniuiense  colonne  :  elle  ningis- 
sait,  elle  se  couvrait  d'écume  et  interceptait  la  lumière  du 
soleil;  puis  tout  à  coup  la  colonne  s'affaissa  avec  un  bruit 
épouvantable,  et  les  vagues  écumantcs  se  jetèrent  sur  le  ri- 
vage. On  eût  dit  qu'elles  allaient  engloutir  toute  la  contrée; 
elles  arrivaient  furieuses,  haletantes;  tout  cédait  à  leur  im- 
pétueuse puissance;  des  arbres,  des  pans  de  terrains,  des 
blocs  énormes,  de  l'ochers,  étaient  entraînés  pêle-mêle  dans 
ce  terrible  cataclysme.  L'œuvre  de  destruction  s'accomplit  en 
quelques  secondes.  Le  voyageur  qui  relate  ces  faits  se  trou- 
vait sur  une  haute  colline,  qui  résista  à  la  fureur  des  flots; 
il  était  resté  évanoui  pendant  quelques  minutes,  et  lorsqu'il 
eut  repris  connaissance,  la  lagune  avait  son  aspect  ordi- 
naire. Sans  la  scène  de  désolation  qu'il  voyait  autour  de  lui 
et  l'épouvante  de  ses  compagnons,  il  aurait  pu  se  cntin^  eu 
proie  à  une  cruelle  hallucination. 


DUREE 

PÉRIODICfTÉ   ET  SIMULTANÉITÉ 


Il  est  dilTicile  do  préciser  la  durée  des  secousses  qui  amè- 
nent de  si  grands  désastres;  car  le  fléau  remplit  l'àme  de 
terreur  et  ne  permet  pas  de  juger  avec  caliue  des  phases 
delà  commotion.  Toutefois  on  peut  être  assuré  que  les  se- 
cousses ne  durent  que  quelques  secondes,  cl  qu'il  est  rare 
qu'une  forte  oscillation  se  prolonge  plus  d'une  miiuite. 

La  première  commotion  qui  causa  tant  de  désastres  à  Ca- 
racas en  ISl'i,  ne  dura  que  cinq  à  six  secondes  ;  par  contre 
cellede  1785  dans  la  Calabre  dure  deux  minutes,  dit-on;  et  il 
est  certain  que  la  secousse  de  1845  qui  ravagea  l'ilede  la  Gua- 
deloupe, aux  Antilles,  se  fit  sentir  pendant  plus  d'une  minute. 

Les  plus  violentes  secousses  ne  sont  pas  les  plus  longues  ; 
on  pourrait  même  admettre  qu'en  général  leur  durée  est  en 
raison  inverse  de  leur  impétuosité.  En  un  instant,  elles  ac- 
complissent leur  œuvre  de  destruction  ;  en  quelques  secondes 
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elles  changent  de  fond  eu  comble  l'aspect  d'une  contrée  et 
causent  les  plus  grands  désastres.  C'est  ainsi  qu'une  première 
secousse  renversa  en  quelques  secondes,  le  5  février  1783, 
les  villes  de  Reggio  et  de  Messine.  Il  en  fut  de  même  lurs  du 
grand  tremblement  de  terre  de  Mendoza  en  1861  :  le  flrau 
accomplit  son  œuvre  de  destruction  en  moins  d'une  minute. 
Celui  du  18  août  1853  transforma  la  ville  de  Thèbes  en  un 
monceau  de  ruines,  et  cependant  il  n'avait  duré  que  quel- 
ques secondes. 

Hast  rare  qu'un  tremblement  de  terre  se  compose  d'une 
secousse  unique  ;  le  plus  souvent  une  série  d'oscillations 
agitent  le  sol,  et  parmi  ces  secousses  il  y  en  a  toujours  une  qui, 
plus  forte  que  les  autres,  est  celle  qui  produit  le  désastre. 
On  comprend  dès  lors  qu'un  tremblement  de  terre  puisse 
durer  des  heures,  des  semaines,  des  mois,  pendant  les- 
quels on  comptera  des  centaines  de  pulsations,  Pendant  le 
tremblement  de  terre  de  San  Salvador,  en  1856,  il  y  eut,  dit- 
on,  118  secousses;  après  la  courte  mais  terrible  secousse 
qui  détruisit  Lisbonne,  la  terre  trembla  encore  pendant 
deux  mois  dans  les  environs  de  cette  malheureuse  cité;  et 
après  la  commotion  qui  réduisit  en  poussière  la  ville  de 
Bàle,  en  1356,  le  sol  ne  cessa  d'osciller  pondant  toute 
l'année. 

De  même  que,  dans  les  régions  où  les  volcans  se  livrent  à 
leur  fureur,  on  croit  que  leurs  grandes  crises  ont  lieu  à  des 
époques  régulières  ;  de  même  aussi,  dans  les  contrées  que 
ravagent  les  grands  tremblements  de  terre,  on  croit  à  un  re- 
tour périodique  des  grandes  commotions.  .\u  Pérou,   l'opi- 
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nion  est  gcncralement  répandue  qu'il  n'y  a  que  deux  se- 
cousses désastreuses  à  craindre  par  siècle. 

Il  est  curieux  d'observer  que  quelques-uns  des  plus  violents 
tremblements  de  terre  ont  eu  lieu  après  un  intervalle  d'un 
siècle.  Â  Lima,  par  exemple,  il  y  eut  une  violente  commotion 
le  17  juin  157S,  et  le  terrible  phénomène  se  renouvela  le 
même  jour  de  l'année  1678.  ACopiapo,  dans  le  Chili,  on  croit 
à  un  retour  périodique  après  vingt-trois  ans,  parce  que  des 
tremblements  de  terre  y  eurent  lieu  en  1775,  1796  et  1819. 

On  a  des  exemples  beaucoup  plus  nombreux  de  la  coïnci- 
dence de  tremblements  de  terre  agissant  sur  deux  points 
éloignes  du  globe. 

Le  tremblement  de  terre  de  Caracas,  en  ISI'2,  eut  lieu  en 
même  temps  que  celui  de  la  vallée  du  Mississipi  ;  la  Calabre  et 
la  Sicile  ont  été  bouleversées  simultanément  en  H69,  1555, 
165S,  1770,  1776,  1780  et  1785.  Par  contre,  il  parait  exister 
un  certain  antagonisme  entre  la  Syrie  et  l'Italie  méridio- 
nale; ces  deux  pays  ne  sont,  dit-on,  jamais  éprouvés  en 
même  temps. 

Le  tremblement  de  terre  qui  ravagea  la  Nouv(^lle-(u-enade 
en  18'27,  offre  un  exemple  merveilleux  de  sinudiaucité  :  le 
16  novembre,  le  terrible  fléau  ravagea  tout  le  magnitique 
plateau  de  Santa  Fé  de  Bogota,  et  à  la  même  heure,  de  vio- 
lentes secousses  ébranlaient  la  ville  d'Ocbotok  en  Sibérie, 
à  une  distance  de  5,000  lieues  environ.  Un  tremblement 
de  ferre  eut  lieu,  le  19  janvier  1850,  àSchuscha,  ville  située 
dans  les  montagnes  du  Caucase,  et  au  même  instant,  on  res- 
sentit  de  fortes  secousses  en  Italie,  au  Chili  et  en  Cali- 
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t'oniicll  sei'uil  l'acili'  de  citt'i'  un  grand  noiuhrode  laits  ana- 
logues ;  mais  ceux  ([uo  l'on  vient  de  rapporter  auront  sulli, 
croyons-nous,  pour  étaliiir  ([ue  les  commotions  souterraines 
ébranlent  parfois  simultanément  et  violemment  des  contrées 
distantes. 

Mais  dans  ces  cas  sont-ce  deux  secousses  distinctes  (|ui 
agissent  dansleniènie  instant,  aux  deux  extrémités,  ou  n'est-ce 
pas  plutôt  une  seule  et  même  commotion  qui  s'étend,  qui  se 
propage  aux  deux  points  extrêmes  ?  11  serait  très-difficile,  si- 
non impossible,  de  résoudre  le  problème  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. Voici,  [)ar  exemple,  le  tremblement  de  terre  de 
Bogota,  du  16  novembre  18*27,  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  se  manifesta  au  moment  où  le  sol  oscillait  en  Sibérie  ; 
n'était-ce  pas  là  une  commotion  uniqiie?  On  serait  pres(pic 
tenté  de  le  croire,  surtout  lorsqu'on  songe  que  la  ville  de 
Popayan,  éloignée  de  400  lieues  de  Bogota,  souffrit  beaucoup 
et  qu'une  foule  de  localités  situées  entre  ces  deux  points  ex- 
trêmes furent  conq)létement  détruites. 


TREMBLEMENT   DE   TEURIi 

DE    LISBONNE 


Ce  grand  événemcnl  eut  lieu  le  1"  novembre  1755.  A  hcuT 
heures  trente-cinq  minutes,  un  choc  effroyable  ébranla  la 
ville  dans  ses  fondements  les  plus  solides,  sans  autre  signe 
précurseur  qu'un  grand  bruit  souterrain.  En  un  instant  les 
plus  beaux  édifices  tombaient  en  ruine.  Quelques  minutes 
après,  la  nature  du  mouvement  changea  complètement:  on 
eût  dit  le  cahot  d'un  charioL  roulant  avec  une  violence  ex- 
trême sur  un  terrain  inégal,  il  en  résulta  la  chute  de  toutes 
les  maisons,  des  églises,  des  couvents  et  des  édifices  publics, 
qui  ensevelirent  sous  leurs  ruines  un  nombre  incalculable 
de  victimes.  Le  tremblement  de  terre  avait  duré  environ  six 
minutes. 

Quelques  personnes  qui  se  trouvaient  dans  un  canot  sur 
le  Tage,  à  1   mille  environ   de   la   ville,  ressentirent  dès  le 
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(lébul  un  choc  violent,  semblable  à  celui  que  l'on  rprouve  on 
touchant  le  fond,  quoiqu'ils  fussent  à  reudinit  le  jilus  prn- 
fond  du  fleuve.  Ils  virent  eu  même  temps  les  maisons  s'é- 
crouler (les  deux  côtés  du  rivage. 

Le  lit  (lu  Tage  fut  soulevé  en  plusieurs  endroits  jusqu'au 
niveau  des  eaux,  et  des  navires,  arrachés  violemnienl  de 
leurs  ancres,  furent  jetés  les  uns  contre  les  autres  avec  iiii 
fracas  épouvantable.  Enfin  le  grand  quai,  nommé  Cavs  de 
Prada,  s'abima  dans  les  flots  avec  tous  les  mallieureuv  (pii 
s'y  étaient  réfugiés. 

Le  port  était  complètement  à  sec,  mais  tout  d'un  coup 
une  vague  énorme,  haute  de  plus  de  50  pieds,  apparut, 
et  menaça  la  malheureuse  cité  d'un  désastre  plus  grand; 
elle  en  lut  préservée  néanmoins,  grâce  à  la  large  baie  dans 
laquelle  vinrent  se  briser  les  vagues  furieuses.  Les  eaux  at- 
teignirent les  maisons  restées  encore  debout  et  forcèrent  les 
survivants  à  se  réfugier  sur  les  hauteurs. 

Une  secousse  se  fit  encore  sentir  vers  midi,  et  l'on  vit  d(>s 
murailles  s'entr'ouvrir  et  se  refermer  immédiatemenl,  lais- 
sant à  peine  une  trace  de  l'énorme  fissure  qui  s'était  produite. 

Un  grand  nombre  des  ]>lus  hautes  montagnes  du  Portu- 
gal furent  ébranlées  dans  leur  base,  leur  sommet  s'af- 
faissa, et  des  quartiers  de  rochers  furent  précipités  dans  les 
vallées. 

Les  oscillations  furent  presque  aussi  terribles  dans  la 
ville  d'Oporto  que  dans  la  capitale.  A  neuf  heures  quarante 
minutes  environ  du  matin,  bien  que  le  ciel  fût  serein,  ou  y 
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entendit  tout  à  cuiip  un  l)ruit  terrible,  semblable  au  r(uile- 
ment  de  plusieurs  voitures  sur  un  chemin  raboteux,  et 
presque  aussitôt  une  secousse  terrible  ébranla  tous  les  édi- 
fices. Les  inurs  de  plusieurs  églises  se  fendirent,  et  la  terre 
trembla  tumultueusement. 

Le  lleuve  était  dans  un  état  d'agitation  tel,  que  ses  eaux 
s'élevèrent  et  s'abaissèrent  de  5  à  6  pieds  dans  l'espace  de 
deux  minutes;  une  (luantité  énorme  de  gaz  s'en  échappa. 

Le  même  jour,  le  fléau  ravagea  également  Ayamonte.  Les 
secousses  s'y  succédèrent  pendant  quinze  minutes  et  en- 
doiunuigèrent  la  plupart  des  édifices.  Enfin,  une  demi-heure 
plus  tard,  la  mer,  mêlant  ses  eaux  à  celles  de  la  Guadiana, 
envahit  la  côte,  et  submergea  les  iles  voisines  et  les  rues 
de  la  ville.  Ce  phénomène  eut  lieu  à  trpis  reprises  diffé- 
rentes. 

Les  vagues  écumantes  apportées  par  le  flux  inondèrent 
aussi  la  ville  de  Canala,  qu'elles  détruisirent  presque  en- 
tièrement. Enfin  le  sol,  en  s'entr'ouvrant,  livra  passage  à 
de  nombreux  torrents  qui  achevèrent  l'œuvre  de  dévasta - 
lion. 

Le  même  jour,à  neuf  heures  et  quelques  minutes,  on  res- 
sentit à  Cadix  les  effets  du  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne, et,  deux  heures  après,  une  vague  de  près  de  00  pieds 
de  hauteur,  vint  fondre  sur  la  ville  dont  les  remparts  furent 
submergés.  La  violence  des  eaux  était  telle,  que  des  masses, 
pesant  8  et  10  tonneaux,  furent  arrachées  de  leur  empla- 
cement  et  entraînées  à  une  distance  de   500  mètres. 

Les  oscillations  multipliées  du  sol  causaient  le  vertige,  et 
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uu  grand  nombre  d'habitants,  jetés  à  terre  jiar  la  violence  du 
choc,  lurent  gravement  blessés;  d'autres,  sans  être  blessés, 
t'|iroiivaitMil  un  malaise  indéfinissable.  Pendant  vingt-quatre 


Une  iTiiue  de  Lisbonne. 


heures,  la  mer  resta  dans  un  -état  de  convulsive  agitation, 
ses  vasfues  s'avançaient  et  se  retiraient  alternativement  toutes 
les  quinze  minutes  '. 


'  V.  Berdiaus  et  E.  KlœJeu. 
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Il 


Dans  une  des  pages  qui  précèdent,  on  a  tâché  de  montrer  à 
quelles  distances  énormes,  peut  se  propager  dans  les  couches 
souterraines,  la  commotion  qui  ébranle  fortement  un  point 
quelconque  de  la  surface  terrestre.  On  pourrait  comparer  le 
phénomène  à  l'effet  que  produit  à  la  surface  de  l'eau  le  choc 
d'un  corps  :  à  l'endroit  où  le  choc  a  lieu,  la  masse  liquide 
s'agite  violemment  et  la  commotion  se  propage  au  loin  par  de 
rapides  ondulations. 

Un  exemple  frappant  de  cette  puissance  de  propagation 
nous  a  été  offert  par  le  terrible  fléau  que  l'on  vient  de  dé- 
crire et  qui  ruina  de  si  grandes  cités  et  de  si  beaux  pays.  On 
estime  qu'il  se  propagea  sur  un  espace  égal  à  la  douzième 
partie  de  toute  la  surface  du  globe.  Et,  en  effet,  il  ébranla 
non-seulement  tout  le  continent  européen  ;  mais  encore  une 
partie  de  l'Amérique  et  du  littoral  africain. 

11  est  certain  que  toute  la  péninsule  Ibérique  fut  atteinte  le 
même  jour,  sinon  à  la  même  heure.  Les  villes  situées  le  long 
du  littoral,  telles  que  Cadix  et  Setuval,  en  ressentirent  les 
premiers  effets,  qui  furent  également  très-violents  à  Gi- 
braltar et  dans  les  environs  de  Malaga.  Le  centre  de  la  pénin- 
sule eut  également  beaucoup  à  souffrir,  et  Madrid  éprouva 
le  premier  choc  à    10  heures  17  minutes,  tandis  qu'à  Lis- 
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bonne  il  ent  lieu  à  9  heures  50  minutes;  mais  c'est  précisé- 
ment ce  qui  prouve  la  siniultanéitc  du  choc  dans  ces  deux  cm- 
pitales,  car,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Immanuel  Kant,  le 
philosophe,  ou  obtient  précisément  la  même  heure  pour 
Lisbonne,  en  tenant  compte  de  la  différence  de  longitude  qui 
existe  entre  cette  ville  et  Madrid  '. 

M.  Pelassou  assure  que  la  commotion  ébranla  les  Pyrénées, 
et  que  près  d'Ângoulème  s'ouvrit  une  crevasse  de  6  lieues 
d'étendue,  dont  le  fond  fut  occupé  parune  nappe  d'eau  consi- 
dérable. Dans  la  Provence,  l'eau  de  plusieurs  sources  devint 
trouble,  et  le  cours  en  fut  très-irrégulier  pendant  quelque 
temps. 

Les  effets  du  tremblement  de  terre  furent  encore  plus  sen- 
sibles vers  l'est.  Dès  le  P'  novembre,  Briegg  souffrit  beaucoup, 
des  maisons  furent  renversées,  d'autres  furent  fortement 
endommagées.  Les  secousses  y  continuèrent,  de  même  qu'à 
Lisbonne,  jusque  vers  la  fin  de  décembre,  et  au  nord  de  la 
ville  une  source  jaillit  tout  à  coup  d'un  des  versants  de  lObcr- 
land  bernois. 

Les  autres  parties  des  Alpes  ne  furent  pas  ébranlées  au 
même  degré  ;  cependant  les  lacs  intérieurs  donnèrent  des 
signes  manifestes  d'agitation.  Celui  de  Xeufchàtel  s'éleva  au- 
dessus  de  ses  bords,  et  les  torrents  qui  s'y  déversent  prirent 
un  aspect  vaseux  ;  enfin  le  petit  lac  voisin  deMurtner  s'abaissa 
tlit-on,  de  6  mètres  et  conserva  ce  niveau. 

Le  lac  de  Gôme  fut  particulièrement  agité  et  parmi  les  loca- 

'  Iramaimol  kaiil:  GesckiclUe  uni  Natnrbeschreibiing  des  Erdbebens,  etc. 
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lités  italiennes  qui  ressentirent  les  effets  du  fléau,  on  cite 
Turin  et  Milan.  La  première  de  ces  villes  n'en  souffrit  cepen- 
dant que  vers  le  9  novembre  ;  quant  à  la  seconde,  dès  le  1°', 
on  put  craindre  sa  ruine  complète. 

Le  littoral  italien  fut  atteint  également  et  l'on  assure  que  le 
Vésuve  alors  en  éruption,  cessa  tout  à  coup  de  gronder,  et 
que  la  colonne  de  fumée  qui  s'en  échappait  fut  soudainement 
refoulée  dans  l'intérieur  du  cratère'. 

En  Allemagne,  le  tremblement  de  terre  donna' des  signes 
non  équivoques  de  sa  propagation.  Les  sources  thermales  de 
Tœplitz  perdirent  dès  le  premier  jour  leur  limpidité  naturelle 
et  pendant  une  minute  elles  cessèrent  de  couler,  pour  repren- 
dre de  nouveau  leur  cours  avec  une  violence  inaccoutumée. 
Ces  sources  étaient  si  abondantes,  qu'en  moins  d'une  demi- 
heure  elles  submergèrent  les  bassins  et  envahirent  une  par- 
tie du  faubourg.  Enfin  l'eau  redevint  limpide  ;  et  l'on  pré- 
tend {|ue  depuis  cette  époque  elle  coule  avec  plus  d'abondance 
et  contient  beaucoup  plus  de  substances  minérales. 

La  Norwége  et  la  Suède  ne  furent  pas  à  l'abri  des  effets  de 
ce  mémorable  événement,  et  plusieurs  lacs  furent  soumis  à 
des  perturbations  plus  ou  moins  sensibles. 

Mais  le  fait  le  i)lus  remarquable  est  sans  contredit  l'oscil- 
lation de  la  mer  sur  tout  le  littoral  européen.  Elle  eut  lieu 
quelques  minutes  après  le  premier  choc  de  Lisbonne  et,  à 
10  heures  et  demie,  les  eaux  s'élevèrent  à  Leyde  d'un  pied 
au-dessus  du  niveau  normal;  au  même  moment,  une  violente 

•  Voii  \\o[\,  Gescitichte  der  iiaturUchen  Versenderungender  Erdoberflseche. 
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secousse  ôhraiilait  réglisc  de  RoUeidain.  Les  oscillations  de 
la  mer  se  produisirent  non-seulement  à  l'embouchure  de 
l'Elbe,  à  Hambourg,  mais  encore  sur  les  côtes  du  Dane- 
mark, de  la  NorAvége,  du  Mecklembourg,  de  la  Poniéranieet 
même  sur  les  points  les  })lus  reculés  du  golfe  de  Finlande. 

Les  Iles  Britanniques  furent  encore  plus  agitées  que  les 
parties  septentrionales  du  continent,  et  sur  la  côte  de  Cor- 
nouaillcs,  on  eut  à  déplorer  de  grands  malheurs,  par  suite 
de  l'élévation  subite  des  eaux  de  la  mer  à  8  ou  10  pieds  au- 
dessus  de  leur  niveau  habituel.  Le  même  phénomène  se  pro- 
duisit, quoique  avec  moins  de  violence,  sur  d'autres  points  des 
côtes;  ces  oscillations  n'y  furent  pas  les  seuls  effets  du  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne.  Le  sol  fut  encore  ébranlé  et 
les  étangs  sortirent  de  leur  lit,  dans  le  comté  d'Essex.  Les  mi- 
neurs du  comté  de  Derby  craignirent  \\n  instant  que  les  ga- 
leries ne  s'écroulassent  par  suite  de  secousses  multipliées, 
et  enfin  les  principaux  lacs  de  l'Ecosse  s'élevèrent  à  5  pieds 
au-dessus  de  leurs  rives. 

Le  fléau  ébranla  le  littoral  africain  ;  les  cités  les  plus  riches 
du  Maroc,  telles  que  Tétouan,  Tanger,  Fez,  Mequinez,  furent 
presque  entièrement  détruites  au  même  moment  que  Lis- 
bonne. Près  de  la  capitale  du  Maroc,  un  village  disparut  avec 
une  population  de  (S  à  10,000  habitants,  et  à  Mequinez,  une 
montagne  en  s'entr'ouvrant,  livia  passage  pendant  plusieurs 
jours  à  des  torrents  d'eau  roussâtre. 

Les  mêmes  phénomènes  se  reproduisirent  aux  îles  Canaries, 
aux  Açores;  et  l'ile  de  Madère  eut  particulièrement  à  souffrir; 
la  mer  s'y  éleva,  à  quatre  ou    cinq  i^eprises  différentes,  de 
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15  pieds  au-dessus  de  son  niveau  normal,  et  causa  les  plus 
grands  ravages. 

L'agitation  de  l'Océan  et  de  la  terre  ferme  fut  également 
très-intense  en  Amérique,  et  tout  le  groupe  volcanique  des 
petites  Antilles  furent  ébranlées  quelques  heures  avant  la 
catastrophe  de  Lisbonne.  Partout  les  flots  submergèrent  les 
côtes,  et  l'on  remarqua  que  l'eau  de  la  mer  était  noire 
comme  de  l'encre.  Humlioldt  attribue  ce  phénomène  à  l'agi- 
tation du  sol  sous-marin  où  se  trouvent  dans  ces  parages  des 
gisements  considérables  de  bitume  '. 


'  Frédéric  Hoffmann,  cité  par  M.  Ed.  Klœden  dans  son  ouvrage  tiandbuch   (1er 
Erdkunde. 


ÉRUPTIONS    VOLCANIQUES 

ET   TREMBLEMENTS   DE   TERRE 


Existo-t-il  un  rapport  intime  entre  les  éruptions  des  volcans 
et  les  tremblements  de  terre?  11  règne  à  cet  égard  quelque 
dissentiment  entre  les  observateurs.  On  pourrait  citer  un 
grand  nombre  de  tremblements  de  terre  qui  eurent  lieu  sans 
être  accompagnés  d'éruption  volcanique,  et  d'autres  qui 
étaient  évidemment  liés  à  l'action  des  volcans. 

Pendant  l'éruption  volcanique,  le  sol  éprouve  un  ébraule- 
nieiit  qui  parfois  se  propage  à  une  grande  distance.  On  en 
cul  un  exemple  remarquable  dans  le  tremblement  de  terre 
de  Java,  en  1099;  il  fut  ressenti  particulièrement  à  Batavia, 
où  l'on  apprit  qu'il  avait  été  causé  par  l'éruption  du  Gunung 
Salak,  éloigné  de  cette  ville  de  plus  de  cinquante  lieues. 

En  revanche,  il  y  a  des  éruptions  non  accompagnées  de  se- 
cousses du  sol.  C'est  ainsi  que  le  Maunaloa  est  entré  presque 
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toujours  en  éruption  sans  le  moindre  ébranlement  de  l'Ile 
de  Havai,  et  cependant  le  pays  est  sujet  aux  tremblements 
de  terre. 

Si  l'on  s'arrêtait  aux  résultats  des  travaux  de  M.  Perrey 
et  de  M.  Kluge,  on  serait  amené  à  nier  que  les  deux  grands 
phénomènes  puissent  jamais  avoir  une  commune  origine  ; 
car  les  belles  recherches  de  ces  naturalistes  établissent  que 
le  plus  grand  nombre  d'éruptions  ont  lieu  en  été,  tan- 
dis que  la  plupart  des  tremblements  de  terre  ont  lieu  en 
hiver. 

On  a  constaté  également  que  les  plus  terribles  commo- 
tions de  l'Europe  et  de  l'Amérique  méridionale,  celles  qui 
ruinèrent  des  villes  considérables  et  des  provinces  entières, 
n'avaient  pas  été  accompagnées  d'éruption  volcanique. 

Il  y  a  plus  :  contraii'ement  à  ce  que  l'on  pensait  autrefois, 
des  recherches  récentes  établissent  que  ce  n'est  pas  dans  les 
terrains  volcaniques  que  les  secousses  se  distinguent  par  leur 
fréquence  et  leur  fureur;  l'Angleterre,  par  exemple,  où  l'on 
ne  rencontre  pas  de  roches  volcaniques,  a  ressenti,  dans  les 
temps  historiques,  plus  de  deux  cents  tremblements  de  terre. 
Toutefois,  certaines  contrées  n'en  ressentent  que  très-rare- 
ment les  effets  et  n'ont  jamais  été  exposées  à  de  grands  ra- 
vages :  tels  sont  les  pays  formés  d'alluvion,  à  l'emliouchure 
des  fleuves.  On  prétend  aussi  que  dans  la  basse  Egypte,  et  sur 
la  C(jle  orientale  de  l'Amérique  du  .sud,  depuis  le  cap  llorn 
jusqu'à  renilioucluue  de  la  Plata,  il  n'y  a  jamais  eu  de  trem- 
blement de  teire;  mais  celte  assertioîi  parait  reposer  sur  des 
données  inexactes. 


ÉRUPTIONS    YOI.CAMQUKS.  ofiO 

On  ju'ut,  je  crois,  at'tiriiior  ([u'aiicuiie  région  do  la  Iimic 
n'est  complètement  protégée  contre  l'action  souterraine,  et 
qu'il  n'existe  aucune  contrée  dont  la  nature  du  sol  puisse 
exclure  la  possibilité  d'une  catastrophe.  Et  cependant  ce  se- 
rait méconnaître  l'autoriti'  des  faits  que  de  nier  une  relation 
directe  entre  l'activité  des  volcans  et  les  tremblements  de 
terre.  Quoique  des  éruptions  isolées  aient  eu  lieu  sans  se- 
cousses apparentes,  quiconque  s'est  trouvé  près  d'un  volcan 
ne  peut  douter  que  les  foyers  d'éruption  ne  donnent  nais- 
sance à  des  tremblements  de  terre  d'une  grande  puissance. 

Parfois,  les  ébranlements  qui  accompagnent  l'éruption  vol- 
canique sont  limités  à  un  espace  restreint  :  le  sommet  du 
volcan  tremble  et  s'agite,  sans  qu'on  ressente  la  moindre  se- 
cousse dans  les  parties  inférieures  du  cône  ;  la  montagne  en- 
tière oscille,  sans  qu'aucune  commotion  ébranle  le  sol  envi- 
ronnant. Dans  d'autres  cas,  principalement  lors  des  grandes 
éruptions,  toute  la  contrée  est  ravagée  par  de  violents  trem- 
blements de  terre. 

On  a  remarqué  surtout  que  lorsque  surviennent  de  graves 
éruptions  dans  l'Amérique  centrale,  il  se  produit  des  ébran- 
lements dans  d'autres  localités  éloignées.  C'est  ainsi  que, 
quelques  semaines  après  l'éruption  du  Coseguina ,  toute 
la  Nouvelle-Grenade  fut  ébranlée  par  des  convulsions  terres- 
tres. Le  tonnerre  souterrain  se  fit  entendre  simultanément  à 
Nicaragua,  à  Popayan,  à  Bogata,  à  Santa-Marta,  à  Caracas,  à 
Haïti,  à  Curaçao  et  à  la  Jamaïque.  Cette  simultanéité  d'action 
des  forces  souterraines  s'est  aussi  manifestée  dans  les  trem- 
blements de  terre  (|n'(iiit  éprouvés  le  Venezuela,  le  Pérou,  le 
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Chili,  les  Antilles,  le  Mexique  et  la  Californie.  Chaque  fois 
qu'au  Venezuela  et  qu'au  Chili  les  secousses  ont  été  vio- 
lentes, la  république  de  Cosfa-Rica  en  souffrait  ;  et  ce  furent 
toujours  les  villes  de  San  José,  d'Hérédia  et  de  Barba,  voi- 
sines des  volcans  d'Orosi  et  de  Cartago,  qui  en  éprouvèrent 
les  plus  grands  désastres. 

Dans  la  plupart  des  contrées  qui  sont  tour  à  tour  ravagées 
par  le  feu  des  volcans  et  par  les  commotions  souterraines,  on 
considère  la  bouche  du  volcan  comme  une  soupape  de  sûreté; 
on  y  a  observé  que  pendant  l'activité  des  volcans  les  secousses 
sont  moins  violentes,  et  que  la  plupart  des  grandes  commo- 
tions ont  eu  lieu  pendant  le  sommeil  du  volcan. 

Somme  toute,  nous  croyons  avec  U.  Mallet  qu'il  existe  plus 
qu'une  vague  relation  entre  les  volcans  et  les  tremblements 
de  terre;  comme  lui,  nous  pensons  qu'on  a  également  tort 
de  considérer  le  tremblement  de  terre  comme  la  cause  du 
volcan,  ou  le  volcan  comme  celle  du  tremblement  de  terre  : 
ces  phénomènes  sont  tous  deux  des  manifestations  inégales 
des  mêmes  agents,  mais  dans  des  conditions  différentes. 


CATASTROPHE  Di:  SAN  SALVADOR 


Comme  toutes  les  villes  espagnoles  de  l'Amérique,  San 
Salvador,  capitale  de  la  république,  s'étend  sur  une  superficie 
considérable,  eu  égard  à  sa  population.  Les  maisons  sont 
basses  ;  aucune  d'elles  n'a  plus  d'un  étage  ;  les  murailles 
sont  très-épaisses,  afin  de  pouvoir  résister  aux  tremblements 
de  terre.  A  l'intérieur  de  chacune  des  habitations  se  trouve 
une  cour  plantée  d'arbres  et  souvent  une  fontaine.  C'est  à 
l'existence  de  ces  cours,  qu'en  1854,  les  habitants  de  San  Sal- 
vador durent  de  ne  pas  périr  tous  sous  les  décombres;  ils  y 
trouvèrent  un  refuge  contre  la  chute  de  leurs  demeures.  A 
cette  époque,  on  évaluait  à  25,000  âmes  la  population  de 
cette  capitale 

San  Salvador  avait  déjà  plusieurs  fois  soulfert  des  trem- 
blements du  sol.  On  cite  les  tremblements  de  terre  de  1575, 
1595,  1625,  1656  et  1798.  Un  autre,  survenu  en  1859, 
avait  presque  complètement  détruit  la  ville  que  la  population 
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vouliiit  ahandonner.  Plusieurs  lois  aussi  le  volcan,  au  jiied 
duquel  la  ville  est  située,  a  vomi  du  sable  et  .menacé  la  cité 
d'une  dévastation  complète.  Les  habitants,  accoutumés,  du 
reste,  à  de  légères  oscillations,  étaient  plongés  dans  une  sé- 
curité complète  et  raillaient  les  «  vieilles  taupes  »  qui  avaient 
établi  leur  demeui'e  sous  la  ville.  La  fréquence  des  se- 
cousses avait  fait  surnommer  la  ville  de  San  Salvador  «  le 
Hamac.  » 

Ces  mêmes  habitants  furent  cruellement  détrompés  lors- 
que, variant  brusquement  de  caractère,  les  secousses,  si 
bénignes  d'ordinaire,  firent  place  au  paroxysme  le  plus  fu- 
rieux, et  que  les  oscillations  légères  du  «  hamac  »  se  trans- 
formèrent en  une  scène  de  dévastation  que  la  plume  est  im- 
puissante à  décrire. 

Une  circonstance  remarquable  caractérise  particulièrenu^nt 
les  grands  tremblements  de  terre  de  l'Amérique  centrale,  sur 
lesquels  il  existe  des  données  historiques;  nous  voulons  par- 
ler de  la  répétition  périodique  des  secousses.  La  bibliothèque 
de  Guatemala  renferme  des  documents  imprimés  relatifs  aux 
castastrophes  qui  ont  bouleversé  le  pays  depuis  environ  trois 
siècles,  et  il  en  résulte  la  preuve  certaine  que  presque  toutes 
ont  été  accompagnées  de  chocs  répétés  et  plus  ou  moins  vio- 
lents'. 

Mais  aucune  de  ces  catastroplies  n'avait  eu  des  effets 
aussi  désastreux  que  le  tremblement  de  terre  dont  on  s'oc- 
cupe en  ce  moment.  L'épouvante  qu'il  jeta  dans  les  âmes  fut 

'  Maurice  Wasner. 
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si  grande,  qu'après  la  catasti'ophc,  la  population  ne  voulut 
plus  s'établir  au  mémo  endroit,  et  qu'elle  proposa  de  choi- 
sir un  autre  emplacement  pour  y  construire  la  capitale. 
II  en  avait  été  de  même  poiu*  Guatemala  qui.  bâtie  d'abord  à 
l'endroit  que  l'on  nomme  maintenant  Antigua,  la  vieille  cité, 
fut  presque  complètement  détruite  en  177."  par  un  trem- 
blement de  terre.  Il  est  peu  probable  que  la  secousse  qui  ruina 
cette  ville  ait  été  aussi  forte  que  celle  qui  détruisit  San  Sal- 
vador, et  dont  la  violence  ne  saurait  être  comparée  qu'à 
celle  de  l'ébranlement  qui  anéantit  Caracas  en  1812,  et 
causa  la  mort  de  10,000  personnes.  Dans  ce  tremblement  de 
terre,  il  y  avait  eu  trois  secousses  teiTibles  qui  ne  durèrent 
chacune  que  deux  ou  trois  secondes;  celles  qui  détruisirent 
San  Salvador  ne  se  prolongèrent  pas  au  delà  de  dix  secondes'. 
La  nuit  du  16  avril  IS54  restera  comme  un  triste  souvenir 
dans  la  mémoire  des  citoyens  de  Salvador.  En  cette  nuit  fu- 
neste, l'heureuse  et  belle  capitale  fut  réduite  en  un  mon- 
ceau de  ruines.  Dès  la  matinée  du  jeudi  saint,  on  sentit  des 
mouvements  du  sol  précédés  d'un  bruit  semblable  au  rou- 
lement de  l'artillerie  sur  le  pavé  ou  aux  grondements  loin- 
tains du  tonnerre.  Ce  phénomène  jeta  l'alarme  parmi  les 
habitants,  mais  ne  les  empêcha  pas  de  s'assembler  dans  les 
églises  pour  assister  aux  solennités  du  saint  jour.  Le  samedi, 
tout  était  tranquille;  la  confiance  était  revenue,  le  peuple  se 
réunissait  selon  l'usagepourcélébrer  la  fête  dePàques.  Le  calme 
continua  pendant  la  nuit  et  la  journée  du  dimanche.  La  chaleur 

'  Squier,  Jioiei  on  Central  America.  —  Nicaragua,  its  Peopki  etc. 
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était  très-forte,  il  est  vrai,  mais  l'atmosphère  était  pure  et 
limpide.  Rien  d'extraordinaire  ne  se  produisit  pendant  les 
trois  premières  heures  de  la  soirée  ;  mais  à  neul'  heures  et 
demie,  une  forte  secousse,  que  n'avait  précédée  aucun  des 
bruits  qui  se  font  habituellement  entendre  à  l'avance,  vint 
jeter  l'effroi  parmi  la  population.  Un  grand  nombre  de  fa- 
milles sortirent  de  leurs  demeures  et  vinrent  camper  sur  les 
places  publiques;  d'autres  se  préparèrent  à  passer  la  nuit 
dans  les  cours  de  leurs  maisons. 

Enlin,  à  onze  heures  moins  dix  minutes,  sans  aucun  phé- 
nomène précurseur,  la  terre  se  mit  à  trembler  avec  une  telle 
violence,  qu'en  dix  secondes  tonte  la  ville  fut  renversée;  les 
maisons  et  les  églises  s'écroulaient  avec  un  fracas  épouvan- 
table ;  un  nuage  de  poussière  s'élevait  des  décombres  et  en- 
veloppait dans  ses  ténèbres  les  habitants  frappés  de  terreur. 
Les  puits  et  les  fontaines  furent  comblés  ou  desséchés;  pas 
une  goutte  d'eau  pour  soulager  les  malheureux  à  demi  suffo- 
qués. La  tour  de  la  cathédrale  entraîna  dans  sa  chute  une 
grande  partie  de  l'édifice.  Celle  de  l'église  de  San  Francisco 
écrasa,  en  tombant,  l'oratoire  et  le  palais  épiscopal.  L'église 
de  Santo  Domingo  fut  ensevelie  sous  les  débris  de  ses  tours,  et 
le  collège  de  l'Assomption  fut  complètement  détruit;  le  nou- 
vel et  bel  édifice  de  l'Université  fut  démoli;  l'église  do  la 
Merced  s(>  fendit  par  le  milieu,  et  les  murailles  tombèrent  de 
chaque  côté.  Un  petit  nombre  de  maisons  restèrent  debout; 
mais  toutes  devinrent  inhabitables.  Il  est  à  remarquer  que  les 
vieux  murs  résistèrent  seuls  à  ce  furieux  ébranlement;  toutes 
les  constructions  modernes  s'écroulèrent.  Les  édifices  publics 
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lurent  détruits  aussi  liii'u  {\\\f  les  maisons  particulières. 
Dix  secondes  suffirent  |hiui'  inoduirr  une  |)areille  dcvasla- 
liou.  Les  secousses  qui  suivirent  fuient  terribles  aussi  et 
lurent  accompagnées  d'effroyables  grondements  souterrains  ; 
mais  elles  no  produisirent,  en  comparaison  de  la  première, 
(pie  des  désastres  peu  considérables  :  le  premier  ébranle- 
nieiil  n'avait  presque  rien  laissé  debout. 

C'était,  en  cette  nuit  funèbre,  un  tableau  terrible  et  solen- 
nel; la  foule,  entassée  sur  les  places  publiques,  implorait  à 
genoux  la  miséricorde  céleste;  chacun  appelait,  d'une  voix 
déchirante,  ses  enfants  ou  ses  amis,  que  l'on  croyait  ense- 
velis sous  les  ruines.  Lu  ciel  opaque,  d'une  teinte  sinistre; 
un  mouvement  du  sol,  rapide  et  irrégulier,  causant  une  ter- 
reur indescriptible  ;  une  forte  odeur  sulfureuse  emplissant 
l'atmosphère  et  faisant  prévoir  une  prochaine  éruption  du 
volcan  ;  les  rues  encombrées  de  ruines  ;  les  murailles  penchées 
menaçant  de  tomber  ;  un  nuage  de  poussière  suffocant,  — 
tel  était  le  spectacle  que  présentait  la  malheureuse  cité  en 
cette  nuit  épouvantable. 

lue  centaine  d'enfants  étaient  enfermés  dans  le  collège; 
les  hôpitaux  étaient  remplis  de  malades,  les  casernes  pleines 
de  soldats.  L'idée  de  la  mort  terrible  à  laquelle  tous  ces  mal- 
heureux n'avaient  pu  échapper  se  présenta  bientôt  à  l'esprit. 
On  croyait  que  le  quart,  au  moins,  des  habitants  était  en- 
glouti. Les  membres  du  gouvernement  se  hâtèrent  de  s'as- 
surer de  l'étendue  du  mal  et  de  rassurer  la  population.  On 
reconnut  bientôt  qu'il  y  avait  beaucoup  moins  de  morts  et  de 
blessés  que  l'on  ne  pensait.  Parmi  ces  derniers  se  trouvèrent 
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l'évèque,  qui  reçut  à  la  tète  un  coup  terrible,  et  le  président 
Duenas  qui  fut  grièvement  blessé. 

Heureusement  le  tremblement  de  terre  ne  lut  pas  suivi  de 
pluie,  ce  qui  permit  de  retirer  des  décombres  les  archives 
l)ubliques,  ainsi  que  beaucoup  d'objets  précieux'. 

Les  mouvements  du  sol  durèrent  longtemps  ;  la  popu- 
lation, craignant  que  tout  le  sol  sur  lequel  était  bâtie  la  ville 
ne  lût  englouti  ou  couvert  par  une  éruption  soudaine  du 
volcan,  se  hâta  de  s'éloigner,  emportant  ses  dieux  lares, 
ses  doux  souvenirs  de  l'enfance,  ses  animaux  domestiques, 
les  seuls  biens  qui  restassent  aux  familles.  Chacun  pouvait 
s'écrier  avec  Virgile  :  Nos  patrix  fines  et  dulcia  linquimus 
arva. 

M.  Maurice  Wagner  se  trouvait  à  San  Salvador  au  moment 
de  cette  épouvantable  catastrophe.  Il  dit  que  la  lime  brillait 
d'une  lumière  éclatante,  lorsque  tout  à  coup  une  lueur  lu- 
gubre se  répandit  sur  l'emplacement  qu'occupait  la  capitale. 
C'était  la  ville  entière  qui  s'écroulait. 

«  En  arrivant  sur  la  place,  qu'éclaraient  encore  les  pâles 
rayons  de  la  lune,  dit  le  voyageur  allemand,  je  fus  témoin 
d'un  spectacle  étrange.  La  foule  agenouillée,  qui  gémissait  ou 
priait,  appartenait  à  toutes  les  classes  de  la  société.  De  vieux 
patriciens,  descendants  d'illustres  familles  créoles,  se  trou- 
vaient mêlés  aux  gens  de  la  condition  la  plus  infime.  Les 
femmes,  surprises  pendant  le  sommeil,  faisaient  peine  à  voir, 
et  maintes  senoras  ou  senoritas,  des  plus  élégantes  du  pays, 

'  Boklin  exlraordinario  del  Gobierno  del  Salvador. 
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gisaient  çà  et  là  à  peine  velues;  heureuse  encore  celle  (|iii 
avait  pu,  en  fuyant,  arracher  de  sa  couche  le  drap  qui 
l'enveloppait.  » 


Catastrophe  de  San  Salvador. 

Au  milieu  de  cette  scène  de  terreur,  ou  apercevait  de 
temps  en  temps  un  ladino  ou  un  Indien  se  glissant  pjiruii  les 
ruines  et  cherchant  à  enlever  ce  qui  s'y  trouvait  de  plus 
précieux. 

Effrayés  par  un  nouveau  choc  ondulatoire  qui  ébranla  les 
murs  restés  encore  debout,  les  maraudeurs  indiens,  semblables 
à  des  démons,  s'élancèrent  de  leurs  cachettes,  et  unirent 
leurs  prières  à  celle  de  la  foule  assemblée.  Ce  sont  en  effet 
des  chrétiens  fervents  que  ces  bandits  lorsqu'ils  pensent  être 
au  pouvoir  de  la  mort,  mais  lorsque  le  danger  est  passé, 

57 
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leurs  instincts  de  rapine  reprennent  bien  vite  le  dessus.  Quel- 
ques instants  après  la  secousse,  ils  retournaient  à  leur  cri- 
minelle besogne,  sans  être  inquiétés,  car,  dans  le  premier 
moment,  les  habitants  étaient  trop  frappés  de  stupeur  pour 
songer  sérieusement  à  sauvegarder  leur  propriété.  La  vie 
leur  pai'aissait  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  et  cour- 
bés sous  un  sombre  désespoir,  ils  n'opposaient  aucun  ob- 
stacle au  brigandage  des  Indiens. 

La  malheureuse  cité  était  non-seulement  détruite,  mais 
encore  le  char  de  l'État  menaçait  de  dévoyer  complètement. 
Il  n'existait  plus  ni  gouvernement,  ni  justice,  ni  police,  ni 
même  de  clergé.  La  foule  criait  et  priait  près  des  ruines, 
mais  aucun  prêtre  n'apportait  aux  fidèles  des  paroles  de 
consolation  ou  d'encouragement.  L'évêque,  don  Thomas  Sal- 
danna,  vénéré  par  le  peuple  entier  comme  un  saint,  n'avait 
pu,  à  cause  de  son  grand  âge,  quitter  à  temps  son  palais,  et 
gisait  sur  le  sol,  la  tête  grièvement  atteinte.  «Lorsque  l'évê- 
que se  releva,  dit  M.  Wagner,  son  sang-froid  l'abandonna 
complètement,  et  il  donna  le  premier  le  signal  de  la  fuite. 
Dieu,  dit-il,  a  abandonné  la  ville  au  pouvoir  du  démon,  à 
cause  de  ses  péchés  et  malgré  le  nom  qu'elle  porte;  la  cité 
entière  et  ses  environs  seront  précipités  au  fond  des  enfers.  » 
La  déroute  devint  alors  générale,  et  avant  l'aube  l'évêque 
était  parti  avec  tout  son  clergé  dans  la  direction  de  Cajute- 
peque. 

Dans  cette  situation  critique,  on  pouvait  craindre  que 
l'hydre  de  l'anarchie  politique  ne  relevât  sa  tête  multiple.  La 
guerre  civile  avait  ravagé  la  malheureuse  république  pen- 
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daiil  (io  longues  années,  et  l'on  rodniitail  (1(^  iioiivclli's  cala- 
mités. D'épouvantables  désordres  étaient  a  icildntii',  mais 
au  sein  du  péril  un  homme,  d'une  présence  d  rsiirit  mcivi'il- 
leuse  et  d'une  énergie  peu  coinniuiie.  apparut  et  tut  le  vi'ii- 
table  sauveur  du  pays. 

Un  ancien  moine,  don  José  Francisco  Duenas.  ex-avncal 
et  député,  ancien  jursident  de  la  répuMii|Ut',    ictiii'  (Icpuis 
dans  la  vie  privée  et  propriétaire  duue  liaiicmla,  réunit  sur 
la  place  du  Marché  quelques-uns  de  ses  amis  les  jdus  fidèles, 
et  ils  recueillirent  sous  les  débris  des  casernes   toutes    les 
armes  qu'ils  purent  trouver.   Dès  ce   moment,  et  quoique 
blessé  à  la  tète,  Duenas  se  multiplia,   il  sut   coiuiuiiuiqucr 
quelque  chose  de  son  énergie  au  président  nouvcllcuicul  élu. 
don  José  Maria  San  Martin,  l'ne  troupe  d'une  cinquantaine 
d'iiommes  de  cœur  se  réunirent,  et  des  patrouilles  circulè- 
lent   dans  les  rues  malgré  les  secousses  continuelles  qui  se 
succédaient  à  chaque  instant. 

Tout  pillard  convaincu  de  vol  l'ut  immédiatement  jugé  et 
lusillé.  Lorsque  les  maraudeurs  euli'udirent  le  bruit  de  la  fu- 
sillade, ils  se  dispersèrent  dans  la  campagne  ou  volèrent  du 
moins  avec  plus  de  précaution;  le  désir  du  gain  lit  place  à 
la  crainte  de  la  mort.  Des  milliers  d'Indiens  crurent  plus 
prudent  de  s'offrir  comme  portefaix  pour  retirer  les  objets 
précieux  des  ruines  qui  les  recouvraient. 

«  Quant  à  moi,  dit  M.  Wagner,  abandonné  de  tous  ceux  que 
je  connaissais,  étranger  au  pays,  et  en  proie  à  des  accès  de 
fièvre  intermittente,  je  retournai  le  lundi  de  Pâques  (la  ca- 
tastrophe avait  eu  lieu  le  dimanche)  à  la  chacara  du  vice- 
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consul  de  l'russc  :  on  nomme  ainsi  de  petites  maisons  de 
campagne,  par  opposition  aux  grandes  haciendas.  Cette  villa 
était  située  dans  une  délicieuse  vallée  arrosée  par  le  rio  .4s.se/- 
huatc,  près  d'une  source  thermale  ombragée  d'une  ceinture 
de  palmiers. 

«  J'avais  quitté  cette  habitation  la  veille  de  la  catastrophe. 
Uuel  triste  changement  s'y  était  opéré  dans  l'espace  d'un  jour! 
Le  maitre  de  la  maison  s'était  réfugié  à  Apopa  avec  sa  famille 
et  ses  domestiques;  les  murs  seuls  de  sa  demeure  étaient 
restés  debout,  mais  ils  présentaient  de  nombreuses  crevasses, 
et  une  partie  de  la  toiture  s'était  effondrée.  Les  palmiers 
eux-mêmes  avaient  beaucoup  souffert,  et  les  secousses 
avaient  détaché  des  montagnes  environnantes  d'énormes 
blocs  qui,  roulant  dans  la  vallée,  avaient  comblé  le  lit  du 
ruisseau.  Tout  enlin  |)ortait  la  trace  d'une  dévastation  com- 
plète. » 

La  scène  d'horreur  se  prolongea  non-seulement  plu- 
sieurs jours  après  la  catastrophe,  mais  elle  s'accrut  encore 
par  suite  de  la  panique  qui  s'empara  de  la  population,  quoi- 
que les  secousses  diminuassent  sensiblement.  Lorsque  la 
nouvelle  se  répandit  qu'Apopa,  grand  village  indien  situé  à 
4  lieues  à  l'est  de  la  ville  détruite,  avait  été  respecté  par  le 
fléau,  on  vit  des  milliers  de  personnes  se  précipiter  dans  cette 
direction.  D'autres  s'enfoncèrent  dans  la  campagne.  Un  grand 
nombre  suivirent  l'évèque  et  son  clergé,  espérant  être  plus 
en  sûreté  au|)rès  du  pieux  pasleur. 


EXHAUSSEMENT 

ET    AFFAISSEMENT    DU    SOL 


Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  on  admettait,  sans  anciine 
réserve,  que  les  tremblements  de  terre  donnaient  uaissance 
à  des  élévations,  parfois  considérables,  de  points  isol(''s  on 
même  de  vastes  étendues.  Nous  croyons  le  fait  irrécusable  ; 
toutefois  il  convient  d'ajouter  que  cet  exhaussement  tin  sol 
pourrait  être  aussi  bien  la  cause  que  l'effet  de  la  catastrophe. 
iJ'autre  part,  ainsi  que  le  font  remarquer  MM.  Fuchs  et  Volger, 
on  fait  souvent  erreur  sur  ces  différences  de  niveau,  et  l'exa- 
men a  prouvé  que  souvent  des  terrains  que  l'on  avait  long- 
temps considérés  comme  ayant  été  exhaussés  par  la  force  sou- 
terraine n'avaient,  en  réalité,  nullement  changé  leur  jiiveaii. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  le  sol  du  Chili  fut  exhanssi' 
dans  les  environs  de  la  ville  de  la  Conception,  à  la  suite  du 
tremblement  de  terre  de  ITaO.  La  ville  fntdétruite  le  24  mai, 
et  la  mer,  après  avoir   envahi  la   cité,  entraîna   les  ruines 
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qu'elle  avait  submergées.  L'ancien  port  devint  impraticable, 
o{  ceux  des  babitants  qui  avaient  échappé  à  la  catastrophe  re- 
li,'ilii(Mil  une  autre  ville  à  "20  lieues  de  la  première.  Une  cer- 
laine  étendue  de  terrain, aujourd'hui  entièrement  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  était  recouverte,  avant  la  commotion. 
par  une  nappe  d'eau  d'une  profondeur  de  5  à  6  mètres. 
11  y  (Mil  donc  là  évidemment  un  subit  exhaussement  du  sol  ; 
il  est  certain  d'ailleurs,  que  depuis  cette  époque,  les  navires 
ne  peuvent  aborder  qu'à  3  lieues  de  l'ancien  port,  et  Fou 
peut  affirmer  qu'en  cet  endroit  la  côte  s'est  élevée  de  24  pieds 
environ. 

Des  faits  analogues  furent  observés  à  l'époque  du  tremble- 
ment de  terre  de  18'22.  Les  secousses  durèrent  du  19  no- 
vembre jusqu'à  la  fin  du  mois  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante, et  à  certains  jours,  elles  se  répétaient  de  cinq  en  cinq 
minutes.  Leur  action  s'étendit  à  tout  le  littoral,  depuis  Lima 
jusqu'à  la  Conception  sur  une  longueur  de  plus  de  600  lieues, 
et  à  l'est  jusqu'à  la  chaîne  principale  des  Cordillères. 

Près  de  Valparaiso  et  de  Ouintero,  l'eau  mêlée  de  sable  el  de 
lioue  s'échappait  des  crevasses  du  sol  ;  la  vallée  Vinna  à  la 
Mar  ('lait  entièrement  couverte  de  petits  cônes  de  sable 
boueux  '. 

De  nombreuses  fissures,  mesurant  2  lieues,  sillonnèrent 
les  roches  granitiques  qui  bordaient  le  lac  de  Quintero,  et 
les  monts  de  granit  qui  s'étendent  le  long  des  côtes,  sur  une 
distance  de  plus  de  40  lieues,  s'élevèrent  de  o  à  4  pieds; 

'  Kiidis,  Die  Vulkanische»  Er^cheiniingen  derErde. 
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enfin  des  bancs  d'huîtres  se  trouvèrent,  dit-on,  bien  avant 
dans  l'intérieur  des  terres'. 

On  prétend  que  la  côte  de  Valparaiso  fut  exhaussée  de 
5  pieds,  et  M.  Meyen,  qui  visita  la  ville  de  Valparaiso  en 
1851,  croit  avoir  retrouvé  des  restes  d'animaux  marins  sur 
les  rocbers  qui  avaient  surgi  du  sein  des  eaux. 

Les  mêmes  phénomènes  se  renouvelèrent  le  "21  fé- 
vrier 1855,  peu  de  temps  après  les  éruptions  du  volcan  de 
Coseguina.  Un  mouvement  ondulatoire  agita  le  continent,  de 
Copiapo  à  Chiloé,  et  de  Mendoza  jusqu'à  Juan  Fernandez,  à 
500  milles  de  la  côte.  Cette  fois  encore,  le  sol  s'éleva,  dit- 
on,  de  4  à  5  pieds,  pour  s'affaisser  aussitôt  de  5  pieds  en- 
viron'. 

Lorsque  mistress  Graham  émit  l'opinion  que  toute  la  côte 
du  Chili  avait  été  exhaussée  à  la  suite  du  tremblement  de 
terre  du  19  novembre  IS^^,  dont  les  effets  se  firent  sentir 
sur  une  si  vaste  étendue,  cette  opinion  fut  accueillie  avec  fa- 
veur par  la  plupart  des  géologues  ;  toutefois,  elle  eut  aussi 
bon  nombre  de  contradicteurs.  M.  Cuning,  le  célèbre  con- 
cbyliologue,  se  trouvait  justement  à  la  même  époque  sur  le 
théâtre  de  l'événement,  et  il  affirme  n'avoir  rien  remarqué  de 
semblable.  Les  flots  viennent  comme  d'ordinaire,  pendant  les 
hautes  marées,  baigner  les  endroits  de  la  côte  que  l'on  dési- 
gne sous  le  nom  d'ancien  littoral,  et  M.  Cuning  ajoute  que 
les  gisements  de  coquillages  s'expliquent  par  les  mouvements 


'  I.yell,  Pririciples  ofgeology. 
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irréguliers  de  la  mer  causés  par  les  treuiblemeiits  de  terre  si 
fréquents  dans  ces  contrées. 

Après  le  violent  tremblement  de  terre  de  1(S55,  une  expédi- 
tion américaine,  sous  les  ordres  de  M.  Wilkes,  le  même  qui 
étudia  si  bien  le  volcan  de  Maunaloa,  se  livra  à  des  recher- 
ches très-minutieuses.  «  Les  récits  des  habitants  du  Chili 
sont  tellement  contradictoires,  dit  M.  Wilkes,  que  l'on  ne  peut 
en  tirer  aucune  conclusion  satisfaisante.  La  retraite  des  eaux 
dans  le  golfe,  si  toutefois  elle  existe,  ne  peut  provenir  que 
des  atterrissements.  Les  naturalistes  de  notre  expédition  ont 
sondé  attentivement  les  côtes  dans  le  voisinage,  et  n'ont  re- 
cueilli aucun  indice  qui  pût  établir  un  soulèvement  si  faible 
qu'il  fût.  » 

S'il  existe  quelque  incertitude  au  sujet  de  l'exhaussement 
des  côtes  du  Chili  en  1855,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  le 
fait  suivant. 

Le  2r»  janvier  1855,  un  tremblement  de  terre  très-violent 
bouleversa  la  Nouvelle-Zélande  ;  on  estime  à  TtOO  milles 
carrés  l'étendue  de  terre  et  d'eau  sur  laquelle  il  exerça  son 
action.  Or,  dans  le  voisinage  de  Wellington,  une  superfi- 
cie mesurant  4,600  milles  anglais,  fut  exhaussée  de  1  à  9 
pieds. 

On  cite  volontiers  les  restes  d'un  ancien  temple  de  .lupiter- 
Sérapis  comme  une  preuve  irrécusable  cpie  le  littoral  où  se 
trouve  cette  belle  ruine  a  été  tour  à  tour  exhaussé  et  abaissé. 
Il  s'agit  du  liltoral  de  l'ouzzoles,  dans  les  environs  de  Naples, 
littoral  C()mi»osé  de  couches  régulières  de  sable  et  de  pierres 
volcaiiiipu's  conlenaul  des  di'dtris  de  coquillages  marins. 
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En  1749,  ou  \  déiouviit  les  restes  (riiii  leiiiplc  de  Jupiter, 
édifice  imposant  d(Hit  le  plan  était  [(arlailenient  reconnais- 
sable.  C'était  un  monument  de  17  pieds  de  longueur,  dont 
la  grande  cour  intérieure  était  environnée  de  petites  cel- 
lules qui  servaient  probablement  à  l"usage  des  baigneurs; 
peut-être,  l'édifice  entier  était-il,  non  un   temple,  mais  des 


Temple  de  Séiapis. 


tbermes  romains.  Trois  colonnes  de  marbre  paraissaient  en- 
core debout,  mais  elles  étaient  à  moitié  enfoncées  sous  la 
couche  de  tuf  du  sol.  Lorsqu'on  les  eut  dégagées,  on  leur 
trouva  une  liauteur  d'environ  42  pieds.  Elles  sont  taillées 
d'un  seul  bloc  et  oui  conservé  leur  poli  primitif  jusqu'à  une 
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hauteur  do  12  pieds  environ,  où  commence  une  zone  de  9 
pieds,  offrant  de  nombreuses  petites  cavités  très- profondes 
et  absolument  semblables  à  celles  que  se  creusent,  dans  les 
rochers  voisins,  des  coquillages  appelés  des  pholades. 

Les  trois  colonnes  sont  légèrement  inclinées  vers  la  nier, 
et  le  pavé  du  temple  est  ordinairement  recouvert  par  les 
eaux.  On  a  conclu  de  tous  ces  faits  que  le  temple,  construit 
jadis  sur  la  terre  ferme,  a  suivi  l'affaissement  de  la.  côte,  sur- 
venu en  1108,  lors  de  la  dernière  grande  éruption  de  la  solfa- 
tare de  Pouzzoles,  de  même  que  l'on  attribue  à  celle  de 
Monte-Nuovo,  en  1558,  l'exhaussement  actuel. 

Toutefois,  le  fait  de  l'exhaussement  et  de  l'abaissement  du 
temple  a  été  révoqué  en  doute.  Il  se  pourrait  après  tout,  ainsi 
que  le  pensait  Rusegger,  que  ces  pholades  aient  habité  les 
blocs  de  marbre  avant  qu'on  eût  transformé  ceux-ci  eu  co- 
lonnes; les  anciens  auront  passé  hardiment  sur  ce  petit  incon- 
vénient, sans  se  douter  des  difficultés  qu'ils  préparaient  aux 
savants  des  générations  futures.  Du  reste,  il  est  fort  surpre- 
luuU  que  ni  le  pavé  du  temple,  ni  les  trois  monolithes  restés 
debout,  n'aient  aucunement  souffert  de  tous  ces  bouleverse- 
ments du  sol  et  des  secousses,  si  faibles  qu'on  les  suppose. 

On  a  remarqué  une  dépression  subite  du  sol  pendant  les 
tremblements  de  terre  qui  ont  agité  l'Amérique  du  sud. 
Au  moment  où,  le  2U  janvier  1854,  un  tremblement  déterre 
ravageait  la  ville  de  Santiago,  au  Ciiili,  ou  vit  une  langue  de 
terre  de  5  lieues  de  long  sur  2  de  large,  s'enfoncer  et  dis- 
paraître avec  l'épaisse  forêt  qui  la  recouvrait.  Les  environs 
de  Bondionella  offrirent  un   spectacle  curieux  ;  une  grande 
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partie  du  terrain  s'affaissa  ;  le  reste  fut  élevé,  et  des  marais 
surgirent  sur  divers  points  de  la  contrée'.  Enfin,  pendant  la 
catastrophe  qui  ravagea  le  Vvutw  eu  ITSO  et  détruisit  la  ville 
ilr  l.iiiia,  une  partie  de  la  lùle  s'elTnudra  prés  du  t.alhm  et 
loi  ma  un  nouveau  golfe. 

lie  niénie  que  l'on  peut  ^uivn'  l'idi-vation  des  côtes  à  Taide 
des  produits  suus-niaiius  t|ui'  l'on  retrouve  déposés  sur  les 
versants,  de  même  on  peut  se  rendre  compte  également  de 
l'abaissement  lent  et  successif  du  littoral  par  les  débris  de  vé- 
gétations terrestres  ou  d'édifices  que  l'on  aperçoit  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer.  Un  témoignage  de  cet  affaissement  réside 
aussi  dans  la  présence,  à  une  grande  profondeur,  de  vestiges 
de  certains  animaux,  les  coraux,  par  exemple,  qui  ne  peu- 
vent vivre  dans  l'Océan  qu'à  une  profondeur  déterminée. 
MM.  Darwin  et  Lyell  ont  basé  sur  ce  fait,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées déjà,  l'opinion  que  beaucoup  de  parages  dans  le  Grand 
Océan,  sont  soumis  à  un  abaissement  graduel. 

'  Fiiilis,  />»e  Vulkanischen  Ersclieinungen  der  Erde. 
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[.a  croyance  que  le  nombre  ou  la  force  des  tremblements 
de  terre  dépend  des  saisons  est  très-ancienne  et  très-univer- 
sellement répandue.  Nous  la  rencontrons  non-seulement  cbez 
les  indigènes  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud, 
mais  encore  aux  Antilles  et  au  Kamtchatka. 

Les  habitants  des  Kouriles  et  du  Kamtchatka  sont  convain- 
cus que  le  moment  des  équinoxes  est  le  plus  dangereux  de 
toute  l'année.  Cette  opinion  est  répandue  dans  toute  l'Amé- 
rique méridionale,  et  on  la  retrouve  même  en  Sicile. 

Une  telle  concordance  exigeait  des  recherches  laborieuses, 
car  on  ne  pouvait  se  borner  à  une  lin  de  non-recevoir,  en 
présence  d'une  croyance  populaire  se  rattachant  à  une 
question  aussi  intéressante.  Des  relevés  ont  été  faits  avec 
beaucoup  de  soin  par  Hoff  et  Merlan,  et  plus  récemment 
par  MM.  Perrey,  Volger  et  Kluge,  et  ces  travaux  n'ont  pas  peu 
contribué  à  faire  avancer  la  science  sur  ce  point. 
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Les  IrtMiililomciits  do  [cvvc  (\\ic  l'on  a  pu  étiulior,  dans  le 
siècle  dt'iiiici'  cl  la  iurniiiMc  iiioilir  de  celui-ci,  se  répar- 
tisseiil,  pour  les  peliles  Anlilles,  de  la  manière  suivante  : 
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Au  dix-huitième  siècle,  nous  comptons  41  grands  tremble- 
ments de  terre,  et  105  dans  la  première  moitié  du  nôtre,  en- 
semble 144.  Sur  ce  nombre  total,  55  ont  eu  lieu  en  hiver, 
51  au  printemps,  59  en  été,  et  41  en  automne. 

On  connait  559  grands  tremblements  de  terre  qui  ont  en 
lieu  dans  le  bassin  du  Rhin  depuis  le  neuvième  siècle;  ils 
se  répartissent  comme  suit  entre  les  diverses  saisons  :  IU5 
au  printemps,   101   en  été,    1(35  en  automne,  170  en  hiver. 

Les  excellents  travaux  de  MM.  Perrey,  Volger  et  Klnge 
permettent  de  se  taire  une  idée  assez  juste  de  la  fréquence 
des  tremblements  de  terre  duiaut  une  période  déterminée. 

De  1850  à  1857  ou  en  compte,  selon  M.  Kluge,  4,020,  ré- 
partis en  1810  journées  pour  l'hémisphère  boréal,  et  057 
pour  l'hémisphère  austral. 
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L'Italie  méridionale  et  la  Sicile  ont  éprouvé  509  Irein- 
bleiuciits  de  terre  en  316  jours,  l'Italie  centrale  196  en  175 
jours,  la  Péninsule  ibérique  77  en  72  jours,  la  France  105 
eu  85  jours. 

D'après  les  recherches  de  M.  Yolger,  des  1235  secousses 
qui  ont  agité  les  Alpes,  475  ont  eu  lieu  au  printemps  et  eu 
été,  et  760  en  automne  et  en  hiver.  Le  nombre  en  est  à  peu 
près  égal  pour  l'automne  et  le  printemps,  mais  les  Iremljle- 
ments  de  terre  ont  été  trois  fois  plus  nombreux  en  hiver  qu'en 
été. 

La  différence  est  sensible,  surtout  quand  on  distribue  les 
1230  secousses  entre  les  mois  pendant  lesquels  elles  ont  été 
observées.  On  obtient  alors  le  tableau  suivant  : 

JANVIKR.  FÉVRIEIÏ.  HIAIIS, 

150  149  IS'J 

AVRIL.  MAI.  JUIN. 

lUl  58  54 

JUILLtT.  AOUT.  SliPTEMBRE. 

40  47  117 

UCTOlsr.E.  NOVEMBRE.  IikT.KMBRE. 

Ml  85  '      108 

Des  travaux  de  M.  Yolger  ressort  aussi  le  fait  curieux 
que  les  tremblements  de  terre  sont  moins  fréquents  le  jour 
([ue  la  nuit.  Snr  502  secousses,  182  eurent  lieu  penilanl  le 
jour,  et  320  pendant  la  nuit,  à  savoir  : 

|l(î  iiiiniiil   Ji  G  heures  ilii  iiiatiii ISO 

De  0  heures  ilii  mimIIii  à  iiiicli     .        101 

De  midi  ii  0  heures  du  suir. SI 

lie  6  heures  du  soir  à  miiniil 140 
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Tous  les  observât curs  dans  rAmérique  centrale  s'acconlciil 
à  dirr  iiiii'  les  treniblemeiits  de  terre  sont  nombreux  et  vio- 
lents au  commencemeiil  et  à  l;i  tin  de  la  saison  sèche  et  di; 
la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire,  vers  la  fin  d'octobre  et  le 
commencement  de  novembre,  d'une  part,  ot  de  rautic,  vers 
la  lin  d'avril  et  le  commencement  de  mai.  C'est  surtout  ajjrès 
les  grandes  pluies,  dans  les  derniers  j(uus  d"octobre,  (pi'on 
les  a  trouvés  plus  forts  et  plus  fréquents. 

«  11  est  certain  (|ui'  les  seuls  chocs  que  j'ai  ressentis,  dit 
M.  Squier,  se  sont  produits  aux  périodes  désignées,  et  il  est 
certain  aussi  que  presque  toutes  les  secousses  surviennent 
pendant  la  nuit.  » 

A  l'époque  du  tremblement  de  terre  de  la  Calabre,  en  17^13, 
on  avait  remarqué  avec  surprise  qu'en  Allemagne,  malgré  un 
temps  superbe,  le  baromètre  indiquait  toujours  une  violente 
tempête.  Pendant  le  tremblement  de  terre  du  20  février  1855, 
au  Chili,  M.  Caldeleugh  remarqua  que  le  baromètre  bai.ssait 
avant  chaque  oscillation,  et  malgré  les  observations  contraires 
de  Humboldt.  MM.  Kluge  etVolger  et  un  grand  nombre  d'ob- 
servateurs contemporains  admettent  une  inllueuce  marquée 
de  la  pression  atmosphérique  sur  la  fréquence  des  tremble- 
ments de  terre.  M.  Volger,  ayant  compan''  la  périodicité  des 
tremblements  de  terre  avec  les  oscillations  du  baromètre,  il 
trouva  que  certaines  heures  durant  lesquelles  les  oscillât  i(tiis 
du  baromètre  sont  très-brusques  se  distinguaient  aussi  par 
la  fréquence  des  secousses.  Dans  le  Valais,  par  exemple, 
en  1855,  les  tremblements  de  terre  les  plus  nombreux  et 
les  plus  violents  eurent  lieu  pendant  la  nuit. 
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Si  l'on  admet  cette  liypotlicsc  de  rinfluenee  de  la  pression 
aliiiosphérique  sur  les  agents  souterrains,  on  se  trouve  d'ac- 
cord avec  les  laits  observés,  et  qui  montrent  que  les  tremble- 
ments de  terre  prédominent  pendant  la  saison  d'hiver  et 
surtout  à  l'équinoxe  d'automne,  époques  où  les  oscillations 
des  baromètres  sont  toujours  considéi'ables. 

Grâce  aux  belles  recherches  de  M.  Perrey,  on  ne  saurait 
douter  aujourd'hui  que  la  lune  n'exerce  une  intluence  très- 
sensible,  sinon  sur  l'intensité,  du  moins  sur  la  fréquence  des 
tremblements  de  terre.  Les  précieuses  investigations  de  cet 
observateur,  dont  on  ne  saurait  assez  apprécier  la  persévérance, 
ont  porté  sur  7000  secousses  constatées  pendant  la  première 
moitié  de  ce  siècle.  Or  il  en  résulte  que  la  grande  majo- 
rité des  commotions  eurent  lieu  pendant  la  pleine  lune, 
et  surtout  pendant  le  périgée,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  la 
lune  est  le  plus  rapprochée  de  la  terre. 

Mais  il  y  a  plus:  ces  mêmes  observations  ont  conduit  à 
ce  curieux  résultat  que  les  secousses  ont  été  fréquentes  sur- 
tout lorsque  la  luiu^  se  trouvait  dans  le  méridien  des  en- 
droits où  elles  avaient  lieu. 

i>';iutres  observateurs,  et  iiolainment  M.  U.  Woll',  ont  dé- 
nioiitr(',  par  des  recherches  pénibles  et  d'une  incontestable 
valeur,  (ju'il  existait  une  curieuse  et  constante  relation  entre 
la  fréquence  des  tremblements  de  terre  et  celle  des  taches 
du  soleil. 
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Quelle  est  la  cause  du  phénomène  qu'on  vient  de  conteni- 
pler?  quel  est  l'agent  mystérieux  (|ui  ébranle  cette  terre 
qu'une  illusion  innée  nous  faisait  considérer  comme  inuim- 
hile,  el  dont  le  moindre  frémissement  est  une  catastrophe 
pour  toutes  les  créatures  qui  vivent  à  sa  surface? 

L'esprit  humain  a  cherché  souvent  à  sonder  le  redoulahle 
mystère,  et  je  crois  qu'avant  de  terminer  cet  ouvrage,  il  ciui- 
vienl  de  dire  succinctement  quelles  sont  les  théories  aux- 
quelles ces  recherches  ont  donné  naissance.  Je  voudrais  sur- 
tout mettre  en  relief  les  résultats  de  quelques  récentes  et 
l)énibles  investigations. 

On  ne  saurait  aborder  le  sujet  autrement  qu'eu  citant  eu 
première  ligne  l'hypothèse  à  laquelle  se  rattachent  les  grands 
noms  de  Humboldt  et  Duch.  Elle  se  distingue  surtout  par 
l'ampleur  de  ses  aperçus,  par  une  tendance  intuitive  à  gé' 
néraliser  les  faits  isolés  et  à  embrasser  un  grand  nombre  de 
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pliL'iiomènes  dans  une  conception  unicjiie.  Dans  cette  théorie, 
les  volcans  et  les  tremblements  de  terre  sont  les  elïets  du 
l'eu  central. 

Ce  seraient  les  gaz  et  les  vapeurs  qui,  se  dégageant  de  la 
niasse  en  liision  et  se  condensant  par  l'eflet  du  refroidisse- 
ment graduel  de  l'écorce  terrestre,  produiraient  par  leur 
lorce  d'expansion  des  secousses  plus  ou  moins  violentes, 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  s'échapper  à  la  surface  par  des  cre- 
vasses et  des  tissures.  D'autres  adhérents  de  cette  théorie 
enseignent  que  les  eaux  de  la  mer  pénétrent  \r,\r  des  gouffres 
profonds  jusqu'au  foyer  central,  et  s'y  transforment  en  vapeur 
(jui ,  soumise  à  une  énorme  tension,  produit  en  brisant  l'écorce 
du  globe,  les  volcans  et  les  tremblements  de  terre.  M.  Volger, 
dans  un  récent  ouvrage,  soumet  cette  hypothèse  à  une  critique 
sévère  ',  et,  s'attachant  à  prouver  combien  elle  est  en  désac- 
cord avec  les  faits,  il  démontre  principalement,  qu'une 
telle  agitation  du  feu  central  devrait  amener  à  la  surface  des 
effets  infiniment  plus  désastreux  que  ceux  que  l'on  a  observés 
pendant  les  plus  grands  tremblements  de  terre. 

M.  Rogers,  le  célèbre  géologue  américain,  pense  que  les 
tremblements  de  terre  sont  dus  à  une  pulsation  do  la  matière 
iluide  sous  la  croûte  terrestre,  pulsation  qui  se  propagerait 
comme  une  grande  vague  de  translation.  Ce  serait  le  mouve- 
ment des  parties  rocheuses  qui  produirait  l'oscillation  de  l'é- 
corce. On  voit  que,  dans  la  pensée  de  ce  naturaliste,  l'intérieur 
de  la  terre  est  composé  entièrement  d'une  matière  en  fusion, 

'  0.  VoUer,  Ruchcrclies  sur  Ic^  Lrcmbleincnls  de  terre. 
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et  que  l'enveloppe  qui  la  recouvre  est  très-niiiice;  or,  n'est-il 
pas  évident  queles  vagues  entlanmiées  d'une  niasse  rocheuse 
eu  l'iisidu  qui  s'agiteraient  sdus  celle  écorce,  devraient  en 
bouleverser  tonte  la  surface  siinultain'nu'nt.  et  y  jiroduire 
des  effets  autrenicut  désastreux  que  ceux  observés  pendant 
les  secousses  qui  caractérisent  les  tremblements  de  terre? 

D'autres  observateurs,  notamment  M.  Charles  Darwin, 
M.  Bûussingault.  M.  Virlet  et  aussi  M.  Volger,  considèrent 
comme  le  principe  fondamental  des  tremblements  de  terre 
l'affaissement  ou  la  rupture  de  cavernes  souterraines  par  suite 
de  la  pression  des  masses  qu'elles  supportent.  En  présence 
des  fréquents  tremblements  de  terre  qui  ont  lieu  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  sans  qu'ils  soient  accompagnés  d'éruptions  vol- 
caniques, M.  Boussingault  et  M.  Darwin  admettent  dans 
l'intérieur  des  hantes  montagnes  des  Cordillères  des  cavités 
profondes,  dont  les  parois  éclatent  sous  le  poids  qui  les  sur- 
charge; et  ces  éboulements  souterrains  déterminei'aient  les 
secousses  auxquelles  la  contrée  semble  être  éternellement 
soumise.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  le  fracas  qui 
accompagne  ces  terribles  commotions  est  tellement  sem- 
blable à  celui  qui  se  ftjit  entendre  lors  de  l'éboulement  d'une 
galerie  de  mine,  que  les  mineurs  du  pays  n'ont  (junne  même 
dénomination  pour  les  deux  phénomènes  :  ils  les  appellent 
des  Braniidos. 

L'apparition  d'aurores  boréales  et  de  phénomènes  magné- 
tiques, pendant  les  tremblements  de  terre,  a  fait  penser  à 
M.  Boue  que  le  magnétisme  terrestre  était  le  principe  moteur 
de  ces  commotions.  Mais,  tout  en  considérant  le  magnétisme 


596  LUS    TKKMBLEMKNTS     \)E    T  E  li  H  li. 

terrestre  comme  origine  première,  il  admet  cependant  d'au- 
tres causes  secondaires,  telles  que  le  développement  do  gaz 
et  les  variations  de  la  température. 

M.  Mallet,  qui  a  consacré  à  l'étude  des  tremblements  de 
terre  une  longue  série  d'années,  voit,  dans  l'éruption  dos  vol- 
cans sous-marins,  la  cause  des  secousses  les  plus  violentes. 
Il  pense  qu'une  éruption  de  matière  en  fusion,  se  manifes- 
tant sdus  la  mer,  doit  ouvrir  dans  le  fond  rocheux  d'énormes 
iissures,  à  travers  lesquelles  l'eau  arrive  à  la  surface  de  la 
lave  incandescente;  à  la  suite  de  ce  contact,  une  immense 
(piantité  de  vapeur  s'échappe  avec  explosion  et  disparait  dans 
l'eau  froide  et  profonde  de  la  mer,  dans  laquelle  elle  se  con- 
dense. Une  secousse  formidable  serait  dès  lors  imprimée  au 
foyer  volcanique,  et  cette  commotion,  se  répandant  dans  tou- 
tes les  directions,  serait  ressentie  comme  tremblement  de 
terre  à  la  surface. 

M.  André  Poly  pense  que  l'agitation  de  la  masse  solide  du 
globe  serait  due  à  l'action  de  tourbillons  de  vents  qui  en 
tourmentent  la  surface  '  ;  et  il  cite  comme  exemple  la  se- 
cousse qui  ébi'anla,  en  1844,  l'ilo  de  Cuba  pendant  qu'un 
ouragan  sévissait  à  la  Havane.  Cet  observateur  croit  à  la  pos- 
sibilité do  la  propagation  dans  le  sol  du  mouvement  rotatoire 
de  la  colomio  d'air,  et  il  en  conclut  que  de  violentes  secousses 
peuvent  agiter  le  sol  sur  le  parcours  de  ces  tourbillons. 

Plusieurs  observateurs,  et  notamment  M.  Hoefer,  attri- 
buent la  cause  des  tremblements  de  terre  à  l'électricité. 

'  Coiiiples  reiK.liis,  ISÎij. 
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Puisque  les  i)hénoiuènes  électriques  accompagnent  presque 
toujours  les  coniniotions  souterraines,  M.  Hoefer  en  conclu! 
que  ces  convulsions  du  sol  sont  comme  autant  d'orages  qui  se 
manifestent  dans  l'intérieur  de  la  terre.  Parlant  de  ce  prin- 
cipe, il  divise  les  orages  en  trois  classes  :  les  orages  atmo- 
sphériques, les  orages  terrestres  et  les  orages  almospliérico- 
terrestres  on  mixtes;  pendant  ces  derniers,  l'électricité 
terrestre,  en  se  déchargeant  dans  l'atmosphère,  causerait 
les  tremhlements  du  sol. 

Dans  sa  magistrale  étude  sur  les  tremblements  de  terre  de 
la  Suisse,  M.  Volger  établit  que  les  secousses  produites  par  les 
rochers  souteri*ains  qui  s'écroulent  subitement  ont  une  grande 
analogie  avec  celles  que  détermine  la  chute  des  blocs  se  dé- 
tachant des  hauts  glaciers.  Il  fait  observer  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  le  spectacle  qui  s'offre  à  nos  yeux  nous  fait  perdre 
de  vue  la  commotion  plus  ou  moins  violente  que  nous  res- 
sentons. Mais  lorsqu'un  phénomène  semblable  se  passe  au- 
dessous  de  la  surlace  du  sol,  tout  l'intérêt  se  porte  sur  les 
effets  extérieurs  qu'il  produit,  les  seuls  qu'il  nous  soil  per- 
mis d'observer,  et  le  phénomène  devient,  sous  le  nom  de 
IremblemonI  de  terre,  un  important  sujet  d'étude.  Les  diver- 
ses parties  de  l'écorce  solide  du  globe  sont  sillonnées  de  larges 
crevasses  où  s'écroulenl ,  dans  des  circonstances  favorables,  les 
masses  rocheuses  dont  la  chute  doit  nécessairement  produire 
un  mouvement  dans  les  couches  souterraines.  Or  M.  Volger 
pense,  et  on  ne  saurait  le  contredire,  qu'une  semblable  com- 
motion, à  quelque  profondeur  qu'elle  se  produise,  doit  se 
propager  à  la  surface  du  sol  et  y  provoquer  des  effets  vai'ii's. 
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et  analogues  à  ceux  qui  ont  lieu  au-dessous  de  cette  même 
surface.  «  Une  conclusion  semblable  n'est  point  une  hypo- 
thèse, dit  M.  Volger;  elle  a  la  valeur  d'un  fait  certain.  » 

L'eau  des  sources,  par  son  action  érosive,  finit  par  sé- 
parer, à  de  grandes  profondeurs,  les  couches  friables  ou  fa- 
ciles à  dissoudre  et  par  former  des  cavités  qui  peuvent 
acquérir  de  grandes  proportions  avant  que  les  couches 
supérieures  s'écroulent.  Or,  pour  peu  qu'une  montagne 
minée  à  sa  base  par  des  sources  vienne  à  s'affaisser  de 
quelques  centimètres  seulement,  elle  produira  nécessaire- 
ment de  violentes  secousses  à  la  surface.  C'est  ainsi  qu'en 
1840,  lorsque  dans  le  Jura  une  haute  colline  s'affaissa  pen- 
dant un  tremblement  de  terre,  les  habitants  attribuèrent  cet 
ébranlement  du  sol  à  une  source  qui  avait  disparu  une  ving- 
taine d'années  auparavant,  et  qui  pendant  ce  temps  avait  miné 
la  base  de  la  montagne. 

M.  Klugc,  dont  les  travaux  sont  trop  peu  connus  en  France, 
conclut,  après  de  longues  et  difficiles  recherches,  que  les 
treml)lements  de  terre  peuvent  résulter  de  causes  diverses, 
ol  il  admet  parmi  ces  causes  la  diminution  de  la  pression 
atmosphérique.  Selon  lui,  ces  brusques  variations  de  l'atmo- 
sphère peuvent  occasionner  des  tremblements  de  terre  direc- 
tement, ou  du  moins  les  favoriser  en  amenant  des  pluies  qui 
font  écrouler  des  cavernes  dont  la  chute  agiterait  la  surface  du 
sol.  Mais  pour  expliquer  les  grands  tremblements  de  terre,  cet 
observateur  revient  à  la  théorie  du  feu  central,  et  il  pense 
que  les  grandes  commotions  sont  ducs  aux  fluctuations  de  la 
matière  en  fusion. 
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Dans  ces  derniers  temps,  et  grâce  aux  l)elles  et  patientes  re- 
ilieiclies  de  M.  Perrey,  de  M.  Volger,  de  M.  Kliige  et  de 
M.  Mallet,  on  a  été  frappé  surtout  de  la  simultanéité  qui 
existe  entre  les  phénomènes  du  monde  souterrain  et  certains 
phénomènes  du  monde  céleste. 

Aussi,  M.  Perrey,  dont  les  travaux  sur  les  tremblements  de 
terre  se  distinguent  par  la  précision  des  faits  et  la  grande 
valeur  des  conclusions  qu'il  en  tire,  M.  Perrey,  disons-nous, 
reconnaît  avec  M.  Volger  qu'il  n'est  point  facile  d'assigner 
inie  cause,  un  principe  unique  à  tous  les  tremblements  de 
terre;  mais  tenant  compte  de  ce  fait  que  les  secousses  sont 
beaucoup  plus  fréquentes  au  moment  où  la  lune  est  dans 
son  plein  et  aussi  lorsqu'elle  est  au  périgée,  il  pense  que  la 
lune  exerce  une  influence  réelle  sur  les  agitations  du  sol  en 
influant  sur  les  matières  fluides  qui  se  trouvent  dans  l'inté- 
rieur du  globe. 

Mais,  demandera-t-on,  quelle  est  de  toutes  ces  hypothèses 
celle  qui  est  la  vraie?  A  cette  question  nous  ne  pourrions 
répondre  que  d'une  manière  évasive.  Et  cependant  nous  ne 
voudrions  pas  terminer  en  laissant  perplexe  l'esprit  du  lecteur. 
Nous  dirons  donc  que,  considérée  isolément,  aucune  n'est 
vraie  d'une  manière  absolue;  mais  que  l'hypothèse  qui  nous 
semble  le  plus  se  rapprocher  de  la  réalité  est  celle  qui  admet 
que  les  tremblements  de  terre  peuvent  être  provoqués  par  des 
causes  ou  des  forces  multiples.  El  si  maintenant  l'on  nous 
demandait  comment,  après  avoir  médité  le  vaste  problème, 
nous  nous  expliquons  ces  phénomènes  terribles  et  mystérieux, 
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queron  vient  d'étudier,  voici  comment  nous  répondrions  :  Les 
secousses  dont  le  cercle  d'action  est  restreint  sont  dues  le  plus 
souvent  à  des  causes  diverses  pMrmi  lesquelles,  avecM.  Volger, 
nous  rangeons  volontiers,  et  en  première  ligne,  les  éboule- 
monts  souterrains.  Mais  nous  ne  croyons  pas,  avec  l'émiui'nl 
observateur,  que  les  éboulements,  quelque  considérables 
qu'ils  soient,  suffisent  pour  expliquer  les  commotions  qui 
agitent  puissamment  et  simultanément  une  grande  surface 
du  globe.  Celles-ci  sont  dues  à  une  cause  générale,  au  même 
agent,  à  la  même  force  qui  produit  l'éruption  des  volcans: 
celte  force,  c'est  la  chaleur  terrestre.  On  n'a  qu'à  descendre 
dans  quelque  mine  profonde,  ou  à  considérer  le  plus  proche 
volcan  pour  s'assurer  que  cet  agent  formidable  réside  dans 
les  profondeurs  de  la  terre. 

Toutefois  qu"on  le  remarque  bien,  je  ne  parle  pas  du  feu 
C(Mitral,  parce  que  j'ignore  s'il  existe.  A  vrai  dire,  on  ne  sait 
même  pas  si  la  chaleur  est  plus  grande  au  centre  du  globe 
que  dans  certaine  autre  région  souterraine.  Ce  que  l'on 
peut  afiirmer,  c'est  que  des  effluves  de  calorique  circulent 
dans  la  ferre;  mais,  ou  ignore  comment  cette  chaleur  se 
distribue  diins  le  corps  gigantesque  di'  la  planète. 

Ces  effluves  de  chaleur,  quelle  que  soit  la  source  d'où  ils 
l'inanent,  liquéfient  les  masses  souterraines;  celles-ci,  en  se 
dilatant.  Unissent  par  déchirer,  par  briser  les  rochers  supé- 
rieurs, par  s'épancher  à  travers  les  fissures,  et  enlin  par  faire 
éruption  :  c'est  la  crise  volcanique  avec  ses  laves  et  ses  nuages 
de  vapeur.  Lorsque  le  calorique  souterrain,  en  se  propageant 
diversement  dans  les  couches  de  rochers,  les  dilate  ou   les 


Il  VI' (Il  II  i:  si;  s   i:  r    m  ko  un:  s.  ciii 

i''lirnnl(\  (III  lnis(|ii('  l;i  iiinssc  liciiuMii'c  les  presse,  sans  iiéaii- 
MKiiiis  les  (iiiviir,  alms  le  sel  oseille  vieleiiiineiil  à  reiulniil 
lin  elioe,  el  la  viliralimi  se  |ir(i|ia^e  au  lniii  :  c'esl  le  Irciii- 
Ijlenioiit  de  Ici  re. 

Mais  nous  emyons  aussi,  et  c'est  là  le  poiiil  sur  le(|ii('l. 
en  tcrniiiianl,  ikiiis  vdiidrioiis  appeler  rattenlidii  du  leeleiir, 
lions  eioyoïis  ipie  les  curjis  célestes  sollieitent  les  Jurées 
suiiterraiiies  ;  el  ikhis  eiinsidénins  les  faits  dbservi's  par 
M.  l'errev  euinnie  sullisaiits  [Kiiir  i''lalilir  ipii^  la  lune,  siir- 
lout,  exeree  une  aetimi  ih'eisive  jiiscpie  dans  les  pridondciiis 
delà  terre,  où,  par  sa  puissance  attractive,  (die  produil,  an 
sein  des  Ihiides  élastiques  et  des  masses  li(pi('li(''es,  nue  agi- 
tation comparabli^  à  la  marée  ([u'elle  fait  naître  au  sein  de 
l'Océan.  Et  lorsque,  sous  rinfliienee  de  l'astre  (|ni  gravite 
dans  le  ciel,  se  produit  la  marée  souterraine,  alors  les  vid- 
cans  mugissent  plus  fortement,  le  sol  tremble  avec  vicdmce, 
et  l'homme  sent  qu'un  indéliiiissable  danger  menace  son  exis- 
tence. Si  nous  avions  la  vue  assez  puissante,  nous  verrions  la 
surface  terrestre  toujours  agitée  et  vibrante.  La  terre,  noire 
mère  commune  dont  ou  vient  de  contempler  la  force  el  l'éner- 
gie, n'est  point  isolée  dans  son  activité;  si  elle  est  féconde, 
si  elle  vit,  si  elle  agit  puissamment,  c'est  qu'elle  se  trouve 
engagée  dans  un  incessant  échange  de  forces  el  d'inflneiices 
avec  les  astres  qui  babitenl  eoinine  elle  l'espace  étliéré. 
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